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N«ÎE  DE  L'AUTEUR 

Sur  la  seconde  édition  de  Pôtivrage  intitule  Z 
Rapports  du  physique  et  du  kou& 
de   l'homme» 


JLi'AôCùËït  Favorable  que  cet  otivrage  a  reçu   di* 
Public ,  m'a  engage  à  le  revoir  avec  attention. 

Mon  but  principal  a  été  d'en  rendre  la  lecture  plot 
Jacile.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  épargné  tout  travail  au 
lecteur  $  mais  je  crois  qu'avec  de  l'attention ,  on  pourra 
fcuivre,  sans  beaucoup  de  peine ,  toute  k  chaîne  des  idée» 
et  des  raisonnemens» 

C'est  dans  cette  même  vue  que  j'ai  ajouté  deux  tables 
de  l'ouvrage  :  l'une  analytique  ,  dressée  avec  beaucoup 
de  soin  par  mon  collègue  9  M*  de  Tracy  5  l'autre  alpha- 
bétique >  que  je  dois  au  zèle  complaisant  de  mon  labo- 
rieux et  savant  confrère  ,  M*  Sué  -,  professeur  et  biblicM 
thécaire  à  VEcole  de  Médecine  de  Paris* 

Les  corrections  que  j'ai  faites  >  portent }  en  général  ♦ 
plutôt  sur  la  rédaction  que  sur  le  fond  même  des  idées» 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  changer  la  forme  de  Mémoires, 
«ous  laquelle  l'ouvrage  a  paru  d'abord  2  elle  me  semM* 
caractériser  l'époque  de  sa  composition  et  de  sa  première 
publication.  J'ai  cru  bien  moins  encore  devoir  céder 
à  Vavis  qui  m'a  été  donné  ,  de  réunir  dans  un  seul  Mé- 
moire ,  ce  que  j'ai  dit  dans  le  second  9  le  troisième  et  le 
dixième,  sur  les  premières  déterminations  vitales  >  sut 
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H  NOTE    DE     L'AUTEUR» 

l'instinct ,  la  sympathie ,  etc.  Si  j'avais  placé  dans  le 
second  et  le  troisième ,  ce  que  le  dixième  renferme  sur 
les  mêmes  sujets ,  il  m'eut  été  absolument  impossible  de 
me  faire  entendre  ;  toutes  ces  idées  ayant  besoin  d'être 
préparées  d'avance  par  les  Mémoires  intermédiaires  :  et 
si  j'avais  réservé  pour  le  dixième  ce  qui  se  trouve  dans 
le  second  et  dans  le  troisième,  j'aurais  écarté  de  ceux-ci 
des  choses  nécessaires  à  l'intelligence  facile  des  suivans. 
Il  me  semble  que ,  dans  tout  l'ouvrage  ,  les  idées  sont 
rangées  suivant  leur  ordre. naturel ,  et  qu'on  ne  pour- 
rait changer,  cet  ordre ,  sans  beaucoup  nuire  à  leur  en- 
chaînement et  à  laur  clarté; 
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L'étude  de  l'homme  physique  est  égale- 
ment intéressante  pour  le  médecin  et  pour  le 
moraliste  :  elle  est  presque  également  néces- 
saire à  tous  les  deux. 

En  s'jefforçant  de  découvrir  les  secrets  de 
l'organisation  ,  en  observant  les  phénomènes 
de  la  vie  9  le  médecin  cherche  à  reconnaître 
en  quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé; 
quelles  circonstances  sont  capables  de  trou- 
bler ce  juste  équilibre;  quels  moyens  peuvent 
le  conserver ,  ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'efforce,  de  remonter  jus- 
qu'aux opérations  plus  obscures ,  qui  cons- 
tituent les  fonctions  de  l'intelligence  et  les 
déterminations  de  la  volonté.  Il  y  cherche 
les  régies  ipxi  doivent  diriger  la  vie,  et  les 
routes  qui  conduisent  au  bonheur. 

L'homme   a  des  besoins  :  il  a  reçu  des 

» 

facultés  pour  les  satisfaire  ;  et  les  uns  et  les 
autres  dépendent  immédiatement  de  son  or- 
ganisation. 

Est-il  possible  de  s'assurer  que  les  peu- 
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sées  naissent ,  et  que  les  volontés  se  forment  , 
par  l'effet  de  mouvemens  particuliers,  exécu- 
tés dans  certains  organes  ;  et  que  ces  organes 
sont  soumis  aux  mêmes  lois  ,  que  ceux  des 
autres  fonctions  ? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  sem- 
blables j  tous  les  rapports  qui  peuvent  s'éta- 
blir entre  eux  et  lui ,  résultent-ils  directe- 
ment ,  ou  de  leurs  besoins  mutuels ,  ou  -de 
l'exercice  des  facultés  que  leurs  besoins 
mettent  en  action  ?  et  ces  mêmes  rapports* 
qui  sont  pour  le  moraliste  ^  ce  que  sont 
pour  le  médecin,  les  phénomènes  de  là  vie 
phj^ique  ,  offrent-ils  divers  états  correspon- 
dans  à  ceux  de  santé  et  de  maladie  ?  Peut- 
on  reconnaître  par  l'observation,  les  cir- 
constances qui  maintiennent/  ou  qui  occa- 
sionnent ces  mêmes  états  ?  et  peuvent-ils  à 
leur  tour  ,  nous  fournir  ,  par  l'expérience  et 
par  le  raisonnement ,  les  moyens^d'hygiène  > 
on  de  curatioh ,  qui  doivent  être  employés 
dans  la  direction  de  l'homme  moral  ? 

Telles  sont  les  questions  que  le  moraliste 
a  pour  but  de  résoudre ,  en  remontant  dans 
ses  recherches,  jusqu'à  l'étude  des  phéno- 
mènes vitaux  et  de  l'organisation. 
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PRÉFACE.  V 

iLes  écrivains  qui   se  sont  occupés  avec 
quelque  profondeur ,  de  l'analyse  des  idées  ; 
de  celle  du  langage,  ou  des  autres  signes  qui 
les  représentent,  et  des  principes  de  la  mo- 
raie  privée  ou  publique ,  ont  presque  tous 
s«nti  cette  nécessité  de  se  diriger,  dans  leurs 
recherches ,  d'après  la  connaissance  de    Ja 
nature  humaine   physique.    Comment,   en 
effet  y  décrire  avec  exactitude  ,  apprécier  et 
limiter  sans  erreur  7  les  inouvemens  d'une 
machine ,  et  les  résultats  de  soir  action,  si 
l'on  ne  connaît  d'avance  sa  structure  et  ses 
propn&és  ?  Dans  tous  les  tems,  on  a  voulu 
convenir  ,  à  ce  sujet ,  de  quelques  points  in- 
contestables, ou  regardés  comme  tels,  Chaque 
philosophe  a  fait  sa  théorie  de   l'homme  j 
ceux  même  qui,  pour  expliquer  les  diverses 
fonctions,  ont  cru  devoir  supposer  en  lui, 
deux  ressorts  de  nature  différente,  ont  éga- 
lement reconnu  qu'il  est  impossible  de  sous- 
traire les  opérations  intellectuelles  et  mo- 
rales ,  à  l'empire  du  physique  :  et  dans  l'é- 
troite relation  qu'ils  admettent  entre  ces  deux 
forces  motrices,  le  genre  et  le  caractère  des 
mouvemens    restent    toujours  subordonnés 
aux  lois  de  l'organisation^ 
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Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et 
des  propriétés  du  corps  humain  doit  diriger 
l'étude  des  divers  phénomènes  de  la  vie  5 
d'autre  part ,  ces  phénomènes ,  embrasses 
dans  leur  ensemble ,  et  considérés  sons  tous 
les  points  de  vue ,  jettent  un  grand  jour  sur 
ces  mêmes  propriétés  qu'ils  nous  montrent 
en  action.  Ils  en  fixent  la  nature  ;  ils  en  cir- 
conscrivent la  puissance  ;  ils  font  sur-tout 
voir  plus  nettement ,  par  quels  rapports  elles 
sont  liées  avec  la  structure  du  corps  vivant, 
et  restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  pré- 
sidèrent à  sa  formation  primitive,  qui  la  dé- 
veloppent ,  et  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Ici ,  le  moraliste  et  le  médecin  marchent 
toujours  encore  sur  la  même  ligne.  Celui- 
ci  n*acquiert  la  connaissance  complète  de 
l'homme  physique  ,  qu'en  le  considérant  dans 
tous  les  états  par  lesquels  peuvent  le  faire  pas- 
ser Faction  dès  corps  extérieurs,  et  les  modi- 
fications de  sa  propre  faculté  de  sentir  •  celui- 
là  se  fait  des  idées  d'autant  plus  étendues  et 
plus  justes  de  Vhomme  moral ,  qu'il  Fa  suivi 
plus  attentivement  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  placent  les  chances  de  la  vie,  les 
é  vénemens  de  1  état  social ,  les  divers  gouver~ 
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Bernens^  les  lois ,  et  la  somme  des  erreurs ,  ou 
des  vérités  répandues  autour  de  lui. 

Ainsi  j  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux 
moyens  directs  de  donner  à  la  théorie  des 
différentes  branches  de  la  science  que  cha- 
cun d'eux  cultive  particulièrement ,  toute  la 
certitude  dont  sont  susceptibles  les  autres 
sciences  naturelles  d'observation,  qui  ne  peu- 
vent pas  être  ramenées  $u  calcul  :  et  par  ces 
mêmes  moyens ,  ils  sont  en  état  den  porter 
l'application  pratique ,  à  ce,  haut  degré  de 
probabilité,  qui  constitue. la  certitude  de  tou& 
les  arts  usuels  (ï). 

Mais  dépuis  qu'on  a  jugé  convenable  de 
tracer  une  ligne  de  séparation  entre  l'étude 
de  l'homme  physique,  et  celle  de  l'Jiomme 
moral ,  les  principes  relatifs  à.  cette  dernière 
étude ,  se  sont  trouvés,  nécessairement  obs- 

i      'ii     i    i  il  iji    .n  i      i   i»    Mil'     '        iti    i  i  i   ip-  » 

(i)  frayez  êVf  l'application  du  calcul  des  prohalités  aux, 
questions  et  aux  événement  moraux  ,  l'ouvrage  de  Condor- 
cet  ,  et  l'excellente  leçon  de  mon  Collègue  Laptace  sur  le 
même  sujet,  consignée  dans  le  recueil  Àe  l'école  normale. 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici ,  que  cette  école  ,  où 
Von  entendit  à- la-fois,  les  Lagrange ,  les  La  place  ,  les  Ber- 
tholet , les Mooge ,  les  Garât,  les  Volney,  les  Haùy,  etc. , 
fut  un  Tèrîtable  phénomène  lors  de ,  sa  création  r  et  qu'elle 
4îera  époque  dirns  l'histoire  fo*  agences* 
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eurets  par  le  vague  des  hypothèses  métaphy- 
siques. D  ne  restait  pi  as ,  en  effet,  après  lm~ 
troduetion  de  ces  hypothèses  dans,  letude 
des  sciences  morales,  aucune  base  solide,/ 
aucun  point  fixe  auquel  on  pût  rattacher  les, 
résultats  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
Dès  ce  moment -,  flottantes  au  gré  des  idées» 
les  plus  vaines,  elles  sont,  en  quelque  sorte  r 
rentrées  avee^le  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gi nation;  et  de  bons  esprits  ont  pu  réduire  à- 
l'empirisme  le  plus  borné,  les  préceptes  dont 
elles  se  composent.  / 

Tel  était ,  avant  que  Locke  parût ,  létal 
des  sciences  morale*;  tel  est  le  reproche 
qut  pouvait  lui  être  fait  avec  quelque  fonde- 
ment, avant  qu'une ,  philosophie  plus  sûre 
eût  retrouvé  la  source  première  de  toutes  les 
merveilles  que  présente  le  monde  intellec- 
tuel et  moral ,  dans  les  mêmes  lois,  ou  dans 
les  mêmes  propriétés  qui  déterminent  les 
moiavemens  vitaux. 

Déjà  cependant  quelques  hommes,  doués 
de  plus  de  génie  jtettt+étre  que  ce  respec- 
table philosophe,  avaient  entrevu  les  vérités 
fondamentales  exposées  dans  ses  écrits-  On 
en  retrouve  des  vestiges  dans  la  philosophie 


Digitized  by 


Google 


PREFACE.  IX 

d'Aristote  ,  et  dans  celle  de  Démocrite,  dont 
Eipîcure  fut  le  restaurateur.  L'immortel  Ba- 
con avait  découvert,  ou,  pressenti  presque 
tout  ce  que  pouvait  exiger  la  refonte  totale, 
non  seulement  de  la  science ,  mais,  suivant 
son  expression,    de  V entendement  humain 
lui-même.  Hobbes  sur-tout,  par  la  seule 
précision  de  son  langage,  fut  conduit,  sans 
détour ,   à  la  véritable  origine  de  nos  con- 
naissances. Il  en  trace  les  méthodes  avec  sa- 
gesse ;  il  eu  fixe  les  limites  avec  sûreté.  Mais 
ce  n'était  point  de  lui ,  c'était  de  Locke ,  son 
Successeur ,  que  la  plus  grande  et  la  plus 
utile  révolution,  de  la  philosophie  devait  re-: 
devoir  la  première  impulsion.   C'était  par 
Locke  que  devait  y  pour  la  première  fois, 
être  exposé  clairement  et  fortifié  «Je  ses  preu- 
ves les  plus  directes,  cet  axiome. fondamen- 
tal ,  que  toutes  les  idées  viennent  par  les  sensy 
ou  sont  le  produit  des  sensations. 

Helvétius  a  résumé  la  doctrine  de  Locke  ; 
il  la  présente  avec  beaucoup  de  clarté ,  de 
simplicité,  d'élégance.  Condillac  l'a  déve- 
loppée, étendue,  perfectionnée  :  il  en  dé- 
montre la  vérité  par  des  analyses  toutes  nou- 
velles ,  plus  profondes  et  plus  capables  de 
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diriger  son  application.  Les  disciples  de  Con- 
dillac  j  en  cultivant  différentes  branches  des 
connaissances  humaines ,  ont  encore  amélio- 
ré, quelques-uns  même  ont  corrigé,  dans 
plusieurs  points,  son  tableau  des  procédés 
de  l'entendement  (i). 


(i)  Garât,  dans  ses  belles  et  éloquentes  leçons ,  recueillies 
par  les  sténographes  des  écoles  normales ,  annonçait  une  ex- 
position détaillée  de  tonte  la  doctrine  idéologique;  mai* 
c'est  là ,  malheureusement,  tout  ce  que  le  pubKc  possède; 
4e  son  travail  ;  il  parait  même  que-  l'auteur  ne  la  jamais 
terminé. 

Les  Ëlémens  d'Idéologie  de  mon  collègue  Tracy  ;  Sont 
*  le  seul  ouvrage  vraiment  complet  sur  cette  matière.  Dege- 
rondo  a  traité  fort,  en  détail  une  question  particulière.  La\ 
Romiguière  en  a  posé  plusieurs ,  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  par  la  seule  définition  de 
quelques  mots.  Lancelin  a  publié  la  première  moitié  <Tun 
écrit*  qui  présente  les  bases  même  de  la  scieface,  sous  qttel* 
<^ues  nouveau*  points  de  rue  (*).  Jaquemont  s*est  tracé  iu» 
plan  encore  plus  vaste,  etc.,  etc.  Je  crois  devoir  joindre  à 
tous  ces  noms  ,  déjà  très-connus,  celui  du  cit.  Mainé-Bi- 
rân  i  dont  l'Institut  national  vient  de  couronner  un  fort  bon 
Mémoire  sur  l'habitude  (**). 

<*}  Cet  otwrage  f  de  M.  Lonc«lin  )  est  complet  ;  il  forma  3  vaj^ 
in-8°  ,  da  prix  de  14.fr.  broches.  Il  se  rend  çJu»  Cçillc  et  Ravier. 

(**)  Ce  Mémoire  fat  publié  en  Tan  10.  L'Insiîtut  a  couronné,  en 
Tan  t3  ,  un  second  écrit  du  même  auteur  ,  sur  la  Décomposition  de 
/<*  Pensée,  lequel  ta  6tre  publié  incessajnineaK  ,' 
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Maïs  quoique,  depuis  CondiUac,  l'analyse 
ait  marché  par  des  routes  pratiques  parfai- 
tement sûres ,  certaines  questions,  qu'on  peut 
regarder  comme  premières  dans  1  étude  de 
l'entendement ,  présentaient  toujours  des  co- 
tés obscurs.  On  n'avait ,  par  exemple  ,  jamais 
expliqué  nettement  en  quoi  consiste  l'acte  de 
la  sensibilité.  Suppose- t-  il  toujours  cons- 
cience et  perception  distincte?  et  faut-il  rap^ 
porter  à  quelqu  autre  propriété  du  corps  vi-r 
vant  les  impressions  inaperçues  ,  et  les  dé- 
terminations auxquelles  la  volonté  ne  prend 

aucune  part? 

Cofldillac ,  en  niant  les  opérations  de  l'in** 
tidct ,  et  cherchant  à  les  ramener  aux  fonc-* 
tiens  rapides  et  mal  démêlées  du  raisonne- 
ment ,  admettait  implicitement  l'existence 
d'une  cause  active ,  différente  de  la  sensibi- 
lité :  car ,  suivant  lui  1  cette  dernière  cause 
est  exclusivement  destinée  à  la  production 
des  divers  jngemens ,  soit  que  l'attention  puisse 
en  saisir  véritablement  la  chaîna,  soit  que 
leur  multitude  et  leur  rapidité,  chaque  jour 
augmentées  par  l'habitude  ,  en  cachent  la  vé- 
ritable source  à  celui  qui  s'observe  lui-mê- 
me. Il  est  évident  qu'alors  les  mouvemens 
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vitaux,  tels  que  la  digestion,  la  circulation y 
les  sécrétions  des  différentes  humeurs,  etc., 
doivent  dépendre  d'un  autre  principe  d'actions 

Mais,  en  examinant  avec  l'attention  con- 
venable les  assertions  de  Condillac  touchant 
les  déterminations  instinctives ,  on  les  trouve 
(  dû  moins  dans  Fextréme  généralité  qu'il 
leur  donne  )  absolument  contraires  aux  faits  : 
et  ptour  peu  qu*on  se  soit  rendu  familières 
l'analyse  rationnelle  et  les  lois  de  l'économie 
animale ,  on  voit  ces  mêmes  déterminations 
se  confondre  en  effet,  d'une  part,  avefc  les 
opérations  de  l'intelligence ,  et  de  F  autre  r 
avec  toutes  les  fonctions  organiques  ;  de  sorte 
qu'elles  forment  une  espèce  d'intermédiaire 
entre  les  premières  et  les  secondes,  et  sem- 
blent destinées  à  leur  servir  de  lien. 

Tous  ces  divers  phénomènes  peuvent-ils 
être  ramenés  à  un  principe  commtin  ? : 

La  sympathie  morale  offre  encore  des  ef- 
fets bien  dignes  de  remarque.  Par  la  seule 
puissance  de  leurs1  signes,  les  impressions 
peuvent  se  communiquer  d'un  être  sehsihle,. 
ou  considéré  comme  tel,  à  d'autres  êtres  qur, 
pour  les  partager ,  semblent  alors  s'identifier 
avec  lui  On  voit  les  individus  s'attirer  ou  se 
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repousser  :  leurs  idées  et  leurs  sentimens, 
tantôt  se  répondent  par  un  langage  secret, 
aussi  rapide  que  les.  impressions  elles-mêmes  > 
et  se  mettent  dans  une  parfaite  harmonie  ; 
tantôt  ce  langage  ^st  le  souffle  de  la  discorde  : 
et  toutes  les  passions  hostiles ,  la  terreur ,  la 
colère ,  l'indignation ,  la  vengeance ,  peuvent 
à  la  voix  et  même  au  simple  aspect  d'un  seul 
homme ,  enflammer  tout-à-coup  une  grande 
multitude  ;  soit  qu'il  les  excite  en  les  expri- 
mant, soit  qu?illes  inspire  contre  lui-même, 
par  le  point  de  vue  sous  lequel  il  s'offre  à 
tons  les  regards  (i). 

Ces  effets ,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y 
rapportent,  ont  été  l'objet  d'une  analyse  très- 
fine  :  la  philosophie  écossaise  les  considère 
comme  le  principe  de  toutes  4es  relations 
morales. 

Sommes-nous  maintenant  en  état  de  les 
faire  dépendre  de  certaines  propriétés  com- 
munes à  tous  les  êtres  vivants  ?  et  se  ratta- 


(i)  On  Toit  que  je  ramène  la  sympathie  et  l'antipathie  k 
un  seul  et  unique  principe.  Elles  dépendent  en  effet  de  la 
même  cause  ;  elles  obéissent  aux  mem.es  lois. 
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cbent-ils  aux  lofe  fondamentales  de  la  sen- 
sibilité ? 

Enfin  ,  tandis  que  l'intelligence  juge ,  et 
que  la  volonté  "désire  ou  repousse  ,  il  s'exé- 
cute beaucoup  d'autres  fonctions,  plus  ou 
moins  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie. 
Ces  diverses  opérations  ont-elles  quelqu'in- 
fluètice  les  unes  sur  les  autres  ?  et  d'après  la 
considération  des  différens  états  physiques  et 
moraux,  qu'on  observe  simultanément  alors  ; 
est-il  possible  de  saisir  et  de  exterminer  avec 
assez  de  précision  les  rapports  qui  les  lient 
entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappants ,  pour 
être  sûr  que ,  dans  les  autres  cas  mal  carac- 
térisés ,  si  le  même  rapprochement  est  moins 
facile,  c'est  uniquement  à  des  nuances  trop 
fugitives  qu'il  faut  l'imputer  ? 

En  supposant  qu'il  nous  fût  permis  de  ré-* 
pondre  par  l'affirmative  aux  diverses  ques- 
tions énoncées  ci-dessus  f  les  opérations  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  se  trouveraient 
confondues  ,  à  leur  origine ,  avec  les  autres 
«aouvemens  vitaux  :  lé  principe  des  sciences 
morales,  et  par  conséquent  ces  sciences  elles- 
mêmes,  rentreraient  dans  le  domaine  de  là 
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sique;  elles  ne  seraient  pins  qu'une  bran- 
che àe  l'histoire  naturelle  de  l'homme  :  l'art 
d'y  vérifier  les  observations ,  d'y  tenter  les 
expériences  7  et  d'en  tirer  tous  les  résultats 
certains  qu'elles  peuvent  fournir ,  ne  diffé- 
rerait en  rien  des  moyens  qui  sont  journel- 
lement employés  avec  la  plus  entière  et  la 
plus  juste  confiance ,  dans  les  sciences  pra- 
tiques dont  la  certitude  est  le  moins  contes- 
tée :  les  principes,  fondamentaux  des  unes  et 
des  autres  seraient  également  solides  :  elles 
se  formeraient  également  par  Fétude  sévère 
tl^r\a comparaison  des  faits;  elles  s'éten- 
dent et  se  perfectionneraient  par  les  mèmet 
méthodes  de  raisonnement. 

Il  résultera ,  je^rois,  de  la  lecture  de  cet 
écrit,  que  telle  est,  en  effet,  la  base  des 
sciences  morales.  Le  vague  des  hypothèses, 
hasardées  pour  l'explication  de  certains  phé- 
nomènes qui  paraissent,  au  premier  coup- 
d'œil,  étrangers  à  Tordre  physique,  ne  pou- 
vait manquer  d'imprimer  à  ces  sciences  un 
caractère  d'incertitude  :  et  l'on  ne  doit  pasf 
s  étonner  que  leur  existence  même ,  comme 
véritable  corps  de  doctrine,  ait  été  révoquée 
en  doute  par  des  esprits  d'ailleurs  judicieux  - 
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Il  s'agit  maintenant  de  les  remettre  à  leuî* 
véritable  place,' et  de  marquer  les  points 
fixes  d'où  Ton  doit  partir,  dans  toutes  les 
recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  fout. 
Car  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  nature 
constante  et  universelle  de  l'homme  >  qu'on 
peut  espérer  de  faire  dans  ces  sciences  des 
progrès  véritables  ;  et  que ,  ramenées  à  la 
condition  des  objets  les  plus  palpables  de  nos 
travaux,  elles  peuvent,  par  la  sûreté  recon- 
nue des  méthodes,  offrir  un  certain  nombre 
de  résultats  évidens  pour  tous  les  esprits* 

Le  lecteur  s'apercevra  bientôt  que  nous 
entrons  ici  dans  une  carrière  toute  nouvelle  i 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'avoir,  parcou- 
rue jusqu'au  bout  ;  mais  des  hommes  plus 
habiles  et  plus  heureux,  achèveront  ce  que 
trop  souveût  je  n'ai  pu  que  tenter  j  <et  mon 
espoir  le  plus  solide  est  d'exciter  leurs  ef- 
forts :  car,  jele  confessé  sans  détour ,  cette 
route  est,  à  mes  yeux,  celle  de  la  véritp,„ 

Plusieurs  personnes  d'un:  grand  mérite 
paraissent  en<<a voir  jugé  ainsi.  Depuis  la  pu- 
blication, de?  parties  de  ce  travail,  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  des 
Mémoires  de  la  seconde  classe  de  Unslitirty 
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difféxens  écrivains ,  versés  dans  les  matières 
physiologiques  et  philosophiques ,    les    ont 
citées  d'une  manière  honorable.  Quelques- 
uns  même  ont  fait  jnieux,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire  :  ils  ont  cru  pouvoir  s'emparer, 
sans  scrupule ,  de  plusieurs  idées  qu'elles 
contiennent,  en  négligeant  d'indiquer  leur 
source.  Je  le  remarque  ;  mais  je  suis  loin  de 
m'en  plaindre  :  au  contraire,  ce  genre  d'éloge 
est  assurément  le  moins  suspect.  Si  je  ne  met- 
tais à  mon  ouvrage  qu'un  intérêt  de  vanité, 
|e  leur  devrais  beaucoup  de  remercîmens  per- 
sonnels -,  mais,  comme  la  principale  récom- 
pense que  j'ose  en  attendre ,  est  de  voir  ré- 
pandre des  vérités  qui  me  paraissent  utiles,  je 
dois  bien  plu£  encore  à  ces  écrivains ,  dont  le 
savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de 
force  et  de  poids ,  qu'il  n'était  malheureuse- 
ment p^LS  en  mçi  de  leur  donner  (1). 

D'après  la  direction  que  suit  depuis  trente 


(1)  An  moment  ou  je  corrige  cette  feuille  et  ce  passage , 
j'apprends  la  mort  du  cit.  Bichat  :  cet  événement  aussi  fu- 
neste qu'inattendu,  m'inspire  des  regrets  trop  vivement  sen- 
tis 9  pour  que  je  n'éprouve  pas  le  besoin  d'en  consigner  ici 
l'expression. 
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ans  l'esprit  humain ,  les  sciences  physiques 
et  naturelles  semblent  avoir  généralement 
obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  pro- 
grès ,  dans  un  si  court  espace  de  tems ,  ont 
rendu  l'époque  actuelle  la  plus  brillante  de 
leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore  de 
nouveaux  succès  :  et  c'est  en  rapprochant 
d'elle,  de  plus  en  plus,  toutes  les  autres 
sciences  et  tous  les  arts ,  qu'on  peut  espérer, 
avec  fondement ,  de  les  voir  tous  éclairés 
enfin  d'un  jour ,  «n  quelque  sorte  ,  égal. 

Peut-être  avons-nous  passé  1  âge  des  plus 
brillans  travaux  d'imagination  (  bien  qu'à  dire 
vrai ,  )e  sois  éloigné  de  souscrire ,  même  sur 
ce  point ,  aux  décisions  amères  et  doctorales 
des  censeurs  du  moment  présent  )  :  mais,  du 
reste,  toutes  les  connaissances  et  toutes  les 
idées  directement  appliquâmes  aux  besoins 
de  la  vie ,  à  l'augmentation  des  jouissances 
sociales ,  au  perfectionnement  des  esprits , 
à  la  propagation  des  lumières  ,  semblent  être 
aujourd'hui  devenues  par-tout ,  le  but  com- 
mun de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne 
fut,  dans  tous  les  genre»,  recherchée  avec 
autant  de  zèle  ,  exposée  avec  autant  de  force 
et  de  méthode  ,  reçue  avec  un  intérêt  si  gé- 
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néral  :  jamais  elle  n'eut  de  si  zélés  défen- 
seurs, ni  l'humanité,  des  serviteurs  si  dé- 
voués. 

Quoique  l'état  de  la  société  civile  en  Eu- 
rope ait  crée  sur  différens  points  de  cette 
vaste  partie  du  monde,  plusieurs  grands 
foyers  de  lumière  ,  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  rendent  impossible  toute  rétrogradation 
durable  de  l'esprit  humain ,  la  France  est  en 
droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans 
les  progrès  de  la  raison  ,  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle.  Sa  langue ,  plutôt  claire,  pré- 
cise et  élégante  ,  qu'harmonieuse  ,  abondante 
et  poétique ,  semble  plus  propre  aux  discus- 
sions de  la  philosophie ,  ou  à  l'expression  des 
sentimens  doux  et  de  leurs  nuances  les  plus 
délicates,  que  capable  d'agiter  fortement  et 
profondément  les  imaginations,  et  de  pro- 
duire tout-à-coup  sur  les  grandes  assem- 
blées, ces  impressions  violentes  dont  les 
exemples  n'étaient  pas  rares  chez  les  anciens. 
L'indépendance  des  idées,  qui  se  faisait  sur- 
tout remarquer  parmi  nous,  même  sous  l'an- 
cien régime,  le  peu  de  penchant  à  se  laisser 
imposer  par  les  choses ,  ou  par  les  hommes; 
la  hardiesse  des  examens;  en  un  mot ,  toutes 
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les  dispositions  et  toutes   les  circonstances 
auxquelles  la  France  devait  la  place  respec- 
table qu'elle  avait  prise  dans  le  monde  savant, 
ont  acquis  un  nouveau  degré  d'énergie   et 
de  puissance ,  par  l'effet  de  la  plus  étonnante 
commotion  politique  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir.  Et  depuis  que  le  mouve- 
ment est  réduit  à  ne  plus  être  que  celui  des 
idées,  et  non  celui  des  passions,  les  progrès, 
plus  lents  en  apparence ,  seront  en  effet  plus 
sûrs.  La  marche  mesurée  d'un  giîmvernement 
fort  et  établi,  pourra  sans  doute  y  contri- 
buer beaucoup  elle-même.  Enfin,  la  maturité 
xju'une  expérience  imposante  et  terrible  donne 
à  toutes  les  conceptions,  à  toutes  les  espéran- 
ces, à  tous  les  vœux,  est,   sans  doute,  ce 
Hjûi  peut  empêcher  le  plus  efficacement  la 
philanthropie  de   se  laisser  égarer  dans  des 
-projets  chimériques  ou  prématurés  ;    mais 
elle  fait  en  métoè  tems  que  les  vues  utiles 
doivent  totites ,.  à  la  longue ,  recevoir  leur 
application. 

C'est  au  moment  où  l'esprit  humain  est 
dans  cet  état  de  travail  et  de  paisible  fer- 
mentation ,  qu'il  devient  plus  facile ,  et  qu'il 
est  aussi  plus  important  de  donner  Une  base 
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solide  aux.  sciences  morales.  Les  phocs  révo- 
lutionnaires tie  sont  point ,  comme  quelques 
personnes  semblent  le  croire^  occasionnés  par 
le  libre  développement  des  idées  :  ils  ont  tou- 
jours, au  contraire ,  été  le  produit  inévitable 
des  vains  obstacles  qu'on  lui  oppose  impru- 
demment ;  du  défaut  d'accord  entre  la  marche 
des  affaires  et  celle  de  l'opinion  >  entre  les  ins- 
titutions sociales  et  l'état  des  esprits.  Plus  les 
hommes  sont  généralement  éclairés  et  sages , 
et  plus  ils  redoutent  ces  secousses  :  ils  savent , 
comme  le  dit  Pascal ,  que  la  violence  et  la 

vérité  sont  deux  puissances  qui  n'ont  aucune 
action  l'une  sur  l'autre  $  que  la  vérité  ne  gou- 
verne point  la  violence ,  et  que  la  violence 
ne  sert  jamais  utilement  la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les 
idées  nouvelles  ,  d'une  lumière  égale  et  pure , 
qu'on  peut  rendre  leur  action  sur  l'état  so- 
cial 7  insensible  et  douce,  comme  celle  des 
forces  qui  tendent  sans  relâche  à  conserver, 
ou  à  remettre  en  harmonie,  les  différent 
corps  de  l'univers. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  publique  7 
sont  indubitablement  celles  qui ,  par  la  ma- 
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nière  dont  elles  entrent  dans  les  têtes  et  re- 
çoivent leur  application ,  peuvent  produire  les 
plus  grands  effets ,  soit  avantageux ,  soit  fu- 
nestes :  il  faut  donc  porter  la  plus  grande 
sévérité  de  méthode ,  et  dans  les  recherches 
dont  elles  sont  l'objet,  et  dans  leur  exposition  5 
c'est  principalement  pour  elles,  qu'il  devient 
essentiel  de  connaître ,  jusques  dans  leurs  élé- 
mens  les  plus  déliés,  le  mécanisme  des  pro- 
cédés de  l'intelligence  ,  celui  des  passions,  et 
toutes  les  circonstances  particulières  qui  peu- 
vent altérer  ,  ou  modifier  leurs  mouvemens. 

Mais  les  principes  de  la  morale  privée  et  de 
l'éducation  individuelle  n'ont  pas  moins  be- 
soin de  cette  même  lumière  :  ils  reposent ,  en 
effet ,  sur  la  même  base.  Ce  qui  leséclaircit, 
est  aussi  ce  qui  peut  le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans 
le  monde ,  corrompt ,  ou  afflige  les  hommes 
légers  et  superficiels,  une  expérience  plus 
réfléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits  at- 
tentifs que  les  biens  les  plus  précieux  de  la 
vie  ne  s'obtiennent  que  par  la  pratique  de  la 
morale.  Le  véritable  bonheur  est  nécessai- 
rement le  partage  exclusif  de   la    véritable 
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vertu  (i);  c'est-à-dire ,  dek  vertu  dirigée  par 
la  sagesse;  car,  éclairer  sa  conscience  n'est 
pas  moins  un  besoin  qu'un  devoir  ;  et  sans 
le  flambeau  de  la  raison  ,  non  seulement  la 
vertu  peut  laisser  tomber  les  hommes  les 
plus  excellens  dans  tous  les  degrés  de  l'infor- 
tune ;  elle  peut  encore  devenir  elle-même 
la  source  des  plus  funestes  erreurs. 

Par  une  heureuse  nécessité ,  l'intérêt  de 
chaque  individu  ne  saurait  jamais  être  vérita- 
blement séparé  de  l'intérêt  des  autres  hom- 
mes :  les  efforts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour 
cela  sont  des  actes  d'hostilité  générale ,  qui 
retombent  inévitablement ,  tôt  ou  tard ,  sur 
leur  auteur  (a). 

Mais  c'est  sur-tout  en  remontant  à  la  na- 
ture de  l'homme  ;  c'est  en  étudiant  les  lois  de 
son  organisation ,  et  les  phénomènes  directs 
de  sa  sensibilité  ,  qu'on  voit  clairement  com- 


(i)  Sans  doute,  l'homme  vertueux  peut  être  malheureux 
mais*  il  serait  alors  bien  plus  malheureux  encore  ,  sans  le  se- 
cours de  la  vertu  ;  elle  seule  adoucit  tous  les  maux ,  et  fait 
goûter  tous  les  biens  de  la  destinée  humaine. 

(a)  Si  les  fripons ,  disait  le  sage  Franklin ,  pouvaient  con- 
naître tous  les  avantages  attachés  à  l'habitude  des  vertus,  *7âr 
seraient  îtonnétes  gens  par  friponnerie. 
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bien  la  morale  est  une  partie  essentielle  de  ses 
besoins.  On  reconnaît  bientôt  que  le  seul 
côté  par  lequel  ses  jouissances  puissent  être 
indéfiniment  étendues ,  est  celui  dé  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables  ;  que  son  existence 
«'agrandit  à  mesure  qu'il  s'associe  à  lèûrà  af- 
fections j  et  leur  fait  partager  èélles  dont  il 
est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur  source 
les  passions  même  qtri  l  egareùt  lé  plus  loin 
de  son  but,  qu'on  4e  convainc,  à  chaque  ins- 
tant davantage  ,  que  pouf  le  rendre  meilleur 
il  suffit  d'éclairer  sa  raison  ,et  qu'être  honnête 
homme  est  le  premier  et  le  plu$  indispen- 
sable caractère  du  bon  sens. 

Ainsi ,  les  principes  de  la  morale  Rétablis- 
sent sur  la  base  la  plus  ferme  :  leur  enchaî- 
nement et  leurs  applications  se  dëmbritfent 
avec  le  dernier  degré  d'évidence  :  les  avan- 
tages qui  résultent  non  setiletriënt  pour  les 
sociétés  tout  entières,  mais  encore  pour 
chacun  de  leurs  membres ,  de  son  respect  et 
de  sa  soumission  aux  règles  de  conduite  qui 
dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent 
se  prouver ,  en  quelque  sorte ,  mathémati- 
quement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  là 
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sagesse  éclairent  l'homme;  cestparSeS  Rabi~ 
tnàes  qu'il  est  gouverné  :  il  importe  donc  sur- 
tout  de  lui  foire  prendre  de  boiWrès  habi- 
lites. Lia  sévérité  des  maximes  auxquelles 
on  a  voulu  l'assujétir  dès  l'enfonce,  Sans  mo- 
bf  valable  ,  les  lui  fait  bientôt  rejeter ,  qttand 
1  devient  son  propre  guide.  Mais  celle»  que 
si  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'etn^ 
pire  sur  lui  ,  qu'A  les  discute  davantage  ;  et 
leur  utilité  ,  pour  son  bonbetir  ,  lui  parait 
d'autant  plus  démontrée,  qu'il  les  a  prati- 
quées plus  longtetfis.  Telle  est  la  puissance , 
rtte\s  sont  les  fruits  dé  la  seule  bonne  éàu- 
cation. 

II  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la 
morale  à  ses  motifs  réels>  qu'elle  est  d'une 
nécessité  plus  générale  et  plus  journalière, 
et  que  toute  autre  méthode  est  incapable  de 
lui  donner  une  entière  solidité.  Les  esprits 
sages  auront  toujours  dès  égards  pour  les 
opinions  accidentelles  qui  servent  à  rendre 
un  autre  homme  meilleur,  du  plus  heu- 
reux. Mais ,  sanfc  discuter  ici  les  avantages 
ou  les  inconvénieris  d'aucune  de  ces  opi- 
nions ,  il  est  évident .  qu'on  ne  peut  pag  tou- 
jours compter  sur  leur  appui.  Indépendant 
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ment  de  leur  diversité  ,  qui  rend  leur  action 
très-incertaine  et  très-variable ,  il  est  beau- 
coup d'esprits  qui  leur  sont  fermés  sans  es- 
poir. Un  plus   grand   nombre  passent    de 
Tune  à  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  vie ,  ou 
même  finissent  par  les  toutes  rejeter  indis- 
tinctement j  et  peut-être  le  moment  présent 
est-il  celui  où  Ton  peut  le  moins  attendre 
d'elles  de  véritables  secours.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  rien  n'est  sans  doute  plus  indispen- 
sable que  d'affermir  la  morale  de  ceux:  qui  les 
rejettent,  et  d'empêcher  que  ceux  qui  cessent 
de  croire  à  leur  vérité,  pensent  dès  lors  f  pou- 
voir fouler  impunément  aux  pieds,  comme 
chimériques,  toutes    les  vertus  dont   elles 
étaient  pour  eux  le  soutien  (i). 


(i)  Parmi  les  philosophes  qui  ont  fondé  les  principes  de 
la  morale  sur  le  besoin  constant  du  bonheur  commun  à  tous 
les  individus»  et  qui  ont  fait  voir  que  dans  le  cours  de  la  vie , 
les  règles  de  conduite  pour  être  heureux,  sont  absolument  les 
mêmes  que  pour  être  vertueux,  on  doit  particulièrement  dis- 
tinguer Volney  et  Saint-Lambert  :  Volney,  esprit  plus  étendu» 
plus  fort,  plus  habitué  aux  analyses  profondes,  et  dont  le  style 
ferme  et  original  laisse  des  traces  plus  durables;  Saint -Lam- 
bert ,  écrivain  facile ,  élégant,  observateur  plein  de  finesse  f  et 
dont  l'ouvrage,  accompagné  d'explications  et  d'exemples 
heureusement  choisis,  rend  peut-être  plus  sensible  encore* 
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Heureusement,  la  culture  du  bon  sens  et 
les  bonnes  habitudes  suffisent  pour  cela.  Quoi- 
çb  égaré  trop  souvent  par  d§s  impostures, 
Homme  est  fait  pour  la  vérité,  dont  la  re- 
cherche est  son  besoin  le  plus  constant,  et 
dont  la  découverte  le  pénètre  de  la  plus  douce 
et  de  la  plus  profonde  satisfaction.  Quoique 
trop  souvent  agité  par  des  passions  aveugles 
et  funestes,  l'homme  est  également  né  pour 
la  vertu  :  la  vertu  seule  peut  le  mettre  en 
harmonie  avec  la  société.  Sans  elle,  son  cœur 
est  toujours  dévoré  de  sentimens  hostiles-,  sa 

vie  est  un  orage,  et  le  monde  n'offre  à  ses 
yeux  que  des  ennemis.  L'habitude  des  ac- 
tions utiles  aux  hommes,  des  sentimens  bien- 
veillans  et  généreux  perpétue  au  contraire, 
dans  l'âme,  ces  vives  émotions  de  l'humani- 
té ,  que  personne  peut-être  n'est  assez  mal- 
heureux pour  n'avoir  pas  éprouvées  quel- 
quefois. En  liant  toutes  ses  affections  aux  des- 
tinées présentes  et  futures  de  ses  semblables, 
le  sage  n'agrandit  pas  seulement  sans  limites 


la  yéritc  de  tous  les  principes  qu'il  établit ,  et  l'utilité  des  rè- 
gles qu'il  en  tire  pour  la  conduite  journalière.  L'un  et  l'autre 
méritent  toute  la  reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'humanité. 
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son  étroite  et  passagère  existence;  il  la  sous- 
trait encore ,  en  quelque  sorte ,  à  l'empire  de 
la  fortune  :  ef  dans  cet  asyle  élevé ,  d'où  sa 
tendre  compassion  déplore  les   erreurs  des 
hommes ,   source  presque  unique  de   tous 
lems  maux,  son  bonheur  se  compose  des  sefr- 
tknens  les  plus  exquis  ;  les  vrais  biens  de  ta 
vie  humaine  lui  sont  exclusivement  réservés. 
L'écrit  suivant  n'a  point ,  au  reste  9  pour 
objet  1  exposition  et  le  développement  de  ces 
vérités  incontestables  :  encore  moins  aurons- 
nous  la  prétention  de  vouloir  les  appliquer  à 
la  morale  publique.  S'il  est  ici  question  de 
considérations  morales,  c'est  par  rapport  aux 
lumières  qu  elles  peuvent  emprunter  de  l'é- 
tude des  phénomènes  physiques  ;  c'est  uni- 
quement parce  qu'elles  sont  une  partie  essen- 
tielle de  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Quel- 
ques personnes  ont  paru  craindre,  à  ce  qu'on 
m'assure,  que  cet  ouvrage  n'eût  pour  but, 
ou  pour  effet  de  renverser  certaines  doctri- 
nes ,  et  d'en  établir  d'autres  relativement  à  la 
nature  des  causes  premières  5  mais  cela  ne 
peut  pas  être ,  et  même,  avec  de  la  réflexion 
et  de  la  bonne  foi,  il  n'est  pas  possible  de  le 
croire  sérieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
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vent,  dans  le  cours  de  .l'ouvrage,  que  nous 
regardons  ces  causes  comme  placées  hors  de 
la  sphère  de  nos  recherches,  et  comme  dé- 
robes, pour  toujours,  aux  mpyens  d'inves- 
tigation  que  l'homme  a  reçusavec  la  vie.  Nous 
en  faisons  ici  la  déclaration  la  plus  formelle  : 
et  s'il  y  avait  quelque  chose  a  dire  encore  sur 
des  questions  qui  n'ont  jamais  été  agitées  im- 
punément, rien  ne  serait  plus  facile  que.de 
prouver  qu'elles  ne  peuvent  être  ni  un  objet 
d'examen,  ni  même  un  sujet  de  doute,  et  que 
l'ignorance  la  plus  invincible  est  le  seul  ré- 
sultat auquel  nous  conduise,  à  leur  égard,  le 
sage  emploi  de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
à  des  esprits  plus  confians,  ou  si  Ton  veut, 
plus  éclairés,  le  soin  de  rechercher,  par  des 
routes  que  nous  reconnaissons  impraticables 
pour  nous,  quelle  est  la  nature  du  principe 
qui  anime  les  corps  vivans  :  car  nous  regar- 
dons la  manifestation  des  phénomènes  qui  le 
distinguent  des  autres  forcea  actives  de  la  na- 
ture, ou  les  circonstances  en  vertu  desquelles 
ont  lieu  ces  phénomènes,  comme  confon- 
dues, en  quelque  sorte ,  avec  les  causes  pre- 
mières ,  ou  comme  immédiatement  soumises 
aux  lois  qui  président  à  leur  action. 
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On  ne  trouvera  point  encore  ici  ce  qu'on 
avait  appelé  longtems  de  la  métaphysique  : 
ce  seront  de  simples  recherches  de  physio- 
logie, mais  dirigées  vers  l'étude  particulière 
d'un  certain  ordre  de  fonctions. 

J'avais  espéré  pouvoir  joindre  aux  Mémoi- 
res ,  dont  cet  écrit  est  composé ,  le  tableau 
d'une  suite  d'expériences  sur  les  dégénéra- 
tions et  les  transformations  animales  et  végé- 
tales. Quelques  essais  m'avaient  fait  regarder 
ces  expériences  comme  propres  à  jeter  &d 
jour  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la 
production  des  êtres  organisés.  Mais  des  dé- 
rangemens  de  santé ,  presque  continuels  ', 
m'ont  forcé  d'interrompre  ce  travail,  et  d'en 
renaettre  la  continuation  à  d'autres  tems.  Je 
me  propose  de  le  reprendre  aussitôt  que  cela 
me  sera  possible  ;  et  si  les  résulats  m'en  pa- 
raissent dignes  d'intéresser  le  public ,  je  me 
ferai  un  devoir  de  lui  rendre  un  compte  scru- 
puleux des  faits  que  j'aurai  observés  (i). 


(i)  Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage t  M.  Fray, 
commissaire  des  guerres ,  m'a  fait  connaître  une  suite  de 
belles  expériences  qu'il  a  tentées  sur  le  même  sujet*  J'aurai 
occasion  d'eu  parler  ailleurs. 
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On  me  permettra  de  témoigner  publique-**    **"*■- 
ment  au  citoyen  Fi*!ançois  Thurot,  ma  vive 
reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'il  a  'bien  s* 

yoalu  prendre  pour  donner  à  l'édition  de*cet  • 
ouvrage  une  correction  de  détail ,  que  peu*-.  '  * 
être  le  fonds  ne  méritait  pas.  Son  amitié  gé-  .  ■   ^ 
néreuse,  jointe  au  zèle  de  la  science,  &  pu 
seule  lui  faire  entreprendre  la  tâche  minu- 
tieuse et  fatigante  qu'il  a  remplie  si  patiem- 
ment. Déjà  connu,  quoique  jeune  encore,  par 
des  écrits  que  caractérise  Ja  maturité  de  l'es- 
çntet  du  talent  (i),  le  citoyen  Thurot,  au 
imheude  ses  importantes  occupations,  a  eu 
ht  bonté  de  surveiller  l'impression  de  mon 
manuscrit.  Il  en  a  fait  disparaître  beaucoup 
de  défectuosités  :  et  si  j'eusse  été  toujours  à 
tems  de  recueillir  et  de  mettre  à  profit  ses  ex- 
cellens  conseils,  l'ouvrage  aurait  pu  devenir 
moins  indigne  du  public. 
Je  dois  aussi  des  remercîmens  à  mes  jeunes 

(i)  Notamment  par  deux  excellentes  traductions,  l'une  de 
l'Hermès  de  Harris ,  l'autre  de  la  vie  de  Laurent  de  Médicis, 
ouvrage  estimable  de  Roscoe  ;  mais  sur-tout  par  la  préface  et 
par  les  notes  importantes  dont  il  a  enrichi  le  premier  de  ces 
deux  écrits ,  et  qui  en  font ,  en  quelque  sorte ,  un  ouvrage  tout 
nouveau. 
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.    ^T    ^confrères,  les  citoyens  Richerand  et  Àlibert  5 
J  V      poux  l'intérêt  qu'ils  ont  mis  à  cette  publi- 
, .         catutn.  Il  est  seulement  à  craindre  que  leur 
*  /       v*  ar&ur  pour  les  progrès  de  la  médeciije  phi- 
i  •/ Ijfcophique,  et  les  préventions  favorables  que 
;  '"-V '^MEétte  ardeur  même  peut  leur  inspirer,  n'aient 
**     égaré  leur  jugement.  Car,  d'ailleurs ,  qui  ja- 
mais, eut  plus  le  droit  d'être  difficile?  Ne  sont- 
ils  point,  en  effet,  des  premiers  parriii  ces 
élèves  déjà  célèbres,  dont  s'honore  l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès  attes- 
tent la  perfection  des  méthodes  d'enseigne- 
ment employées  par  ses  illustres  professeurs, 
et  l'excellent  esprit  qui  dirige  l'administra- 
tion de  ce  bel  établissement  ? 
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I/o  UVRAGE  suivant  est  composé  de  douze  Mëm 
dont  les  six  premiers  ont  été  lus  à   l'Institut  national , 
dans  le  courant  de  l'an  4 ,  ou  dans  le  commencement 
de  l'an  5  :  ils  se  trouvent  imprimés  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Recueil  de  cette  illustre  Société  (  classe 
des  sciences  morales  et  politiques)*  Les  six  derniers  Mé- 
moires lui  étaient  également  destinés  :  mais  diverses  cir- 
constances n'ont  pas  permis  à  l'Auteur  de  lire  celui  qui 
traite  de  V Influence  des  Maladies ,  etc.  Ces  six  der- 
niers sont  entièrement  nouveaux  pour  le  Public  :  ils 
complètent  le  travail  dont  l'Auteur  s'était  tracé  le  plan  , 
dans  le  premier  de  tous,  qui  leur  sert  comme  d'introduc- 
tion :  et  les  penseurs ,  dont  nous  sommes  très-éloignés 
de  vouloir  prévenir  le  jugement ,   vont  être  à  portée  de 
mieux  apprécier  le  degré  d'importance  et  d'utilité  réelle 
que  peut  avoir  ,  pour  l'étude  de  l'homme  ,  cette  nou- 
velle manière  de  considérer  le  jeu  des  différens  organes 
et  Fexercice  des  différentes  facultés. 
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PHYSIQUE  ET   DU  MORAL   DE  L'HOMME. 


1%  »»*<%*)»  ^/V^IW»  %*%*%'»»'»» 


EXTRAIT    RAISONNE 

SERVANT    DE    TABLE    ANALYTIQUE  (x). 


PREFACE. 

J-j' étude  de  l'homme  physique  est  également  intéres- 
sante pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  particulier  que  chacun  d'eux  se 
propose  ,  ils  ont  également  besoin  de  considérer  l'homme 
tous  le  double  rapport  du  physique  et  du  moral. 

On  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  l'autre. 

L'étude  de  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  que  sur  des 
hypothèses  métaphysiques ,  dès  qu'on  l'a  séparée  de  celle  de 
l'homme  physicpue. 

Locke  et  ses  successeurs  l'en  ont  rapprochée ,  mais  pas 
encore  assex. 

(i)  Fait  par  le  sénateur  Destutt-Tracy. 
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ÏI  fout  replacer  les  sciences  morales  sur  cette  base-. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire 
participer  aux  progrès  rapides  des  sciences  physique» ,  et  dé 
leur  faire  suivre  une  marche  aussi  sûre. 

Le  moment  est  favorable. 

La  science  sociale  ,  la  morale  privée  f  et  ^éducation  y 
gagneront  «gaiement. 

Au  reste  ,  on  ne  trouvera  ici ,  ni  applications  à  ces  di- 
verses sciences  ,  ni  discussions  sur  les  causes  premières.  U 
ay  sera  question  que  de  physiologie  philosophique. 


PREMIER   MÉMOIRE. 

Considérations  générales  snr  l'étude  de  l'homme ,  et  sttt 
les  rapports  de  son  organisation  physique  avec  sesfa*- 
vidtès* 

ifctf  RODUCtlOW. 

C'est  une  belle  et  grande  idée  que  celle  de  considérer  toutes 
ks  sciences  comme  les  rameaux  d'une  même  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  unies  plus  étroitement , 
que  V élude  physique  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de  son 
intelligence. 

C'est  pour  cela  que  l'Institut  avait  placé  des  physiologistes 
dans  la  section  de  l'analyse  des  idées. 

§  rv 

Nous  sentons  :  et  des  impressions  que  nous  recevons  dé- 
pendent à  la  fois  nos  besoins  et  l'action  des  instrument  des- 
tinés à  les  satisfaire* 

Nous  sommes  déterminés  à  agir ,  avant  de  nous  être  rendu 
compte  des  moyens ,  et  même  de  nous  être  fait  une  idéef 
précise  du  but  que  nous  devons  atteindre» 
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C'est  la  marche  constante  de  l'homme  :  elle  se  retrouve 
dans  tous  ses  travaux. 

La  philosophie  rationnelle  et  la  physiologie  ont  toujours 
marché  de  front. 

§   IL 

Les  premiers  sages  de  la  Grèce  cultivèrent  la  médecine, 
la  logique  et  la  morale. 

Pythagore  ,  Démocrite,  Hippocrate ,  Aristote  et  Epicure, 
fondèrent  aussi  leurs  systèmes  rationnels  et  leurs  principes 
moraux  sur  la  connaissance  physique  de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagore  ;  mais  la  doctrine 
de  la  métempsycose ,  et  celle  des  nombres ,  prouvent  qu'ù 
avait  bien  observé  les  éternelles  transmutations  dç  la  ma- 
tière ,  et  la  périodicité  constante  de  toutes  les  opérations  de 
la  nature. 

On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  ; 
mais  ,  puisqu'il  faisait  des  dissections  ,  il  sentait  le  prix  de 
l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous 
prouvent  qu'il  avait ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  porté  la 
philosophie  dans  la  médecine ,  et  la  médecine  dans  la  phi- 
losophie. 

Aristote  est  également  recommandable  par  ses  observa* 
tions  et  par  ses  théories. 

Epicure  suivit  les  traces  de  Démocrite  ;  mais  il  fit  un 
emploi  vicieux  du  mot  volupté. 

Bacon,  le  restaurateur  de  l'art  du  raisonnement,  et  le 
rénovateur  de  l'esprit  humain,  s'était  occupé  d'une  manière 
particulière  de  la  physique  animale. 
On  en  peut  dire  autant  de  Descartes. 
Hobbes  ,  l'élève  de  Bacon ,  n'avait  pas  cet  avantage  ; 
mais  il  est  éminemment  remarquable  par  la  perfection  de 
son  langage. 
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Xiocke ,  au  contraire,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  a 
la  philosophie  rationnelle  ,  avait  étudié  l'homme  physique. 
Chari  es  Bonnet  était  encore  meilleur  naturaliste  que  mé- 
taphysicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à 
fleiyétius  et  à  Condillac. 

$111. 

La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui 
composent  ce  que  nous  aj^elons  la  vie  ;  et  elle  est  le  pre- 
mier de  ceux  dans  lesquels  consistent  nos  facultés  intellec- 
tuelles :  ainsi ,  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  sous 
un  autre  point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons  *  nous  sommes  ;  nous  con- 
naissons notre  existence. 

\Lt  des  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  no» 
impressions  réside  hors  de  nous ,  nous  avons  une  idée  de  ce 
qui  n'est  p*s  nous. 

La  différence  de  nos  impressions  nous  apprend  la  dif- 
férence qui  existe  entre  leurs  causes,  du  moins  relativement 
à  nous. 

11  n'existe  pour  nous  de  causes  que  celles  qui  peuvent 
agir  sur  nos  moyens  de  sentir,  et  de  vérités,  que  des  vérité* 
relatives  à  la  manière  de  sentir  générale  de  la  nature  hu- 
maine. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment la  même. 

Elle  est  différente  entre  les  individus,  suivant  le  sçxe % 
et  suivant  1  organisation  primitive ,  ou  le  tempérament. 

Elle  Tarie  dans  le  même  individu,  suivant  l'ogre,  et  sui- 
vant Tétat  de  santé ,  ou  de  maladie.    • 

Elle  est  modifiée  dans  tous  par  le  climat  et  par  l'ensemble 
des  habitudes  physiques ,  ou  le  régime. 

C'est  la  ce  que  doivent  méditer  le  philosophe,  le  mora- 
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liste  et  le  législateur;  c'est  ce  qu'avaient  déjà  observé  tea 
a  ne  i  eus. 

§  IV. 

Ils  avaient  distingué  quatre  tempéramens,  ou  constitu- 
tions physiques  différentes ,  auxquelles  correspondaient  des, 
dispositions  morales  analogues. 

Ils  appelaient  tempérament  tempère  par  excellence,  ce^ 
lui  qui  est  formé  par  le  mélange  le  plus  heureux,  des.  quatre 
autres. 

C'est  une  espèce  de  beau  idéal ,  dont  se  rapprochent  plus, 
pu  moins ,  tous  les  tempéramens  tempérés  réellement  exia- 
tans* 

Les  modernes  ont  perfectionné  et  rectiGé  cette  doctrine  £ 
ils  n'ont  pas  tout  attribué  a  certaines  humeurs. 

Ils  ont  pris  en  considération  la  prédominance,  ou  dçs, 
forces  sensitives,  ou  des  forces  motrices; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides; 

Le  développement  et  la  force ,  ou  la  faiblesse  relative  de* 
certains  organes; 

Leurs  communications  sympathiques  ; 

Enfin ,  l'action  des  maladies  sur  le  moral ,  même  avant  que 
cette  action  vicieuse  devienne  ou  délire,  ou  manie, 

§    VI. 

Pour  pousser  plus  loin  ces  recherches ,  il  faut  suMout  éto* 
dier  les  organes  particuliers  du  sentiment. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  yé«* 
ritablement  les  nerfs  qui  sentent; 

Que  c'est  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  allongée %  et 
vraisemblablement  aussi  dans  la.  moelle  épiniçre ,  que  Fia-*. 
4ividu  perçoit  les  sensations^ 
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Et  que  l'état  des  viscères  abdominaux  influe  fortement 
sur  la  formation  de  la  pensée- 

Beaucoup  d'observations  éparses  jettent  du  jour  sur  plu- 
sieurs conséquences  de  ces  vérités  générales. 

Ainsi ,  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisation 
répand  déjà  beaucoup  de  lumières  sur  celle  de  la  formation 
des  idées. 

Il  faut  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 

La  saine  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs:  car  les  rap- 
ports des  hommes  dérivent  de  leurs  besoins;  et  leurs  besoins 
moraux  ne  naissent  pas  moins  de  leur  organisation,  que  leurs 
besoins  physiques,  quoique  moins  directement.. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour 

penser  :  et  leur  emploi  fait  naître  en  nous  cette  disposition 

appelée  sympathie ,  par  laquelle  l'homme  jouit  et  souffre 

aiec  ses  semblables  9  et ,  par  suite  ,  avec  beaucoup  d'autres 

êtres. 

§    VIL 

\  objets  nous  donne  beaucoup  de 
îrfectionnement  même  de  nos.  or- 

lans  l'ordre  qui  suit  : 
des  sensations; 
Influence 

i*.  des  âges* 
2°.  des  sexes, 
5°.  des  tempéramens, 
4°.   des  maladies, 
5*.  du  régime, 
6^.  du  climat, 
Sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales. 
Considérations  sur  la  vie  animale ,  l'instinct ,  la  sympa- 
thie ,  le  sommeil  et  le  délire. 
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Influence ,  ou  réaction  du  moral  sur  le  physique* 
Tempe  rame  os  acquis. 

DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

'Histoire  physiologique  des  sensations. 

Aux  différences  et  aux  modifications  des  organes,  cor- 
respondent constamment  des  différences  et  des  modifica- 
tions dans  les  idées  et  les  passions. 

L'histoire  des  sensations  est  destinée  à  remplir  les  lacunes 
qui  séparent  les  observations  de  la  physiologie ,  des  résul- 
tats de  l'analyse  philosophique. 

§    1er. 

Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles,  sont 
également  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  mon— 
vemens  vitaux. 

Mais,  dans  les  déterminations  des  animaux,  en  est-il  qui 
soient  indépendantes  de  tout  raisonnement  et  de  toute  vo- 
lonté de  l'individu,  et  qui  méritent  le  nom  à* instinctives  ? 

Et  dans  les  mouvemens  organiques ,  en  est-il  qui  dépen- 
dent d'une  propriété  particulière ,  appelée  irritabilité ,  dis- 
tincte et  indépendante  de  la  sensibilité? 

.Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  l'on  admet  la  deuxième  supposition,  on  pourra,  ou  du 
moins  on  croira  concevoir  plus  facilement  la  formation  de 
nos  diverses  déterminations  :  on  fera  les  déterminations 
instinctives  dépendantes  de  l'irritabilité  (ce  qui,  au  reste , 
ne  les  expliquera  guère  ). 

Mais,  si  l'on  admet  la  première,  il  y  a  quelques  modifi- 
cations à  apporter  dans  la  manière  dont  on  explique  ordi- 
nairement comment  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  détermi- 
nations nous  viennent  par  les  sens. 
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La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  mots, 
et  ne  change  rien  à  l'analyse  philosophique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première  «  nous  allons 
l'examiner. 

§    IL 

Vivre,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 
Mais  beaucoup  de  nos  mouvemens  sont  volontaires  :  d'au- 
tres s'exercent  sans  notre  participation.  Des  effets  si  divers 
peuvent-ils  être  imputés  à  la  même  cause,  la  sensibilité  ? 

Expérience.  Quand  on  lie  ,  on  coupe  tous  les  troncs  des 
nerfs  d'une  partie ,  au  même  instant  elle  devient  entière- 
ment insensible  ;  et  la  faculté  de  tout  mouvement  volon- 
taire s'y  trouve  abolie  :  celle  de  recevoir  quelques  impres- 
sions ,  et  de  produire  de  vagues  mouvemens  de  contraction , 
subsiste  encore  quelque  tems  ;  et  bientôt  ,  arrivent  la  cessa- 
tion totale  de  la  vie ,  et  la  décomposition* 

Conséquence.  Les  nerfs  sont  le  siège  particulier*  de  la 
sensibilité.  Ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les 
organes  dont  ils  forment  le  lien  général  et  alimentent  la 
vie. 

Les  impressions  isolées,  les  mouvemens  irréguliers  qui 
subsistent  encore  ,  quelques  instans  après  la  section  ,  tien- 
nent à  des  restes  d'une  sensibilité  partielle  qui  ne  se  renou- 
velle plus. 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sensibilité , 
et  le  mouvement  un  effet  de  la  vie  ;  car ,  les  nerfs  sentent , 
mais  ne  se  meuvent  pas.  Us  sont  l'âme  du  mouvement  des 
muscles ,  mais  ne  sont  point  irritables  directement. 

$111. 

Il  résulte  de  Ta,  i°  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la 
sensibilité;  2°  que  de  la   sensibilité  seule   dépendent  les 
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perceptions  qui  se  reproduisent  en  nous  ;  3°  que  les  mou- 
vemens volontaires  ne  s'exécutent  qu'en  vertu  de  ces  per- 
ceptions ,  et  que  les  organes  moteurs  sont  soumis  aux  or- 
ganes sensitiis,  et  ne  s<  nt  animés  et  dirigés  que  par  eux; 
4°  que  les  mouvemens  involontaires  et  inaperçus  dépendent 
d'impressions  reçues  dans  les  organes  ,  lesquelles  sont  dues 
à  leur  sensibilité. 

Observez  pourtant  que  ,  quoique  nous  soyons  fondés  à 
dist:?  guer  la  faculté  de  sentir  de  celle  de  se  mouvoir,  nous 
ne  pouvons  concevoir  l'action  de  sentir ,  pas  plus  qu'au- 
cune autre  action,  sans  un  mouvement  quelconque  opéré  ; 
et  qu'ainsi  la  sensibilité  se  rattacbe  peut-être  aux  causes  et 
aux  lois  du  mouvement ,  source  générale  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nous  recevons  des 
impressions  qui  nous  viennent  de  l'extérieur  ,  et  d'autres  qui 
viennent  de  l'intérieur.  Nous  avons  ordinairement  la  cons- 
cience des  unes  :  le  plus  souvent ,  nous  ignorons  les  autres, 
et  par  conséquent  la  cause  des  mouvemens  qu'elles  déter- 
minent. 

Les  philosophes  analystes  paraissent  avoir  souvent  négligé 
ces  dernières,  et  donné  exclusivement  aux  autres  le  nom  de 
sensations. 

§  i  v. 

Dans  ce  sens  restreint  du  mot  sensation  9  il  est  hors  de 
doute  que  toutes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  vien- 
nent pas  des  sensations  ,  car  beaucoup  sont  dues  à  des 
impressions  internes ,  résultantes  du  jeu  des  différent  or- 
ganes. 

Il  resterait ,  i°  à  déterminer  quelles  sont  les  idées  et 
les  déterminations  qui  dépendent  particulièrement  de  ces 
impressions  internes  ;  2°  à  les  classer  de  manière  qu'on  pût 
assigner  à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres. 
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Cette  deuxième  opération  est  évidemment  impossible, 
puisque  l'individu  n'a  point  la  conscience  de  ces  impres- 
sions, ou  du  moins  ne  l'a  que  confusément ,  et  que  les  rap- 
ports du  sentiment  au  mouvement  y  demeurent  inaperçus 
pour  lui. 

La  première  est  possible  à  un  certain  point. 

$    V. 

On  doit  rapporter  aux  impressions  internes ,  i  *  les  déter- 
minations qui  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jeunes 
animaux  ,   au  moment  de  la  naissance ,  et  les  passions  qui 
se  manifestent  aussitôt  sur  leurs  physionomies ,  2#  celles  qui 
tiennent  au  développement  des  organes  de  la  génération  ; 
V  celles  re hâtives  dans  certaines  espèces  ,  à  des  organes 
qui  riexvstçnt.  pas  encore;  4*  l'instinct  matériel  ;   5°  les  ef- 
fets de  la  mutilation  :  en  un  mot ,  tout  ce  que  l'on  appelle 
instinct ,  par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  détermination 
rai  sonnée. 

Le  mot  instinct  j  dans  cette  acception  x  a  une  signiBcation 
très-conforme  à  son  étymologie  (impulsion  intérieure); 
et  Ton  voit  pourquoi  il  est  supérieur  dans  les  espèces  où 
il  est  moins  troublé  par  le  raisonnement. 

Cest  un  pas  de  fait.  Mais  il  reste  une  grande  lacune 
entre  les  impressions,  soit  internes,  soit  ^externes,  d'une 
part,  et  les  idées  et  les  déterminations  morales  de  l'autre. 
La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  remplir  ;  la 
physiologie  ne  Tapas  encore  tenté  :  voyons  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  pour  la  diminuer. 

$    VI. 

i*.  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur ,  ou 
sans  plaisir. 
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2e.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  constriction  des  extré- 
mités sentantes;  dans  le  second  y  il  y  a  épanouissement. 

3°.  Pour  produire  le  sentiment ,  l'organe  sensitif  réagit 
sur  lui-même;  comme  pour  produire  le  mouvement ,  il  réa- 
git sur  l'organe  moteur. 

4*.  La  sensibilité  agit,  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la 
quantité  est  déterminée.  Si  elle  se  porte  avec  abondance 
dans  un  de  ses  canaux  ,  elle  diminue  proportionnellement 
dans  les  autres. 

5°.  La  réaction  part  toujours  d'un  des  centres  nerveux  ,  et 
l'importance  de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonc- 
tions  vitales  que  cette  réaction  détermine*  et  à  l'étendue  des 
organes  qu'elle  met  en  jeu*  ' 

$    V  I  I. 

Mille  faits  particuliers ,  mille  exemples  de  divers  centres 
€ensitifs  manquant  en  tout ,  ou  en  partie,  prouvent  ces  vé- 
rités 9  et  nous  montrent  le  cerveau  ,  ou  centre  cérébral  t 
comme  le  digesteur  spécial,  ou  l'organe  sécréteur  de  la 
pensée ,  et  les  centres  inférieurs  comme  les  causes  suffi» 
santés  des  fonctions  vitales  et  des  fonctions  instinctives. 

§     VII  I. 

CONCLUSION. 

Les  conclusions  particulières  de  ce  Mémoire  sont  celles 
que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe  La 
conlusion  générale  est  que  la  devise  de  la  cause  première 
est  celle*  ci  :  Je  suis  ce  qui est ,  ce  quia  été  ,  ce  qui  sera  , 
et  nul  na  connu  ma  nature  :  et  que ,  pour  pénétrer  dans 
l'intelligence  des  causes  secondes  9  le  grand  intérêt  de 
l'homme  est  de  se  connaître  lui-même. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE- 

Suite  de  l'histoire  physiologique  des  sensations- 
$    I". 

Indépendamment  des  impressions  que  l'organe  sensitif 
reçoit  de  ses  extrémités  sentantes,  tant  internes  qu'externes , 
il  en  reçoit  de  directes  par  l'effet  de  changemens]  qui  se 
passent  dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies ,  telles  que  des  folies  *  des  épilepsies  , 
des  affections  extatiques  le  prouvent. 

Lés  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  l'ima* 
gination  sont  très-souvent  de  ce  genre  ,  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  lieu  sans  excitateur  étranger. 

L'organe  sensitif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées 
comme  sur  les  autres  ;  et  elles  se  comportent  absolument 
de  même  :  il  en  tire  des  jugemens  et  des  déterminations; 
il  imprime  en  conséquence  des  mouvemens  aux  parties 
musculaires;  et  ces  actions  et  réactions  affectent  tantôt 
tout  le  système  ,  tantôt  quelques-unes  de  ses  parties  ;  elles 
se  renforcent  par  leur  durée  *  etc.  ,  etc. 

$.  h. 

^Les  mouvemens  qui  dépendent  de  ces  impressions 
spontanées  de  l'organe  sensitif ,  suivent  les  mêmes  lois 
qu'elles. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose  dans  le 
centre  nerveux  qui  l'anime  un  mouvement  analogue  dont  il 
est  la  représentation* 

Général ,  ou  partiel,  l'un  ressemble  toujours  à  l'autre. 

H  s'étend  par  sympathie  dans  divers  organes  ,  ou  se  con- 
centre dans  un  seul ,  suivant  les  relations,  ou  les  irritations 
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locales  :  il  suit  la  même  marche,  et  présente  le  même  carac- 
tère qui  spécifie  les  impressions  de  la  sensibilité. 

En  un  mot ,  il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  inté- 
rieur :  c'est  le  centre  cérébral ,  c'est  tout  l'organe  sensitif. 

Cet  homme  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelle 
qui  lui  est  propre  ,  et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  activité  sont  plus  marqués  et  plus  puis-* 
sans  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veillé,  parce  qu'elle 
est  moins  troublée  par  les  impressions  venant  des  extrémités 
sentantes  internes  et  externes. 

$    I  I  I. 

L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau  J  mais 
on  ne  peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette 
intégrité.  Seulement,  certains  états  du  cerveau  sont  toujours 
accompagnés  de  dérangemens  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles. 

Pour  quelles  s'exécutent  bien,  il  faut  de  plus,  que  les 
impressions  soient  reçues  d'une  manière  convenable. 

La  manière  dont  s'exécutent  les  mouvemens,  dépend 
aussi  de  cette  circonstance;  et  il  faut  sur-tout  qu'il  y  ait  une 
espèce  d'équilibre  entre  les  forces  musculaires  et  les  forces 
sensîtives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exalter ,  ou 
dégrader  les  forces  motrices;  leur  langueur  les  engourdit  et 
les  éteint. 

•  Quoique  les  divers  dérangemens  de  ces  deux  espèces  de 
forces  présentent  des  phénomènes  qui  semblent  contradic- 
toires ,  ils  montrent  tous  que  les  unes  et  les  autres  partent 
du  même  centre,  le  centre  cérébral,  et  proviennent  d'une 
même  circonstance  de  la  matière  organisée  ,  la  sensibilité* 

§  iv. 

Les  idées  et  les  déterminations  que  produit  l'organe  sen- 
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sitif,  en  vertu  des  impressions  qu'il  reçoit,  suivent  les 
mêmes  lois  que  les  mouvemens  qu'il  imprime  à  l'organe 
musculaire ,  en  vertu  de  ces  mêmes  impressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent 
d'impressions  reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensitif* 
sont  les  plus  persistantes,  les  plus  tenaces,  en  un  mot,  es- 
sentiellement dominantes.  Telles  sont  les  principales  dis- 
positions maniaques. 

Celles  qui  viennent  d'impressions  reçues  parles  extrémités 
sentantes  internes,  et  dans  les  organes  qu'elles  animent,  tien- 
nent le  second  rang.  Ce  sont  les  idées  et  les  déterminations 
\nstinctives. 

Enfin ,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont 

celles  qui  arrivent  par  les  extrémités  sentantes  externes,  et 

car  les  organes  des  sens  :  ce  sont  les  sensations  proprement 

flkes;  ces  dernières  ont  occupé  presqu'exclusivement  les 

idéologisles. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été 
reçues y  les  impressions  ont  une  relation  plus  ou  moins  di- 
recte avec  l'organe  de  la  pensée. 

§  v. 

La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité, 
dans  les  troncs  principaux  des  nerfs,  parait  par-tout  la 
même;  et  tous  les  sens  ne  sont  que  différentes  espèces  de 
tact,  qui  affectent  diversement  cette  pulpe  uerveuse. 

Mais,  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  propre- 
ment dit,  ses  extrémités  sont  très  -  enveloppées  et  recou- 
vertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût, "moins  encore 
dans  celui  de  l'odorat,  encore  moins  dans  celui  de  l'ouïe: 
et  enfin,  elles  sont  presque  à  nu ,  et  ont  un  grand  épanouis- 
sement dans  l'organe  de  la  vue. 
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§  VI. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée  ,  que  le  retour 
fréquent  des  impressions  les  rend  plus  distinctes ,  c'est-à-        * 
dire,  moins  embarrassées  les  unes  dans  les  autres;  et  que  la        i 
répétition  des  mouvemens  les  rend  plus  faciles  et  plus         i 
précis  :  mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non  moins 
générale,  que  des  impressions  trop  vives,  trop  souvent  ré- 
pétées ,  ou  trop  nombreuses ,  s'affaiblissent  par  l'effet  direct 
de  ces  dernières  circonstances  (i). 

Le  tact,  continuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du 
corps,  reçoit  trop  d'impressions,  et  des  impressions  trop 
souvent  capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux.  C'est  pour 
cela  que ,  quoique  le  sens  le  plus  sur  ,  il  n'est  pas  celui  dont 
les  impressions,  dans  l'état  ordinaire  f  laissent  les  traces  les 
plus  nettes,  et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le 
dernier  qui  s'éteint.  Il  est ,  en  quelque  sorte ,  la  sensibilité 
elle-même;  et  son  entière  et  générale  abolition  suppose  celle 
de  la  vie. 

Le  discernement  du  goût  se  forme  lentement;  et  il  n'est 
rien  de  plus  difficile,  que  de  se  rappeler  ses  impressions. 
La  raison  en  est ,  que  ces  impressions  sont  de  leur  nature         4f 
courtes ,  changeantes ,  multiples ,  tumultueuses ,  souvent  ac-        ** 
compagnées  d'un  désir  vif,  et  qu'elles  s'unissent  au  bien*-         v 

a 

(i)  On  dit ,  avec  fondement ,  que  les  impressions  répétées  jusqu'à  un 
certain  point ,  ne  sont  presque  plus  perçues;  mais  c'est  uniquement 
par  l'une  des  raisons  qui  sont  notées  dans  le  texte.  Car  il  reste  toujours 
▼rai  qu'on  apprend  à  sentir ,  c'est-à-dire  ,  à  remarquer  et  à  distinguer 
les  impressions  qu'on  reçoit  ;  que  ces  impressions  sont  mieux  remar- 
quées et  distinguées  ,  quand  on  y  a  donné  plusieurs  fois  un  certain  de- 
gré d'attention  ;  et  que  c'est  par  l'enchaînement  facile  des  impressions 
et  des  mouvemens ,  fruit  nécessaire  de  l'habitude  ,  que  les  unes  et  las- 
autres  ont  enfin  lieu ,  sans  presqu'aucune  conscience  du  moi. 
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être  de  l'estomac,  et  ensuite  à  celui  du  cerveau,  qui  le* 

troublent. 

Quand  les  impressions  de  l'odorat  sont  fortes,  elles  émous- 
sent  promptement  la  sensibilité  de  l'organe;  quand  elles 
sont  constantes,  elles  cessent  bientôt  d'être  aperçues.  C'est 
pourquoi  elles  laissent  peu  de  traces  dans  le  cerveau ,  et 
sont  très-difficiles  à  rappeler,  au  moins  volontairement. 

Mais  elles  retentissent  vivement  dans  tout  le  système  ner- 
veux, dans  le  canal  alimentaire,  et  sur-tout  dans  les  or- 
ganes de  la  génération.  Aussi,  très-souvent  elles  se  re- 
tracent d'une  manière  tout-à-fait  involontaire,  et  poursui- 
vent l'individu  avec  opiniâtreté*  La  véritable  époque  de 
l'odorat,  est  celle  de  la  jeunesse  et  de  l'amour:  son  in- 
flence  est  presque  nulle  dans  l'enfance,  et  faible  dans  la 
vieillesse. 

lia  vue  et  l'ouïe  sont  les  deux  Isens  qui  nous  donnent 
les  impressions  dont  le  souvenir  est  le  plus  durable  et  le 
plus  précis. 

La  raison  en  est,  pour  l'ouïe,  l'usage  du  langage  articulé; 
et  peut-être  aussi  celui  du  caractère  rithmique  de  ses  im- 
pressions: car,  notre  nature  se  plaît  singulièrement  aux  re- 
tours périodiques;  et  tout  s'opère  en  nous,  à  des  époques  et 
après  des  intervalles  déterminés. 

.  Pour  Fccil,  c'est  non  seulement  parce  qu'il  est  continuel- 
lement exercd,  et  que  ses  impressions  s'unissent  à  tous  n.os 
besoins ,  à  toutes  nos  facultés;  mais  encore  parce  qu'il  peut 
continuellement  les  renouveler,  les  prolonger ,  les  séparer 
les  unes  des  autres. 

Observez  sur  les  sens  en  général,  qu'il  est  bien  vraisem- 
blable que  la  perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  com- 
paraison ;  et  que  le  siège  de  la  comparaison  est  bien  évidem- 
ment le  centre  commun  des  nerfs. 
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C'est  même  li,  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  sens  in- 
terne. 

Cependant,  09  peut  croire  que  chaque  sens  pris  à  part  ,  a 
sa  mémoire  propre.  Quelques  faits  de  physiologie  Semblent 
l'indiquer  relativement  au  tact,  au  goût  et  à  l'odorat:  et  ce 
qui  paraît  le  prouver,  pour  l'ouïe  et  la  vue,  c'est  que  très- 
souvent  des  sons  et  des  images  se  renouvellent  avec  un 
degré  considérable  de  force,  et  d'une  manière  fort  impor- 
tune.     , 

CONCLUSION. 

La  manière  de  recevoir  des  sensations,  nécessaire  pour 
acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentimens,  pour  avoir 
des  volontés,  eu  un  mot,  pour  être%  diffère  suivant  les  in- 
dividus. Cela  dépend  de  l'état  des  organes ,  de  la  force ,  ou 
de  la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais  sur-tout  de  la  ma- 
nière dont  il  sent. 

y  11  convient  donc  d'examiner  successivement  les  change- 
ments qu'apporte  dans  la  manière  de  sentir,  la  différence 
des  âges,  des  sexes,  des  tempéramens,  des  maladies,  du 
régime  et  du  climat.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les 
six  Mémoires  sùivans. 

QUATRIÈME   MÉMOIRE. 

De  V influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les  affec- 
tions morales. 

INTRODUCTION. 

Tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  :  tout  est  décom- 
position etv  recomposition,  destruction  et  reproduction  per- 
pétuelle. 

S  Ier. 

La  durée  et  les  mode»  successifs  de  l'existence  des  diffé- 
reus  corps,  sous  la  forme  qui  leur  est  propre ,  dépendent 
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ïnoja*  àe  leurs  matériaux  constitutifs,  que  dés  èlrcons* 
tances  qni  président  à  leur  formation. 

Des  différences  essentielles  et  constantes  dans  les  pro* 
^édes.de  kmr  formation,  distinguent  et  classent  ces  êtres.  * 
Les  compositions  et  dfedmpoftitions  des  corps  ,  qu'on 
peut  appeler  chimùfues*  se  font  attirant  dés  lois  infinie 
ment  moins  simples  que  ceHes  de  l'attraction  des  grande* 
masses. 

Les  êtres  organisés  existent  et  se  conservent,  suivant  des 
lois  plus  savantes  que  celles  des  attractions  électives. 

Entre  le  végétal  et  l'animal,  quoique  tous  deux  obéissent 
k  des  forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques  f  ni 
chimiques  «  il  y  a  encore  des  différences  générales  et  pro* 
fondes. 

Bans  les  plantes  dont  l'organisation  est  la  plus  grossière  # 
on  observe  des  forces  exclusivement  propres  aux  corp4 
Organisés,  et  des  caractères  absolument  étrangers  à  la  na- 
ture animale.  Les  animaux  les  plus  informes  offrent  cer- 
tains phénomènes  qui  n'appartiennent  qu  à  la  nature  sen- 
sible. 

C'est  dans  les  végétaux ,  que  k  gomme  «  ou  le  tnuçilage 
commence  à  se  montrer  J  et  c'est  par  l'effet  de  la  végéta- 
tion, qu'il  devient  susceptible  de  s'organiser,  d'abord  erï 
tissu  spongieux ,  puis  en  fibres  ligneuses»  en  écorce»  en 
feuilles,  etc. 

Dans  les  animaux ,  on  trouve  d'abord  la  gélatine ,  ensuite 
la  fibrine ,  l'albumine ,  etc. ,  qui  deviennent  tissu  cellulaire , 
fibre  vivante,  membranes,  vaisseaux,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation  ;  la 
gélatine  en  a  une  plus  grande  encore* 

Remarquons  seulement  que  le  gluten  dés  graines  tres-nu- 
tritives ,  se  rapprocbe  singulièrement  de  la  fibrine  animal  e  : 
il  cri  contracte  l'odeur ,  il  fournit  les  mêmes  gaz;  et  ces  gae 
se  retrouvent  aussi  dans  quelques  plantes  qui  ont  la  pro* 
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priéié  de  réveiller  les  forées  assimilatrices  des  animaux ,  et 
dont  ils  aiment  la  saveur  piquante. 

À  ce?  élémens  „se  joint  un  principe  inconnu  quelconque, 
soit  fixé  dans  les  germes,  soit  répandu  dans  les  liqueurs' 
séminales;  et  les  combinaisons  de  la  vie  commencent* 

Dans  les  animaux ,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce 
principe  vivifiant  s'identifie. 

La  fibre  charnue  et  musculaire  paraît  être  îe  produit  de 
la  combinaison  de  la  pulpe  nerveuse ,  avec  le  mucus  fibreux 
du  tissu  cellulaire. 

5 IL 

Aussi ,  verrons-nous  le  tableau  dés  organes  et  des  facultés 
varier  principalement,  suivant  les  différens  états  du  système 
nerveux  et  du  tissu  cellulaire. 

Dans  les  jeunes  plantes,  le  mucilage  est  abondant,  aqueux, 
et  sans  propriétés  prononcées  ;  les  principes  plus  actifs  qui 
caractérisent  les  différentes  parties  et  les  différentes  espèces, 
s'y  développent  plus  tard. 

Il  en  est  de  même  de  la  gélatine ,  qui ,  par  degrés ,  de- 
vient fibrine  dans  les  jeunes  animaux;  d'abord,  elle  n'est 
qu'un  mucilage  à  peine  animalisé  :  et  elle  éprouve  les  mêmes 
altérations  successives. 

Les  végétaux  rendent  l'air  plus  salubre  pour  les  animaux: 
et  les  animaux  rendent  la  terre  plus  fertile  pour  les  végé- 
taux. 

Ceux-ci  son\la  première  base  de  la  nourriture  des  autres  ; 
et  la  gélatine  fibreuse  s'animalise  progressivement,  en  passant 
par  les  organes  des  diverses  espèces  qui  vivent  les  unes  des 
autres. 

$   Ht 

Aussi ,  les  plantes  dont  les  produits  se  rapprochent  de 
la  matière  animale ,  sont ,  dans  plusieurs  occasions ,  des 
atimens  trop  nourrissans  ,  ou  trop  énergiques;  et  les  mt7 
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tières  animales  trop  élaborées,  deviennent  une  nourriture 
pernicieuse. 

§  iv. 

Pendant  que  chez  les  animaux,  ces  changemens  se  passent 
dans  la  gélatine  ,  et  dans  l'organe  cellulaire  qui  en  est  le 
grand  réservoir,  le  système  nerveux    en  éprouve  d'ana- 
logues; et  ses  rapports  avec  les  organes  varient  de  jour  en 
jour. 

Son  action  sur  eux  est  d'abord  vive  et  prompte  ;  puis , 
plus  forte  et  plus  mesurée  ;  enfin  lente  et  languissante. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

§  T. 

Dan*  les  enfans ,  la  multiplicité  des  vaisseaux  et  l'irri- 
tabilité des  muscles  sont  très-grandes ,  ainsi  que  la  disten- 
sion des  glandes  et  de  tout  l'appareil  lymphatique. 

II  résulte  de  là ,  une  grande  mobilité  jointe  à  une  grande 
faiblesse  musculaire  et  à  des  opérations  tumultueuses* 

Tous  les  phénomènes  physiques  et  intellectuels  du  pre- 
mier âge,  répondent  à  ces  données. 

Ensuite ,  le  cerveau  perd  par  degrés  de  son  volume  pro- 
portionnel ;  mais  son  action  et  celle  des  autres  stimulus 
deviennent  plus  fermes,  sans  cesser  d'être  aussi  vives  :  de  là  ; 
naissent  les  effets  que  nous  présente  l'époque  de  sept  à  qua- 
torze ans* 

S  VII. 

•     * 

Dans  l'enfance ,  la  tendance  des  humeurs  les  pousse  vers 
la  tète*  A  l'approche  de  l'adolescence ,  elles  commencent 
a  se  porter  à  la  poitrine  »  avec  laquelle  les  organes  de  la 
génération  ont  une  relation  cachée  ,  mais  intime. 
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Bientôt,  ces  derniers  organes  entrent  en  action  ;  et  il  si»*. 
produit  dans  l'économie  animale  un  nouveau  principe  qui 
en  accroît  la  chaleur  et  la  force, 

La  jeunesse  n'est  guère  que  la  continuation  de  l'adoles-t. 
çence  développée  y  et  elle  se  termine  y  ers  vingt-huit ,  ou* 
ireniei-cinq  ans, 

§  VIII. 

Tant  que  dure  la  supériorité  des  force*  sur  les  résistances  % 
la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  artériel  ;  et  le  senti- 
ment de  bien-être  et  de  confiance  subsiste.    . 

Mais  ,  quand  l'action  de  la  vie  commence  à  être  ban- 
lancée  par  la  rigidité  des.  parties  solides ,  la  pléthore  vei-. 
neuse  se  manifeste  :  la  sagesse  et  la  circonspection  rem- 
placent l'audace  ;  et  bientôt  les  embarras  de  la  veine-porte- 
et  des  viscères  abdominaux,  amènent  l'état  d'anxiété  et  de 
mélancolie. 

Telles  sont  les  affections  de  l'âge  mûr,  qui  dure  jusqu'à 
quarante-neuf ,  et  même  jusqu'à  cinquante-si*  ans;  et  ces: 
dispositions  morales  se  manifestent  avec  les  affections  phy- 
siques correspondantes,  quand  celles-ci  paraissent  ayant  le* 
Xems. 

§  IX.        \ 

t 

Vers  la  fin  ds  l'âge  mûr,  il  survient  un  commence- 
ment de  décomposition  dans  les  humeurs;  et  à  sa  suite, 
arrivent  la  goûte ,  la  pierre ,  \p  rhumatisme  9  les  disposa 
tiens  apoplectiques. 

Quelquefois ,  l'acrimonie  des  humeurs  excite  use  réac- 
tion de  l'organe  nerveux. sur  lui  même,  et  produit  momen- 
tanément une  sorte  de  seconde  jeunesse  :  mais,  bientôt  le 
vieftlard existe,  agit  et  pense  avec  difficulté,  ne  songe  qu'à, 
lui ,  et  enfin  ,  n  asnire  ç*u'au  çenos  cru]  doit  fijair  cet  éiaft 
pénible.,  \ 
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§  x 

S*,  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne  *  on  se  rappelle 
mieux  les  impressions  de  l'enfance  que  celles  reçues  posté- 
rieurement, c'est  que  la  vivacité  de  ces  premières  impres- 
sions ,  leur  facile  et  fréquente  répétion ,  la  rapide  commu- 
nication des  divers  centres  de  sensibilité ,  les  a ,  pour  ainsi 
dire,  identifiées  avec  l'organisation,,  et  rapprochées  des 
opérations   automatiques  de  l'instinct. 

H  est  encore  à  remarquer  que ,  dans  la  vieillesse ,  la  fai- 
blesse du  cerveau,  et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir, 
pendent  à  ses  déterminations  la  même  mobilité  et  les  mêmes 
caractères  qu'elles  ont  eus  dans  l'enfance.  Les  extrêmes, 
opposés  ae  ressemblent 

CONCLUSION. 

Enfin,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort,  sont 
naturellement  analogues  a  celles  qui  dominent  au  moment 
où  elle  arrive;,  comme  le  caractère  des  maladies  est,  en. 
général ,  analogue  à  celui  des  âges. 

CIKQUIÈ1V1E    MÉMOIRE. 

DeY  influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  de* 
affections  morales* 

IHTRODUCTIOW».  * 

Le-  pins  grand  acte  de  la  nature,  est  la  reproduction  des. 
individus  et  la  conservation  des  races.         ^ 

Elle  7  emploie  une  multitude  de  moyens  divers  :  et 
tontes  les  qualités  d'un  être  animé  dépendent,  en  très* 
grande  partie  9  des  circonstances  de  sa  production,. et  des. 
dispositions  des  organes  qui  7  sont  destinés. 

Cela  est  vrai,  sur-tout  de  l'homme,  l'étiolé  plus  émU 
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nemment  sensible  ,  et  le  seul  dont  il  sera  question  dans  ce 
Mémoire. 

$  rr. 

L'homme  naît  capable^  de  vivre  de  sa  vie  propre  :  il  n'a 
pas  besoin  d'incubation  comme  les  ovipares;  mais  il  a 
longtems  besoin  de  secours  :  l'époque  où  il  peut  se  repro- 
duire, est  tardive. 

Toutes  ces  circonstances  ont  la  plus  grande  influence  sur 
ses  facultés  et  sur  ses  habitudes. 

Dans  l'espèce  humaine, les  deux  sexes  diffèrent  en  outre, 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisation. 

$n. 

Mais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la 
première  enfance  :  elles  ne  se  prononcent  distinctement 
qu'aux  approches  de  la  puberté. 

La  faiblesse  musculaire  porte  les  femmes  à  des  habitudes 
sédentaire* ,  et  à  des  soins  plus  délicats  :  les  hommes  ont 
besoin  de  plus  de  mouvement  et  d'un  plus  grand  exercice 
de  leur  vigueur.  4 

$    III. 

Pour  concevoir  comment  ces  dispositions  diverses  peuvent 
dépendre  de  l'influence  des  organes  de  la  génération,  il 
suffit  de  remarquer,  i*  que  les  parties  animées  par  des 
nerfs  venant  de  différons  troncs  9  sont  plus  sensibles  et  plus 
irritables ,  et  que  les  parties  génitales  sont  éminemment 
dans  ce  cas; 

2°.  Que  l'action  de  tout  le  système  nerveux  est  puis- 
samment et  diversement  modifiée,  lorsque  quelques-unes 
des  parties  avec  lesquelles  il  correspond ,  commencent  ou 
cessent  d'agir,  ou  éprouvent  des  affections  insolites  ; 

&°.  Que  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  généra- 
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tion,  sont  de  nature  glandulaire;  et  l'on  sait  combien  l'état 
des  glandes  influe  sur  celuî*du  cerveau  : 

4*.  Que  ces  organes  préparent  une  liqueur  particulière, 
qui,  refluant  dans  la  circulation  générale»  lui  donne  une 
énergie  nouvelle: 

5°.  Qu'apparemment,  les  dispositions  primitives  incon- 
nues ,  qui  sont  cause  que  l'embrion  est  mâle ,  ou  femelle ,  le 
sont  aussi  des  différens  effets  des  deux  sexes. 

$rv. 

Chez  les  femmes,  la  pulpe  cérébrale  est  plus  molle, 
el  le  tissu  cellulaire  plus  muqueux  et  plus  lâche  ;  tan- 
dis que  chez  les  hommes,  la  vigueur  du  système  nerveux 
et  celle  du  système  musculaire  s'accroissent  l'une  par 
Y  autre. 

$  V. 

Ami,  à  l'époque  de  la  puberté ,  les  organes  de  la  géné- 
ratioa  agissent  diversement  chez  les  unes  et  chez  les  autres  ; 
leur  développement  rend  1a  différence  des  sexes  plus  mar- 
quée :  mais ,  ce  développement  a  des  effets  communs  dans 
tous  deux. 

Il  produit  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil 
lymphatique,  et  cause  le  gonflement  des  glandes  :1e  sang 
commence  à  prendre  certaines  directions  nouvelles,  et  une 
plus  grande  activité:  des  dispositions  intérieures  particu- 
lières se  manifestent. 

$  VI. 

Si  cette  révolution  échoue  ,  il  s'ensuit  une  maladie 
propre  à  cet  âge ,  connue  sous  le  nom  de  pâles  couleurs. 

Tous  ces  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  jeunes  filles , 
à  cause  de  la  contexture  molle  de  tous  leurs  organes  :  ce- 
pendant, ils  existent  de  même  dans  les  garçons. 
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s  vii. 

Mais  l'homme  et  la  femme  jouent  un  r Aie  différent  dan*, 
ce  grand  acte  de  la  reproduction,  dont  la  nature  leur  a  fait- 
un  hesoin  pressant  et  le  premier  de  leurs  intérêts. 

La  femme  peut  y  être  contrainte:  l'homme  ne  peut  qu'y 
être  excité. 

Par  cela  seul,  leur  existence  est  déterminée ;  toutes  leurs, 
habitudes  morales  sont,  pour  ainsi  d<re,  obligées. 

La  perfection  de  l'homme,  est  la  rigueur  et  l'audace; 
celle  de  la  femme ,  est  la  grâce  et  l'adresse  :  et  cela  est  vrai 
au  jugement  de  tous  deux;  car  tous  deux  ont  le  même  but. 

Aussi ,  pan-tout  où  les  appétits  brutaux,  prédominent ,  la 
femme  est  tyrannisée. 

Elle  parvient  à  légalité,  a  proportion  que  les  besoins, 
moraux  fl£  développent. 

Et  si  ces  derniers,  en  se  développant,  prennent  une  di- 
rection fausse,  l'adresse  et  la  grâce  peuvent,  même  pour  le 
malheur  commun  et  pour  le  leur  propre ,  faire  arriver  les 
femmes  jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  musculaire  de  la  femme 
sopt  de  plus,  nécessaires  à  ses  fonctions  ultérieures  dans, 
l'association,  la  conception,  la  gestation,  l'accouchement, 
la  lactation ,  le  soin  des  enfans  :  elles  le  sont  aussi  pour 
qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangement  perpétuels  de  sa, 
nropre  santé*. 

$VHL 

l'homme  agit  sur  toute  la  nature,  par  sa  forcer  la 
femme  agit  sur  l'homme  sensible  par  sa  grâce  ;  elle  est 
nropre  à  remplir  ses  autres  fonctions,  par  son  extrême 
mobilité. 
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Le  développement  de  1  embryon  dans  l'useras,  les  soin* 
qu'elle  donne  à  l'enfant ,  au  malade,  etc.  en  sent  les  effet* 

SIX.  * 

Le  caractère  des  .idées  et  des  senti  mens  dans  les  homme* 
et  dans  les  femmes,  correspond,  à  leur  organisation,  et  k 
kar  manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun,  est  de  la  nature  humaine:  ce 
qu'ils  ont  de  différent  est  du  sexe. 

LTun  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rôle: 
leurs  rapports  sont  rompus  dans  l'association.,  et  leurs  efforts, 
fwas  objets. 

Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  l'homme 

et  ta  U  femme,  sont  cause  que  le  premier,  développement 

àe*  orgues  de  la  génération  fait  naître  dans  l'un ,  l'instinct 

d  audace  et  de  timidité;  dans  l'autre,  celui  de  pudeur  et  de 

coquetterie  ;  mais  dans  tous  deux ,  une  exaltation  de  la  sen- 

sibilité  et  des  facultés  intellectuelles ,  qui  souvent,  se  ra<* 

lemit  bientôt. 

Cest  aussi  a  cette  époque  seulement,  que  commence  à  se 
manifester  la  folie. 

Chez  les  femmes,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  renoua 
telle  souvent  dans  le  tems  des  règles  et  dans  celui  de  la 
gestation.  C'est  encore  une  conséquence  de  leur  organisation 
plus  mobile ,  qui  est  cause  aussi  de  la  plus  grande  influence* 
qu'ont  chez  elles,  les  organes  de  la  génération, 

*  XI, 

La  puberté  est  encore  l'époque  de  la  cessation  de  plu*?, 
sieurs  maladies,  et  de  l'apparition  de  plusieurs  autres;  par, 
toi  te,  elle  donne  naissance  à  diverses  affections. 

£a  privation^  ou  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peuvent 
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être  l'origine.  En  général,  dans  ce  genre,  les  femmes  sup- 
portent moins  la  privation ,  et  les  hommes  l'excès. 

*  $  XII. 

Il  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et 
de  la  lactation,  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  quand 
il  perd  la  faculté  d'engendrer ,  comme  quand  il  l'acquiert* 
Ces  deux  passages  sont  plus  marqués  cher  les  femmes. 

§  xni. 

Chez  elles,  ce  second  passage  laisse  souvent  place  a  des 
retours  pénibles.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  naturelle, 
elles  redeviennent  pour  les  inclinations,  ce  qu'ont  toujours 
été  les  filles  restées  filles. 

S  XIV. 

Chez  les  hommes,  la  mutilation,  ou  le  développement 
imparfait  des  organes  de  la  génération,  dégrade  également 
le  physique  et  le  moral.  L'un  et  l'autre  engendrent  la  pu- 
sillanimité de  tous  les  genres. 

La  perte  de  la  faculté  «l'engendrer  par  l'effet  de  l'âge, 
n'entraîne  pas  les  mêmes  conséquences,  parce  que  la  nature 
a  reçu  toute  son  empreinte. 

CONCLUSION. 

Il  n'est  pas  question  ici ,  de  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment l'amour ,  parce  que  l'amour ,  tel  que  le  peignent  pres- 
que toutes  les  pièces  de  théâtre  et  presque  tous  les  romans , 
n'entre  point  dans  le  plan  de  la  nature.  C'est  une  création  tte 
la  société  compliquée. 

Mais,  à  mesure  que  la  raison  s'épure,  et  que  la  société 
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se  perfectionne  ,  l'amour  devient  plus  réel  et  moins  fan- 
tastique, et9  par  conséquent ,  plus  heureux  et  nioins  théâtral. 

SIXIÈME   MÉMOIRE. 

De  F  influence  des  tempèramens  sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections  morales. 

INTRODUCTION, 

H  est  naturel  et  raisonnable  do  chercher  des  rapports 
entre  tous  les  effets  concomitans. 

Il  l'est  sur-tout,  d'étudier  et  de  déterminer  les  relation* 
existantes  entre  certaines  dispositions  organiques,  et  cer- 
taines tournures  d'idées;  puisque  le  physique  et  le  moral.M 
sont  également  que  les  phénomènes  de  la  vie,  considérés 
sons  deux  points  de  vue  différens. 

"Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  premier  Mémoire ,  §  4*  î»* 
les  anciens  ont  tâché  de  le  faire.  

y      ;4   A  'AXS*  .' 

Les  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir 
une  correspondance  entre  les  formes  extérieures  du  corps; 
le  caractère  de  ses  mouvemens,  la:naturéJ  et'la  marche  de 
ses  maladies,  la  direction $es  penchans  et  ïa 'formation  des 
habitudes.  *   r  '    '     >v    \ 

U  faut  ensuite  déterminer  tes  conséquences  constantes 
de  certaines  variations  dans-la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  l'état  du  système 
nerveux  f  du  tissu  cellulâîre ,  e*  de  la  fibre  «baraue  (t)*  qui 
paraît  être  un.  co»pwéîdes.deuat«  -*■> 


<i)  Les  éleWns  contractiles  de  la  fibre  charnue;  existent  déjà  dan* 
le  sang  ;  mais  Us  flottent  Bwm  dans  le  tissa  cellulaire  ,  ^oi  paraît  en  4tre 
\e  réservoir. 
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De  la,  résulteront  encore  ces  dispositions  violentes  et 
ardentes,  et  ce  sentiment  habituel  de  mal  être  et  d'inquié- 
tude, qui  constituent  le  tempérament  bilieux  des  anciens. 

§  VIII. 

Au  contraire  9  si  vous  supposez  une  grande  mollesse  dans 
les  fibres,  peu  d'énergie  dans  le  foie  et  dans  les  organes 
de  la  génération,  ou  une  faible  activité  originaire  du  système 
nerveux,  toujours  avec  une  grande  capacité  de  la  poitrine , 
le  poumon,  malgré  son  grand  volume,  demeurant  inerte 
ou  empâté,  produira  peu  de  chaleur  et  de  circulation  :  et 
vous  verrez  paraître  le  caractère  flegmatique ,  ou  pituiteux, 
avec  sa  douceur,  sa  lenteur,  sa  paresse,  son  inactivité  dans 
toutes  les  fonctions  physiques  et  intellectuelles,  et  les  carac- 
tères ternes  qui  les  manifestent  à  l'extérieur. 

s  ix. 

Tandis  que  si,  dans  le  tempérament  bilieux  si  fortement 
^prononcé,  vous  substituez  seulement  à  la  vaste  capaoité  de- 
là poitrine,  une constriction  habituelle  du  poumon  et  de  la 
région  épigastrique ,  les  résistances  deviendront  supérieures; 
la  circulation  sera  pénible  et  embarrassée;  et  la  liqueur 
séminale  devenant  le  principe  presque  unique  de  l'activité* 
du  cerveau,  vous  verrez  naître  le  tempérament  mélanco- 
lique ,  avec  son  caractère  chagrin  ,  ses  extases ,  ses  chi- 
mères. 

Tels  sont  exactement  les  quatre  tempéramens  que  les 
anciens  avaient  observés,  quoiqu  en  leur  assignant  des  causes 
mal  démêlées. 

•'    '  SX. 

A  ces  considérations,  il  faut  en  ajouter  deux  très-impor- 
tante^ :  c'est  celle  de  l'énergie  sensitive  du  système  nerveux,, 
et  celle  de  son  action  sur  les  organes  du  mouvement. 
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La  prédominance  de  la  sensibilité  du  système  nerveux, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  première ,  a  des  effets  très-diffé- 
rens,  suivant  qu'elle  agit  sur  des  fibres  fortes,  ou  sur  des 
fibres  faibles.  Mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  manière 
detre  distincte, et  qui  est  propre  aux  hommes  dont  le  moral 
est  très— développé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire,  produit  le  tem- 
pérament musculaire,  ou  athlétique ,  remarquable  par  son 
peu  de  sensibilité,  de  capacité  intellectuelle,  et  même  de 
véritable  énergie  vitale* 

Les  changemens  accidentels  d'équilibre  entre  ces  deux 
forces,  musculaire  et  sensitive,  appartiennent  à  l'histoire 
des  maladies* 

On  doit  donc  distinguer  six  tempéramens  primitifs,  dont 
on  ^eut  aisément  remarquer  les  eCÇets  dans  les  individus. 

$  XL 

Le  meilleur  serait  composé  d'un  mélange'  parfait  de  tous 
les  autres,  et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  les  fonc- 
tions :  il  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature. 

On  verra  dans  le  douzième  Mémoire ,  combien  les  habi- 
tudes peuvent  modifier  ces  tempéramens  natifs;  et  parmi 
ces  habitudes,  comprenez  les  profondes  empreintes  im- 
primées aux  races  elles-mêmes,  et  transmises  par  la  géné- 
ration. 

CONCLUSION. 

Il  serait  donc  possible,  par  un  système  d'hygiène  réelle- 
ment .digne  de  ce  nom,  et  vraiment  philosophique,  d'amé- 
liorer le  sort  de  la  race  humaine»  L'étendue  et  la  délicatesse 
singulière  de  la  sensibilité  de  l'homme,  en  fournissent  tous 
les  moyens;  et  nous  ne  saurions,  travailler  trop  assidûment 
à  y  réussir.  _ 
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SEPTIÈME   MÉMOIRE. 

De  l'influence  des  maladies  sur  la  formation  des  idée* 
et  des  affrétions  morales. 

INTRODUCTION. 
$   Ier. 

L'existence  physique  et  morale  de  l'univers,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  première,  tend  vers  une  direction  constante 
et  déterminée,  malgré  l'influence  des  causes  passagères 
qui  la  dérangent;  et  l'homme,  en  se  conformant  à  cette 
direction  suprême  et  innée,  au  lieu  de  s'unir  aux  causes 
perturbatrices,  au  nombre  desquelles  il  ne  se  range  que 
trop  souvent,  sur-tout  dans  l'ordre  moral,  peut  devenir, 
dans  ses  propres  mains,  un  moyen  énergique  de  dévelop- 
pement et  de  perfectionnement  général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  immuables  qui  président  à 
la  formation  et  au  développement  de  ses  idées  et  de  $os 
affections  morales* 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'état  de  maladie  pris  en  général, 
n'influe  sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail» 
sans  s'y  perdre,  il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties 
sensibles  n'agissent  pas  au  même  degré,  ni  d'une  manière 
également  immédiate,  sur  le  cerveau;  qu'il  y  a  plusieurs 
centres,  ou  foyers  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux, 
qui  correspondent  entre  eux  et  avec  le  centre  cérébral  ;  et 
que  les  principaux  de  ces  foyers  sont  la  région  phrénique, 
la  région  hypocondriaque ,  et  les  organes  de  la  génération. 

U  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux 
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éprouve  en  outre,  des  impressions  nées  dans  son  propre 
sein. 

S  m. 

Or,  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécute  ses  fonc- 
tions tient  à  l'eut  de  toutes  ces  parties,  et  à  l'état  où  il  est 
lot-même ,  qui  en  est  .une  conséquence* 

Les  maladies  affectent  principalement  les  solides,  ou  les 
fluides,  ou  tous  les  deux  ensemble,  ou  des  systèmes  tout 
entiers,  ou  des  organes  particuliers. 

Le  système  nerveux  spécialement,  peut  pécher,  ou  par 
excès,  ou  par  défaut,  ou  par  perturbation  générale,  ou  par 
mauvaise  distribution  de  son  action. 

Tous  ces  dérangemens  peuvent  être  idio-pathiques,  ou 
sympathiques;  et  dans  toutes  ces  circonstances  diverses,  les 
effets  sont  différens. 

Par  exemple,  quand  les  affections  nerveuses  sont  l'effet 
de  la  faiblesse  de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans 
son  orifice  supérieur,  on  remarque  une  grande  énervation 
des  muscles;  il  s'ensuit  une  grande  langueur  dans  les  opé- 
rations intellectuelles,  et  souvent  une  si  excessive  mobilité, 
qu'elle  produit  une  succession  de  petites  joies  et  de  petits 
chagrins,  qui  va  jusqu'à  la  puérilité. 

Lorsque  ces  affections  viennent  des  organes  de  la  géné- 
ration, elles  produisent  plus  souvent  l'exaltation,  les  extases. 
On  en  a  vu  les  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  sexes. 

Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques, 
H  en  résulte  tles  -passions  tristes  et  craintives;  un  caractère 
d'opiniâtreté  et  de  persistance  qui  peut  aller  jusqu'à  la  dé- 
mence. Voyez  les  Mémoires  sur  les  âges  et  les  tempéra- 
mens*  * 
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Il  est  à  observer  seulement  que  les  effets  des  dérangement 
par  excès  de  sensibilité ,  se  confondent  avec  ceux  par  irré- 
gularité des  fonctions.  Car,  quand  il  y  a  excès  dans  une 
partie ,  il  y  a  perturbation  dans  l'ensemble. 

$VI. 

Les  altérations  locales  des  organes  des' sens,  occasionnent 
des  déràngemens  particuliers  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; et  certaines  maladies  produisent  les  mêmes  effets  : 
mais,  ce  ne  sont  point  là  des  affections  du  système  nerveux, 
pris  en  général. 

Au  contraire,  l'affaiblissement  général  de  la  faculté  de 
sentir,  produit  tantôt  un  accroissement  considérable  dans 
la  force  des  muscles  et  l'état  conyulsif,  tantôt  la  stupeur  et 
l'engourdissement  de  la  paralysie. 

§VIL 

Quant  aux  maladies  générales  des  différens  systèmes  d'or- 
ganes, voyez  d'abord,  dans  les  Mémoires  sur  les  âges  et 
les  tempéramens,  les  effets  des  différens  états  du  système 
musculaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin,  nous  remarquerons  pré- 
liminairement  le  dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  ne 
lui  appartienne  pas  exclusivement.  Dans  le  frisson  et  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre,  l'état  des  facultés  intellectuelles  ré- 
pond exactement  à  celui  de  constriction,  ou  d'épanouissement 
actif  des  organes* 

$  VIII. 

Il  prend  en  outre,  un  caractère  particulier,  suivant  la 
nature  de  la  fièvre,  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en 
est  la  source. 

Cela  est  sur-tout  très-marqué  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, lesquelles  sont  quelquefois,  dépura toires  et  critiques; 
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fle  manière  qu'elles  peuvent  produire  dé  nouvelles  dispo- 
sitions qui  deviennent  plus  ou  moins  durables, 

§  IX. 

Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  conséquence  des 
diverses  inflammations  et  consomptions  suppuratoires  qui 
les  occasionnent ,  donnent  lieu  à  une  foule  de  phénomènes 
différens,  qui  tous  correspondent  avec  les  propriétés  des 
organes  attaqués,  ou  avec  l'état  général  du  système. 

$X. 

H  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même 
tems  les  solides  et  les  fluides. 
Les  dégénérations  de  la  lymphe,  qui  donnent  lieu  aux 

tcnroelles  et  au  rachitis,  produisent  dans  le  premier  cas  , 

<*i  \a  froideur  et  l'inertie  générales,  ou  [L'irritation  des 

organes  de  la  générât  ion ,  avec  l'inertie  relative  du  cerveau? 

et  dans  Je  second ,  le  développement  précoce  et  exagéré  de 
l'intelligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut,  donne  lieu  à/une  grande 
faiblesse  musculaire,  et  n'altère  les  opérations  intellectuelles, 
qu'en  y  portant  un  découragement  invincible. 

Celle  qui  consiste  dans  l'acrimonie  singulière  des  humeurs 
rongeantes  et  lépreuses ,  fait  naître  la  mélancolie  *  l'empor- 
tement et  même  la  fureur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une 
crise  :  elle  a  ses  trois  époques;  celle  de  la  préparation,  celle 
do  plus  violent  effort ,  et  celle  de  la  terminaison  :  chacune 
est  accompagnée  de  phénomènes  intellectuels  particuliers. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  tous  les  détails  des  faits,  ce* 
Mémoire  deviendrait  un  ouvrage  immense  :  mais  bâtons- 
nous  de  conclure  que  l'art  de  combattre  les  maladies  peut 
servir  à  modifier  et  à  perfectionner  les  opérations  de  Tin*- 
telligence  ,.  et  les  habitudes  de  la  volonté. 


Digitized  by 


Google 


£XX  TABLE 


TOME    SECOND. 


HUITIÈME    MÉMOIRE. 

JDe  V influence  du  régime  sur  les  dispositions  et  les  7iabi~ 
tudes  morales. 

IHTKODUCTION. 

Tout  nous  prouve  de  plus  en  plus ,  que  les  phénomènes 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans 
l'état  primitif,  pu  accidentel  de  l'organisation. 

Examinons  donc  maintenant  l'influence  du  régime  sur  le 
moral  de  l'homme* 

Jl  ne  faut  donner  a  ce  mot  de  régime ,  ni  trop,  ni  trop 
peu  d'étendue;  il  faut  entendre-  par  là  l'ensemble  de  nos 
habitudes  physiques,  soit  nécessaires,  soit  volontaires. 

§  II. 

Les  corps  organisés  sont  susceptibles  de  modifications 
beaucoup  plus  variées  que  tous  les  autres.  Ils  sont  sur-tout 
ou  du  moins  ils  paraissent  en  général  exclusivement  ca- 
pables de  contracter  des  habitudes  (i);  et  ce  caractère  est 
encore  plus  marqué  dans  les  animaux  que  dans  les  végé- 
taux. 


(i)  Observez  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  machines  électriques , 
dans  les  aimans  artificiels ,  et  même  dans  les  corps  sonores  ,  comme 
uela  est  observé  dans  le  10e  Mémoire  ,  ae  section,  article  de  la  Sym* 
■pathic ,    §  vi. 
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$    III. 

L*bomme  en  particulier  est  éminemment  modifiable  :  en 
lai ,  comme  l'a  dit  Hippocrate ,  tout  concoure  ,  tout  cons- 
pire, tout  consent. 

§  IV. 

H  est  donc  saisissable  par  tous  les  points  :  et  tout  ce 
qui  agit  sur  un  des  phénomènes  de  son  existence  ,  influe 
sur  tous. 

§  v. 

L'air  qui  est  nécessaire  a  notre  existence  »  et  qui  nous- 
environne  de  toutes  parts  et  dans  tous  les  tems,  agit  sur 
nous  par  toutes  ses  qualités. 

La  seule  différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous,  ou 
l'anxiété  et  la  débilité  ,  ou  le  sentiment  de  la  force  et  de 

l'activité. 

§  YI. 

Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puis» 
samment  sur  notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  tous  les  animaux  :  mais ,  quand  elle  est  trop 
forte, elle  hâte  et  exalte  notre  sensibilité,  au  détriment  de 
Ja  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un 
grand  nombre  des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds* 

§  VII. 

Au  contraire,  le  froid,  quoique  sédatif  directe.,  donne» 
quand  il  est  modéréN*  passager ,  du  ton  aux  organes  et  de 
l'activité  à  la  vie,  parce  qu  il  s'établit  une  réaelion?  tandis 
que  ,  s'il  est  violent  et  prolongé ,  il  produit  la  suffocation 
de  la  circulation  des  humeurs ,  et  bientôt  la  gangrène  et 
la  mort ,  parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suffisamment 
contre  l'engourdissement  qu'il  cause» 
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Maïs,  si  elle  parvient  à  le  surmonter f  il  s'établit  une 
série  de  mouvemens ,  qui  finissent  par  nécessiter  beaucoup 
d'action  et  de  consommation  d'alimeos  *  peu  de  réflexion  * 
une  sensibilité  émoussée  et  une  grande  force  musculaire* 

Les  hommes  des  pays  chauds  s'accoutument  par  degré* 
aux  climats  froids  ;  et  une  ibis  parvenus  aux  zones  polaires  y 
s'ils  redescendent  vers  l'équateur*  ils  tombent  dans  la  lan- 
gueur et  le  dépérissement» 

§    VIIL 

La  plupart  des  effets  de  l'air  sec ,  ou  humide,  dépendent 
de  l'accroissement  r  ou  de  la  diminution  de  son  ressort. 

Mais,  outre  cela*  sa  sécheresse  favorise  d'abord  la  trans- 
piration 'r  ensuite  ,  si  elle  est  extrême*  elle  la  dérange,  1* 
supprime,  et  produit  un  mal- aise  et  une  inquiétude  in- 
supportables *  en  .durcissant  la  peau  et  bouchant  le»  pores 
exhalans~ 

L'humidité  r  au  contraire  r  a  des  effets  débilitant  Unie 
avec  le  froid  ,  elle  produit  les  affections  scorbutiques ,  rhu- 
matismales, etc.  Mais  jointe  à  la  chaleur  ,'elle  e£t  encore 
plus  pernicieuse,  sur-tout  pour  l'homme  :  elle Paftère  et  lé 
vicie ,  particulièrement  dans  les  organes  de  la  génération 
Voyez  les  conséquences  de  tous  ces  effets  r  dans  le  Mé- 
moire sur  les  tempérament. 

S  IX. 

Mais  l'atr  atmosphérique  est  un  mélange  de  différent 
gaz»  L'oxigène  et  l'azote  en  sont  les  vrais,  principes  consti- 
tutifs ;  et  leurs  différentes  proportions  changent  ses  pro- 
priétés» 

Le  gaz  acide  carbonique  T  et  les  autres  qui  s  y  mêlent 
pins  ou  moins,,  lui  en  communiquent  de  nouveau;  mai* 
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leurs  différens  effets  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des 
maladies. 

$  x. 

N'oublions  pas,  au  reste ,  dans  tontes  ces  considérations, 
la  puissance  des  habitudes ,  qui  peut  rendre  nuls  *  les  effet» 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  constaus  :  et  cette  observation 
est  appliquante  à  tout  ce  que  nous  allons  dire  de  l'influence 
deffalimens» 

$  XL 

I/effet  des  alimens  n'est  pas  seulement  de  remplacer 
les  parties  qu'enlèvent  journellement  les  différentes  excré- 
tions; ils  sont  importans,  sur-tout,  par  le  mouvement  gé- 
néral que  Faction  de  l'estomac  et  du  système  épi  gastrique 
imprime  et  renouvelle  dans  l'être  animé, 

l/Viomme  s'habitue  à  tous  les  alimens ,  comme  à  tous 
les  climats  et  à  toutes  les  températures;  mais  tous  ces  ali- 
mens dirers  n'entretiennent  pas  en  lui ,  les  mêmes  facultés 
aux  mêmes  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante  ; 
elles  donnent  lieu  à  la  reproduction  d'une  plus  grande 
quantité  de  chaleur. 

k  La  <Uete  atténuante,  que  les  législateurs  de  beaucoup 
d'ordres  religieux  ont  prescrite  ,  n'a  pas  l'effet  de  diminuer 
les  désirs  vénériens  (  au  contraire  ),  mais  d'enflammer ,  ou 
de  dérégler  l'imagination ,  en  diminuant  les  forces ,  et  de 
rendre  par  là,  les  hommes  plus  faibles,  plus  malheureux, 
et  plus  aisés  a  dominer. 

Les  habitudes  dès  peuples  ichtyophages  ,  dépendent  au* 
tant  et  plus  du  caractère  de  leurs  travaux,  que  de  la 
nature  de  leurs  alimens.  Cependant  la  graisse  et  Thuile 
des  poissons  produisent  directement  l'engorgement  du  sys- 
tème glandulaire ,  et  des  maladies  lépreuses,  avec  toutes 
leurs  conséquences. 
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La  diète1  lactée  a  des  effets  sédatiis  ;  elle  devient  perni- 
cieuse aux.  sujets  disposes  aux  affections  hypocondriaques» 

§  XII  (i). 

Les  substances  narcotiques ,  ou  stupéfiantes ,  ne  peuvent 
£as  être  classées  parmi  les  alimens  :  elles  demandent  un 
article  à  pari. 

Leur  action  est  complexe.  Elles  diminuent  la  sensibilité; 
elles  augmentent  la  force  de  la  circulation;  elles  lui 
donnent ,  de  plus ,  une  direction  marquée  vers  la  tète. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs 
divers  effets;  et  leurs  effets  differens  encore  à  leur  diffé- 
rentes doses ,  ont  toujours  du  rapport  avec  ceux  de  tous 
les  stimulans  quelconques  ;  car  toutes  les  excitations  réi* 
térées  et  exagérées,  tendent  a  dégrader  et  a.  altérer  le 
système  nerveux.  Tous  les  animaux  aiment  les  -stimulans» 

$  XIIL 

Les  boissons  se  rapportent  à  quatre  classes  ;  l'eau,  les 
liqueurs  fermentées ,  les  esprits  ardens,  et  certaines  infu- 
sions particulières. 

Les  effets  de  l'eau  dépendent  sur-tout  des  matières  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Prises  intérieurement ,  les  unes  affectent 
le  système  glandulaire,  d'autres  font  vomir  ou  purgent w 
d'autres  déploient  une  propriété  tonique.  L'effet  des  bains 
paraît  tenir  ,  en  grande  partie,  à  la  décomposition  de  l'eau 
elle-même ,  qui  s'opère  à  la  surface  du  corps. 

La  fermentation  dite  vineuse 9  est  le  produit  de  la  ma- 


(i)  Il  est  etacore  numéroté  XI,  pat  erreur  dans  le  texte*  En  lisant  cet 
jnun.it  raisonné,  tt  faut  crue  le  lecteur  la  rectifie ,  au  moins  dans  son 
esprit ,  ainsi  que  pour  les  paragraphes  suirans. 
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llcre  sacrée  que  contiennent  les  substances  végétales  ou 
animales.  Les  fluides  qui  l'ont  subie ,  ont  des  propriétés 
différentes ,  suivant  les  diverses  parties  extracti ves  ou  aro- 
matiques qu'ils  tiennent  eu  dissolution  :  mais  tous  en  ont 
d'analogues  à  celles  des  substances  narcotiques ,  quoique 
moins  énergiques  et  moins  persistantes. 

Quant  aux  liqueurs  apiritueuses  ,  utiles  dans  les  pays 
très-froids ,  et  même  quelquefois  dans  les  pays  très-chauds , 
elles  sont,  en  général ,  malfaisantes  dans  les  climats  tem- 
pérés ,  excepté  dans  certains  cas  rares  de  débilité ,  ou  de 
grande  fatigue.  Leur  abus  porté  à  l'extrême ,  conduit  à 
la  férocité  et  à  la  stupidité. 

Les  bons  effets  du  sucre  ,  des  épiceries  ,  du  tbé.,  et  sur- 
tout du  café ,  sont  maintenant  assez  reconnus.  Le  principe 
sacré  est  particulièrement  réparateur,  et  le  café  agit  spé- 
cialement sur  les  fonctions  intellectuelles.  XI  n'est  pas  dou* 

teux  <joe  l'introduction  de  ces  substances  dans  notre  ré- 
gime, n'ait  apporté  des  changemens  notables  dans  notre 

manière  d'être. 

I  XIV. 

L'influence  des  mouvemens  corporels  est  d'un  autre 
genre.  Elle  s'exerce  sur-tout  par  trois  causes ,  savoir  :  le* 
effets  immédiats  qu'ils  produisent  ,  lesquels  consistent  prin- 
cipalement à  diminuer  la  mobilité  nerveuse ,  et  à  aug- 
menter la  force  musculaire ,  les  modifications  qu  ils  dé- 
terminent dans  les  organes ,  dont  les  unes  sont  utiles  et  les 
autres  nuisibles  ;  et  les  impressions  habituelles  auxquelles 
ils  donnent  lieu  ,  et  qui  ne  peuvent  manquer,  à  la  longue» 
d'influer  sur  les  déterminations  ultérieures. 

5  XV. 

L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas ,  ni  chez 
tons  les  individus. 
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Quoiqu'il  diminue  dans  tous,  la  puissance  digestive  9  il 
augmente  souvent  le  besoin  de  manger ,  chez  ceux  qui  sont 
habitués  à  de  rudes  travaux.  La  nourriture  leur  devient 
plus  nécessaire,  comme  excitant» 

JLe  sommeil,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  . 
terme  du  repos,  nest  point  un  état  passif  du  cerveau  : 
c'est  une  véritable  fonction  qu'il  remplit. 

Un  certain  degré  de  lassitude  porte  au  sommeil  ;  un  de- 
gré considérable  de  faiblesse  l'empêche. 

Il  accumule  et  transmet  du  centre  cérébral  aux  autres 
parties,  un  nouveau  degré  d'excitabilité. 

Il  fait  affluer  le  sang  vers  la  tête. 

Aussi ,  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cer- 
veau. 

Enfin ,  les  organes  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois  ;  et 
teurs  rapports  avec  le  centre  cérébral  sont  altérés,  et 
varient» 

$  XVI. 

Le  travail  est  aussi  un  article  important  du  régime.  H 
n'est  pas  seulement  la  source  de  toutes  richesses ,  il  est  celle 
du  bon  sens  et  du  bon  ordre. 

Mais  les  diverses  espèces  de  travaux  diffèrent  par  les  ins- 
t rumens  qu'ils  exigent  >  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent , 
par  les  objets  qu'ils  présentent  r  par  les  situations  où  ils 
mettent  ceux  qui  s'y  livrent 

U  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails , 
pour  prouver  que ,  par  toutes  ces  circonstances ,  ils  doivent 
produire  des  impressions  et  des  résultats  differens» 

CONCLUSION* 

Il  suit  naturellement  de  tout  ce  qui  précède,  qu'une 
bonne  hîgiène  peut  contribuer  puissamment  à  l'améliora* 
tion  de  l'homme  et  à  l'accroissement  de  son  bonheur. 
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NEUVIÈME    MÉMOÏRE. 
De  V Influence  des  Climats  sur  les  Habitude*  morales. 

1  W  TRODUCTIO  N. 

§  Ier. 

Apres  toutes  les  obserrations  que  nous  ayons  recueillies 
jusqu'à  présent,  et  sur-tout  au  sujet  du  régime»  il  doit 
paraître  singulier  que  Ton  ait  pu  mettre  en  question,  si  le 
climat  influe  sur  nos  habitudes  morales.  La  réputation 
de  ceux  qui  ont  soutenu  la  négative ,  exige  qu'elle  soit 
discutée. 

§   IL 

U  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat  y  a  ne  signifier  que 
la  latitude  d'un  lieu ,  et  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne. 

11  faut  entendre  par  ce  terme ,  l'ensemble  de  toutes  les 
circonstances  naturelles  et  physiques ,  au  milieu  desquelles 
nous  vivons  dans  chaque  lieu. 

Cest  ainsi  que  l'entendait  Hippocrate.  L'ouvrage  où  il 
traite  ce  sujet ,  est  intitulé  :  Des  Airs  ,  des  Eaux  et  des 
Lieux. 

Or ,  il  n'est  pas  douteux  que ,  par  l'effet  des  différences 
introduites  dans  ces  circonstances ,  nous  ne  recevions  des 
séries  d'impressions  différentes  elles-mêmes. 

Retfe  donc  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions 
quelconques  ne  produit  pas  en  nous  une  suite  de  dispositions 
et  de  déterminations  qui  y  correspondent. 

§    I  IL 

Mais  il  a  été  prpnvé  que  le  tempérament,  le  régime , 
le  genre  des  travaux,  la  nature  et  le  caractère  des  mala- 
dies, influait  puissamment  sur  les  opérations  de  la  pensée  : 
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il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  que  tout  cela  est  extrê- 
mement dépendant  des  circonstances  physiques  propres  à 
chaque  local. 

1  °.  Il  est  constant  que  la  fréquente  répétition  des  mêmes 
actes  donne  plus  de  dispositions  et  de  facilité  a  les  exécu- 
ter ,  et  que  cette  disposition  se  transmet  et  s'accroît  dans 
les  races,  par  la  génération.  Des  impressions  constantes 
et  continuellement  répétées ,  modifient  donc  les  dispo- 
sitions organiques  d'une  manière  profonde  et  qui  se  per- 
pétue. 

a*.  11  n'est  pas  moins  certain  que  les  différences  des  sai- 
sons Ont  sur  l'économie  animale  et  sur  la  nature  des  mala- 
dies une  influence  analogue  à  la  différence  des  âges,  et  même 
des  tempéramens. 

§    I  V. 

Or  ,  comme  la  succession  des  saisons  n'est  pas  la  même 
dans  les  différens  climats  ,  il  est  hors  de  doute  que  le  cli- 
mat a  des  effets  dépendans  de  ceux-là  :  aussi  voit-on  les 
différentes  races  d'animaux  modifiées  invinciblement  sui- 
vant les  lieux. 

$    V.        • 

L'homme  est,  de  tous,  le  plus  modifiable  et  le  plus 
souple  :  aussi  ses  formes  varient-elles  suivant  les  climats  , 
et  d'une  manière  analogue  à  ces  derniers. 

Mais  l'action  des  climats  sur  les  tempéramens  est  encore 
bien  plus  indubitable  que  leur  influence  sur  les  formes  ap- 
parentes de  l'organisation. 

§    V  I. 

En  parlant  du  régime ,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans 
l'individu ,  un  fond  d'organisation  primitive,  qui  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  être  changé  ;  mais  nous  avons  mon- 
tré aussi  |  que  le  régime  y  portait  des  modifications ,  et 
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contribuait  à  fixer  le  caractère  du  tempérament.  Cest  ce 
que  fait  aussi  lé  climat  dont  le  régime  dépend  presqu  en- 
tièrement 

En  décrivant  le  climat  des  bords  du  Phase  ,  Hippocrate 
a  peint  celui  qui  est  le  {dos  propre  à  produire  le  tempérament 
jrkuiteuxn 

$    V  I  I. 

Il  nous  montre  de  même ,  dans  les  pays  froids ,  le  climat 
propre  a  multiplier  les  teiqpéramens  dans  lesquels  les  forces 
musculaires  prédominent;  et  dans  les  pays  chauds,  celui 
qui  multiplie  ces  tempéramens  où  l'excès  des  forces  sensi- 
tives  se  manifeste* 

s  viii. 

Ijes  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun 
le  tempérament  heureux ,  remarquable  par  la  liberté  de 
toutes  les  fonctions  ;  et  des  circonstances  moins  favorables 
et  très-diverses ,  produisent  celui  désigné  spécialement  par 
les  noms  de  mélancolique  et  tf atrabilaire* 

§     I  X. 

Mais  l'influence  du  climat  sur  les  maladies  ne  tient  paa 
seulement  a  son  influence  sur  le  tempérament.  Il  est^otoire 
qu'il  les  produit  directement  ;  que  plusieurs  maladies  sont 
endémiques,  et  que  presque  toutes  sont  liées ,  plus  ou  moins, 
au  changement  des  saisons. 

§  x. 

Parmi  les  maladies  ,  celles  qui  ont  les  effets  les  plus  conf- 
ia ns  sur  les  opérations  intellectuelles  «.  telles  que  les  inflam- 
mations lentes  du  cerveau;,  ou  des  organes  de  la  génération , 
et  même  celles  du  poumon ,  sont  particulièrement  propres 
a  certains  pays  et  à  certains  climats. 
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§    X  I. 

D'autres,  qui  ont  des  effets  différons  ,  appartiennent 
à  d'autres  circonstances  locales»  Celles  des  pays  maréca- 
geux et  humides ,  sont  les  catarrhes ,  les  pituites ,  les  épan- 
chemens  lymphatiques  ;  celles  des  pays  hrùlans  et  secs ,  in- 
téressent particulièrement  le  système  nerveux. 

j    XII. 

Il  y  a  plus  :  nombre  d'exemples  prouvent  que  ,  dans  le* 
divers  climats ,  les  mêmes  maladies  ,  n'ont  pas  le  même 
cours  ,  et  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  le  même  trai- 
tement. 

$    XIII. 

D'ailleurs ,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un 
pays,  et  la  facilité  de  ses  communications  avec  tous  les  autres, 
on  ne  peut  nier  que  la  plus  grande  partie  du  régime  de  ses 
habitans  ne  soit  déterminée  parle  climat  ;  et  nous  avons  tu 
les  conséquences  du  régime. 

$    XIV. 

Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup 
de  travaux,  et  de  la  nécessité  de  s'y  livrer  arec  plus  ou 
moins  «Tefforts ,  et  par  conséquent  aussi ,  des  habitudes  qui 
en  résultent. 

$    XV. 

De  tousjles  effets  du  climat ,  celui  qu'ont  les  pays  chauds  9 
de  hâter  le  moment  de  la  puberté  des  deux  sexes ,  et  de 
conduire  à  une  impuissance  précoce,  est  le  plus  influent  sur 
leurs  habitudes ,  et  sur  leur  existence  toute  entière. 

§     X  VI. 

Enfin ,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix; 
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et  par  eux  ,  il  paraît  devoir  agir  également  sur  le  caractère 
des  langues. 

11  est  donc  prouvé ,  et  même  surabondamment  9  que  le 
climat  a  la  plus  grande  influence  sur  nos  habitudes  morales. 
H  est  vrai  que  son  action  n'est  pas  si  puissante  sur  le  riche 
que  sur  le  pauvre  ♦  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y  soustraire. 
Mais  ce  n'est  pas  iei  le  lieu  d'examiner  en  détail  un  sujet  si 
étendu.  Il  sera  plus  à  sa  place  dans  on  ouvrage  sur  h  Per- 
fectionnement de  l'Homme  plvysique.  # 

DIXIÈME    MÉMOIRE. 

Considérations  touchant  la  Vie  animale  ,  les  premières 
déterminations  de  la  Sensibilité ,  V  Instinct  %  la  Sympa- 
tliie ,  le  Sommeil  et  le  Délire» 

PREMIERE     SECTION* 
§     Ier. 
INTRODUCTION. 

Après  avoir  examiné  «  sous  tous  les  aspects  %  les  modifi- 
cations qu'apportent  à  notre  manière  de  sentir ,  lés  princi- 
pales circonstances  qui  accompagnent  notre  existence ,  il 
est  à  propos  de  revenir  encore  à  l'histoire  de  nos  sensa- 
tions ,  et  des  premiers  actes  de  notre  sensibilité ,  et  «Tache* 
ver  d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations  fonda- 
mentales,      i 

Ainsi ,  il  va  être  question  dans  ce  Mémoire ,  de  la  vi* 
animale»  et  des  premières  déterminations  sensitives;  de 
l'instinct  et  des  sympathies ,  delà  théorie  du  sommeil  et  du 
délire. 

Ensuite  nous  parlerons,  dans  deux  Mémoires  séparés, 
i*  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique;  a0  dès  tempa- 
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vamen*  acquis,  ou  des  formes  accidentelles  de  l'économie 
animale*  qui  peuvent  altérer  le  tempérament  primitif. 

De  la  Vie  animale. 
§    IL 

Noos  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des  forces  ac- 
tives et  premières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière  , 
dépendent  des  causes  premières;  elles  nous  sont  également 
inconnues ,  et  vraisemblablement  elles  le  seront  toujours. 

Cependant  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se 
manifeste  dans  les  animaux,  ne  sont  peut-être  pas  plus  im- 
possibles à  découvrir  que  celles  d'où  résulte  la  composi- 
tion de  l'eau  ,  la  formation  de  la  foudre  f  de  la  grêle,  de  la 
neige ,  et  la  production  de  tant  de  combinaisons  chimiques  , 
qui  ont  des  propriétés  bien  différentes  de  celles  des  élémena 
qui  les  composent* 

Nous\savons  déjà  que  la  distinction  que  Buffon  s'est  efforcé 
d'établir  entre  la  matière  morte  et  la  matière  animée  , 
n'est  pas  fondée. 

Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  parle  seul  secours 
de  l'air  et  de  l'eau;  et  ces  substances,  transformées  par 
la  végétation  en  des  substances  nouvelles,  donnent  naissance 
a  des  animalcules  particuliers,  que  la  simple  humidité  déve- 
loppe. 

Ainsi ,  ou  la  vie  est  répandue  par-tout ,  ou  la  matière  ina- 
nimée est  capable  de  s'organiser,  de  vivre  et  de  sentir. 

Il  y  a  plus  :  l'art  peut  reproduire  les  végétaux ,;  à  l'aide  de 
plusieurs  de  leurs  parties ,  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  sont 
pas  destinées  à  cette  fonction. 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces,  et  en  faire  e>lore  de 
nouvelles» 
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Dans  des  matières  préparées  par   l'art ,  telles  que  1» 
vinaigre,  le  carton,  les  reliures  de  livres,  l'homme  fait 
naître  des  animaux,  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  la 
nature. 

Dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  malades,  il  naît 
d'autres  animaux.  On  les  observe  souvent  à  moitié  formés. 
*"  Ainsi  f  si  Ton  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  ap- 
pelle des  germes ,  il  faut  supposer  aussi  que  ceux  de  toutes 
les  espèces  possibles  sont  répandus  par-tout  ;  ce  qui  est ,  au 
fond,  la  même  chose,  que  dire,  que  toutes  lés  parties  de  la 
matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organisation. 
Toutefois,  il  paraît  que  les  matières  végétales  ne  pro- 
duisent  immédiatement  que  des  animaux  dépourvus  de 
nerfs  et  de  cerveau. 

"L'homme,   et  les  autres  grands  animaux',  ont-ils  pu, 
dans  l'origine,  être  formés  de  la  même  manière  que  ces 
ébauches  grossières  d'animalcules  ?  Nous  l'ignorerons  tou- 
jours. Le  genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de  son  origine 
et  de  sa  formation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  ani- 
maux ,  nés  spontanément ,  se  reproduisent  ensuite  par  voie 
de  génération;  et  que,  d'ailleurs,  tout  atteste  que  beaucoup 
d'espèces  ont  été  fort  altérées ,  que  d'autres  se  sont  perdues, 
que  Y  état  du  globe  a  beaucoup  changé ,  et  qu'il  est  d'une 
prodigieuse  antiquité. 

§     III. 

Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendre  par  de- 
grés, clepuis  l'organisation  la  plus  parfaite  jusqu'à  l'état  de 
mort  le  plus  absolu  ;  et  plus  les  observations  se  multiplient, 
plus  aussi  les  intervalles  entre' les  différons  règnes;  se  rem- 
plissent et  s'effacent. 
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SECONDE      SECTION. 

*     Des  premières  déterminations  de  la  Sensibilité, 

§  i*. 

L'économie  animale  est  soumise  a  des  lois  qui  lui  sont 
propres  :  la  sensibilité  développe  dans  les  corps  des  pro- 
priétés qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  celles  qui 
caractérisaient  Jeurs  élémens. 

Cependant,  la  tendance  à  l'organisation,  la  sensibilité 
que  l'organisation  détermine ,  et  la  yie  qui  n'est  que  l'exer- 
cice et  l'emploi  régulier  de  Tune  et  de  l'autre ,  dérivent  des 
lois  générales  qui  gouvernent  la  matière. 

Les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  :  la  cause  en  est  inconnue;  maïs 
le  fait  est  constant.  Le  repos  le  plus  absolu  l'atteste ,  comme 
le  mouvement  le  plus  rapide. 

Dans  les  combinaisons  chimiques,  cette  attraction  s'exerce 
avec  choix.  C'est  pourquoi  on  l'a  nommée  élective;  et  il  en 
résulte  des  êtres  doués  de  propriétés  entièrement  nouvelles» 

§   IL 

Dan$  les  affinités  végétales,  l'attraction  jouit  d'une  pro- 
priété d'élection  plus  étendue. 

Dans  les  affinités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance 
s'agrandit  encore. 

Dans  la  formation  de  l'embryon ,  il  se  forme  un  centre  de 
gravité  vers  lequel  les  principes  se  portent  .avec  choix ,  au- 
tour duquel  ils  s'arrangent  dans  un  ordre  déterminé. 

La  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite 
des  lois  générales  de  la  matière  :  leur  attraction  élective  est 
une  suite  des  caractères  quelle  a  contractés  dans  ces  trans- 
formations antérieures ,  et  des  circonstances.  Les  propriétés 
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nouvelles  résultent  de  Tordre  qui  s'établît ,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'organisation. 

§    IIL 

Dans  la  formation  du  corps  organisé,  il  se  forme  un 
centre  de  gravité. 

La  preuve  en  est  que,  dans  le  végétal,  ce  n'est  qu'en  iso- 
lant du  corps  entier  la  partie  capable  de  le  reproduire  ,  en 
lai  donnant  une  existence  à  part,  qu'on  la  met  en  état  de  se 
transformer  en  un  végétal  de  la  même  espèce. 

Dans  Jes  polypes ,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui , 
dès  qu'elle  en  est  séparée,  ne  soit  capable  de  le  reprer 
cuire  tout  entier.  • 

Dans  des  animaux  plus  parfaits  ,  les  organes  se  forment 
successivement.  Quelques-uns ,  même,  se  forment  à  diverses 
reprises  et  par  portions  séparées. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec 
leurs  oreillettes  respectives;  puis  on  les  voit  s'avancer  l'un 
Vers  1  autre,  se  pressentir  et  s'appeler  par  de  vives  oscil- 
lations; et  dans  une  dernière  secousse  s'approcher  et  s'unir 
pour  toujours. 

Il  y  a  donc  quelqu'analogie  entre  la  sensibilité  animale, 
l'instinct  des  plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple 
attraction.  Mais  cette  dernière,  en  apparence  si  aveugle, 
est-elle  l'effet  d'une  espèce  distincte  qui,  suivant  les  cir- 
constances ,  arrive  par  degrés  jusqu'aux  merveilles  de  l'in- 
telligence ?  et  faut-il  rendre  raison  de  l'attraction  par  la 
sensibilité ,  ou  de  la  sensibilité  par  l'attraction  ?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 

Seulement,  il  est  vraisemblable  que  si  nous  pouvons  par- 
venir à  le  savoir ,  ce  sera  en  étudiant  la  nature  sensible  et 
vivante ,  et  en  examinant  de  préférence  les  phénomènes  les 
plus  compliqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  qui  se  montrent 
sous  le  plus  de  faces. 
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ObserYons~en  attendant  que*  plus  les  phénomènes  deTat- 
traction  sont  simples,  plus  la  combinaison  dans  laquelle 
ils  ont  lieu  est  fixe  et  durable. 

Cela  est  Tirai  dans  tous  les  degrés. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  sont  de  tous  les  plus  péris- 
sables, quand  le  développement  de  leur  intelligence  ne  leur 
fournit  pas  de  puissans  moyens  de  conservation. 

§   IV. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  les  organes  se  groupent 
en  systèmes  distincts,  dont  les  opérations  se  coordonnent 
dans  un  mouvement -général. 

Dans  lé  fœtus ,  ces  organes  se  forment  successivement. 
'   Dans  ranimai,  ces  organes  formés  entrent  en  action  à 
des  époques  successives. 

À  chaque  addition ,  les  affinités  changent  ou  s'étendent: 
les  facultés  et  les  appétits  de  la  combinaison  sentante  sont 
toujours  soumis  à  ces  affinités. 

'  Dés  animaux,  et  des  parties  d'animaux  dépourvus  de 
nerfs,  vivent  et  sentent  :  mais  dans  les  animaux  vertébrés, 
l'organe  nerveux  est  le  siège  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 
<?est  lui  qui  reçoit  les  impressions  et  imprime  les  déter- 
minations. 

Une  observation  bien  importante,  c'est  que  l'action  de 
la  sensibilité  a  lieu  souvent  sans  qu'il  y  ait  conscience  des 
impressions.  Les  nerfs  qui  reçoivent  les  impressions  font 
agir  beaucoup  d'organes  sans  que  l'individu  en  soit  averti, 
sans  l'intervention  du  centre  cérébral  ;  et  cependant ,  la 
réaction  de  ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  sur  la  for- 
mation des  idées  et  des  affections ,  par  son  pouvoir  sur  le 
centre  cérébral  lui-même. 

§  v. 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres ,  prouvent  que  le  système 
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feçrveux  doit  être  considéré  comme  susceptible  de  se  divi-, 
ser  en  plusieurs  systèmes  partiels. 

Le  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces ,  les 
individus  et  les  circonstances. 

Peut-être  dans  chaque  centre  il  se  forme  une  espèce  de 
moi.  Cela  est  vraisemblable. 

Mais  l'animal  ne  peut  connaître  que  le  moi  qui  résidé 
dans  Te  centre  commun  ;  et  il  ne  peut  le  connaître  que  par 
les  impressions  qui  lui  sont  transmises  et  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  ne 
sont  jamais  percevables  pour  lui,  et  qui  pourtant  influent 
sur  lui. 

De  là ,  tant  de  déterminations  qui  paraissent  sans  motif. 

§    TL 

tyant   à  l'agent  invisible  qui.,  parcourant  le  système 

nerveux,  produit  les  impressions  et  les  impulsions,  nous 

ignorons  sa  nature  :  mais  il  est  vraisemblable  que  c'est 

/électricité  modifiée  par  l'action  vitale;  et  dans  cet  état, 

peut-être  elle  se  rapproche  beaucoup  du  magnétisme* 

§     VIL 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème sanguin  se  forment  d'abord  dans  l'homme.  Le  com- 
mencement des  autres  organes,  moins  nécessaires ,  ne 
s'aperçoit  que  postérieurement  dans  l'embryon. 

§    VIII. 

Dans  d'autres  animaux,  les  parties  s'organisent  fct  les 
fonctions  s'établissent  dans  un  ordre  différent.  Au  reste  r 
si  nous  jetons  ici  les  yeux  sur  d'autres  modes  d'existence  + 
e*çst  uniquement  pour  mieux  éclaircir  le  nôtre. 

Dans  tous,  les  parties  vivantes  ne  sont  telles  que  parc* 
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qu'elles  reçoivent  des  impressions  qui  occasionnent  des  im- 
pulsions. > 

Sentir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de 
mouvement ,  est  donc  un  état  essentiel-  à  tout  organe  em- 
preint de  vie.  a 

C'est  un  besoin  primitif,  que  l'habitude  et  la  répétition 
des  actes  rend  à  chaque  instant  \Aus  impérieux. 

Les  impressions  et  les  déterminations  propres  au  sjs^  % 

tème  nerveux  et  à  celui  de  la  circulation,  doivent  donc  en* 
gendrer  bientôt,  par  leur  répétition  continuelle,  la  pre- 
mière, la  plus  constante  et  la  plus  forte  des  habitudes  de 
l'instinct ,  celle  de  la  conservation. 

Les  organes  de  la  digestion  naissent  et  se  développent  en- 
suite* De  là ,  les  appétits  qui  se  rapportent  aux  alimens,  or* 
l'instinct  de  nutrition» 

§  ix. 

11  parait  de  l'essence  de  toute  matière  vivante  organisée  , 
d'exécuter  des  mouvemens  tonfques  oscillatoires;  de  pas- 
ser, successivement  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  de 
l'état  de  contraction  à  celui  d'extension;  elle  est  aussi  active 
dans  l'un  de  ces  passages  que  dan*  l'autre. 

De  là,  naît  un  nouveau  besoin,  un  nouvel  instinct,  celui 
de  mouvement 9  qui  se  joint  aux  deux  autres,  et  qui  en  dé- 
pend souvent. 

§  x.  . 

L'idée  de  corps  extérieur  vient  de  l'impression  de  ré- 
sistance. 

L'impression  distincte,  ou  Vidée  de  résistance  naît  du 
sentiment,  du  mouvement  et  de  celui  de  la  volonté  qui 
l'exécute ,  ou  s'efforce  de  l'exécuter. 

Le  poids  des  membres,  la  roideur  des  muscles,  suffit  pour 
la  donner*  * 
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I^  conscience  du  moi  senti ,  reconnu  distinct  des  autres 
existences ,  ne  s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'un 
effort  voulu.  Le  moi  réside  exclusivement  dans  la  volonté. 

lie  fœtus  a  donc  cette  conscience  du  moi.  Car  il  a  le  be- 
soin» le  désir  d'exécuter  des  mouvemens. 

Ainsi  9  quand  il  arrive  à  la  lumière ,  son  cerveau ,  cet 
organe  central ,  où  réside  la  volonté  générale ,  a  déjà  reçu 
des  modifications  qui  commencent  à  le  faire  sortir  des 
simples  appétits  de  l'instinct. 
H  a  des  idées,  des  penchans,  des  habitudes. 
De  plus ,  l'action  du  système  absorbant  doit  lui  donner 
au  moins  le  sentiment  de  bien-être  ou  de  mal-aise. 

Ses  intimes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  procurer 
quelques  affections  sympathiques. 

Enfin,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sen- 
sations de  lumière  et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent 
souvent  par  des  coups ,  ou  par  des  causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus  :  mais 
enfin,  on  conçoit  que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  table 
rase  au  moment  de  la  naissance. 

§    XI. 

Cest  a  quoi  il  faut  faire  bien  attention  dans  les  analyses 
idéologiques. 

Bien  ne  ressemble  moins  à  la  nature  que  ces  statues  que 
l'on  fait  sentir  et  agir.  ' 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées 
par  les  déterminations  et  les  habitudes  de  l'instinct. 

Il  est  d'ailleurs  positivement  impossible  que  jamais  l'or- 
gane particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  .très-utiles  d'abord:  mais  aujourr 
d'hui  9  c'est  dans  les  observations  précédentes,  c'est  dans  la 
physiologie  qu'il  faut  chercher  les  bases  d'un  nouveau  traité 
des  sensations* 
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De  V  instinct* 
S   !•% 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  premières  ten- 
dances, et  les  premières  habitudes  instinctives,  sont  une 
suite  des  lois  de  la  formation  et  du  développement  des  or-  , 
ganes.  Elles  -appartiennent. plus  particulièrement  aux  im- 
pressions internés. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie  t 
se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange,  et  de  L'influence 
des  impressions  externes,  qui  sont  spécialement  causes  des 
jugemens  et  des  volontés  distinctes.  Cependant  c'est  toujours 
à  l'état  des  ramifications  nerveuses,  et  quelquefois  aux  ^Lis- 
positions,  intimes  du  système  cérébral  lui-même,  que  doi- 
vent, leur  naissance  ees  secondes  habitudes  instinctives* 
et  elles  ont  encore  quelque  chose  de  ce  caractère  vague  de 
l'instinct.  , 

su. 

Nous  rangerons  dans  la  première  classe,  toutes  «elles  qui 
se  manifestent  dans  certains  animaux,  au  moment  même  de- 
là naissance,  ou  qui  n'attendent,  pour  agir ,  que  le  dévelop- 
pement général  des  organes.     N  i 

Et  nous  rapporterons  à  la  seconde  classe,  celles  que  font 
naître  la  maturité  de  certains  organes  particuliers,  et  les 
maladies. 

Ces  penchans  et  ces  déterminations  sont  a  peu  près  étran- 
gers aux  impressions  qui  viennent  de  l'univers  extérieur  (  ou 
aux  sensations  proprement  dites  )  ;  et  elles  ont  un  caractère 
distinct  des  volontés  résultantes  de  jugemens  plus  ou  moins 
nettement  sentis,  mais  réellement  portés  parle  moi,  (  c'est- 
à-dire  ,  par  le  centre  cérébral).       ) r 

C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir,  pour  déter- 
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miner  le  degré  respectif  d'intelligence,  on  de  sensibilité 
propre  aux  différentes  races. 

Si  on  les  examine  bien,  il  est  vraisemblable  qu'on  trou- 
vera l'instinct,  d'autant  plus  direct  et  pins  fixe,  que  l'orga- 
nisation est  plus  simple,  et  d'autant  plus  vif,  que  les  organes 
internes  exercent  plus  d'influence  sur  le  centre  cérébral. 
L'intelligence  de  l'animal  sera  reconnue  d'autant  plus  éten- 
due, qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part 
des  objets  extérieurs. 

De  la  Sympathie. 

si". 

Par  une  loi  générale ,  qui  ne  souffre  aucune  exception  > 
les  paities  de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres. . 

A.  mesure  que  les  parties  viennent  à  se  combiner,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances. 
Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 
Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'é- 
lément, plus  aussi  pour  l'ordinaire  elles  offrent  dans  leurs 
affinités,  de  ce  caractère  d'élection  dont  les  lois  paraissent 
constituer  l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  vi- 
rantes ,  sont  produites  originairement  par  les  mêmes  moyens, 
et^en  vertu  des  mêmes  lois  :  et  elles  y  demeurent  assujéties 
dans  tous  leurs  développemens  postérieurs,  jusqu'à  leur  dis- 
solution finale. 

De  là ,  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  di- 
rects, par  lesquels  se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie; 
toutes  les  opérations  internes  qui  développent  les  membres 
de  l'animal  ;  tous  les  mouvemens  primitifs ,  qui  dévoilent  et 
caractérisent  en  lui  des  appétits  et  de  vrais  pencbans. 

Dans  tout  système  organique,  l'analogie  des  matières  les. 
lait  tendre  particulièrement  les  unes  vers  les  autres. 
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C'est  parce  moyen,  que  les  parties  animées  prennent 
leur  accroissement;  que  les  pertes  se  réparent;  que  l'orga- 
nisation se  perfectionne  ;  que  les  erreurs  dans  le  choix  des 
alimens,  où  les  désordres  dans  la  digestion,  se  rectifient. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées9 
plus  leurs  affinités  mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes,  que  dans  les  inflammations ,  on  voit 
naître  de  nouvelles  membranes,  dans  lesquelles  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  des  organes  affectés  s'étendent  et  s'abour 
chent  arec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  antérieurement  exis- 
tais. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  pré— 
sente  tous  les  phénomènes  de  la  vie  véritable  :  mouvement 
tonique,  circulation,  sensibilité. 

C'est  ainsi  encore,  que  des  parties  organisées,  mises  en 
contact  a  m ,  s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en 
approche ,  et  vivent  d'une  vie  commune* 

Tout  cela  n'est  vrai  que  pendant  la  vie,  laquelle  dépend 
de  la  persistance  des  circonstances  primitives.  Aussitôt 
après  la  mort,  la  même  tendance  à  combinaison,  prodait 
la  séparation  des  Siemens,  et  la  dissolution  complète. 

s  n. 


La  sympathie  >  ou  la  tendance  d'un  être  vivant  vers 
d'autres  êtres  vivans  de  même,  ou  de  différente  espèce» 
rentre  dans  le  domaine  de  l'instinct:  elle  est  en  quelque 
sorte  l'instinct  lui-même. 

Les  attractions  et  les  répulsions  animales  résultent  de 
l'organisation. 

Accru,  modifié,  dénaturé  par  les  besoins,  cet  instinct 
suit  toutes  les  directions ,  prend  tousses  caractères,  parcourt 
tous  les  degrés ,  depuis  le  penchant  social  de  l'homme,  jus- 
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<}ua  l'isolement  farouche  du  sanglier,  ou  la  foreur  insa^ 
tiable  du  tigre. 

A  différentes  époques  de  la  vie,  il  se  manifeste  d'autres 
déterminations  sympathiques  de  l'instinct,  telles  que  l'a- 
mour, la  tendresse,  les  appétits,  et  les  dégoûts  bicarrés  de 
•ertains  malades. 

C'est  dans  les  races,  et  dans  les  individus  doués  d'une 
excessive  sensibilité ,  que  s'observent  les  plus  grands  écarts 
4e  la  sympathie* 

S  KL 

La  sympathie  dérive  de  la  supposition,  an  moins  vague, 
de  la  faculté  de  sentir ,  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 

Des  que  nous  supposons  dans  un  être ,  des  sensations,  de* 
^enchans,  un  moi,  la  sympathie  nous  attire  vers  lui,  oul'an- 
ùptàûeuous  en  écarte. 

Sans  doute ,  dans  ces  dispositions ,  aussi-tôt  quelles  com- 
mencent à  s'élever  au  dessus  du  pur  instinct,  aussi-tôt  qu'elles 
cessent  d'être  de  simples  attractions  animales  ,  des  détermina- 
tions directement  relatives  a  la  conservation  de  l'individu, 
t  sa  nutrition ,  au  développement  et  à  l'emploi  de  ses  organes 
atissans;  dans  ces  dispositions ,  dis- je,  il  entre  un  fond  de  ju- 
jemens  inaperçus. 

Ce  paissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  as. 
socier  à  la  sienne  propre ,  d'où  l*on  peut  faire  dériver  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  sympathie  morale ,  de- 
vient, dans  le  cours  de  la  vie,  un  sentiment  très-réfléchi  :  à 
peine  se  rapporte-t-il,  pendant  quelques  instans,  aux  seules 
déterminations  primitives  de  l'instinct ,  mais  ne  leur  est  ja- 
mais complètement  étranger. 

la  sympathie ,  comme  toutes  1  es  tendances  primordiales, 
t'exerce  par  les  divers  orgnanes  des  sens ,  et  chacun  d'eux  pro- 
duit des  effets  particuliers  sur  elle. 
Les  impressions  de  la  Vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'i- 
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dées  et  de  connaissances;  mais  elles  produisent  ou  du  moins 
occasionnent  une  foule  de  déterminations  affectives,  qui  ne 
peuvent  être  entièrement  rapportées  à  la  réflexion  ;  et  peut- 
être  les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivans,  sur-  tout 
ceux  que  lancent  leurs  regards,  ont-ils  certains  caractères 
physiques  différera  de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de 
la  vie  et  du  sentiment. 

§   IV. 

Dans  certains  animaux,  le  principal  organe  de  l'instinct , 
et  par  conséquent  de  la  sympathie ,  c'est  l'odorat. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque  in- 
dividu, une  atmosphère  de  vapeurs  animales. 

L'odeur  est  plus  marquée  dans  les  espèces  très-animalisées  , 
et  dans  les  corps  très-vigoureux. 

Les  émanations  des  sujets  jeunes  et  sains  sont  salutaires* 

§  V. 

L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  intellectuelles; 
mais  on  ne  f>eut  nier  qu'elle  fait  naître  bien  des  impressions 
purement  affectives  et  instinctives  :  celles-ci  rentrent  dans  le 
domaine  de  la  sympathie. 

$  VI. 

La  précision  des  impressions  du  tact,  est  cause  qu'il  fait 
naître  plus  de  jugemens  distincts  que  de  déterminations  ins- 
tinctives. 

Son  action  sympathique  paraît  ne  s'exercer  que  par  le  moyen 
déjà  chaleur  vivante  ,  dont  les  effets  sont  certainement  très- 
différensdeceux  de  toute  autre  chaleur.  Elle  mériterait  d'être 
l'objet  de  beaucoup  d'observations  et  d'expériences ,  dont  on 
n'a  pas  encore  eu  l'idée. 
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On  n'a  jamais  fait  assez  d'attention  à  tons  ees  faits  clans  la 
détermination  de  ce  qu'on  appelle  la  sympathie,  morale. 

La  sympathie  morale  (si  elle  est  une  faculté  particulière ), 
consiste  dans  la  faculté  de  partager  les  idées  et  les  affections 
des  autres;  dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses  propres 
idées  et  ses  affections,  dans  le  besoin  d'agir  sur  leur  volonté. 
Il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  dans  l'action  de  la  sym- 
•pathie  morale ;  c'est  que  la  faculté  (ou  le  penchant)  d'imi* 
talion  qui  caractérise  toute  nature  sensible,  et  particulière- 
ment la  nature  humaine ,  commence  à  s'y  faire  remarquer. 

La  faculté  d'imiter  autrui,  tient  à  l'aptitude  de  reproduire 
fias  facilement  tous  les  mouvemens  déjà  exécutés  par  soi- 
ttème ,  aptitude  toujours  croissante  avec  la  répétition  des 
actes. 
Celte  aptitude  est  inséparble  de  toute  existence  animale. 
Usemble  que  nous  en  retrouvions  des  traces  dans,les  ma- 
chines électriques ,  et  les  aimans  artificiels. 

§   VIL  « 

Cette  faculté  d'imitation  est  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion, soit  pour  les  individus, soit  pour  les  sociétés. 

Ainsi ,  les  causes  qui  développent  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  sont  indissolublement  liés  à  celles  qui 
produisent ,  conservent ,  et  mettent  en  jeu  l'organisation;  et 
c'est  dans  l'organisation  même  de  la  race  humaine,  qu'est 
placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  Sommeil  et  du  Délire. 

§    1". 

Les  impressions  reçues,  par  les  sens  proprement  dits ,  ne 
sont  pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant. 
Ainsi,  les  opérations  du  jugement  et  de  1  a  volonté,  éprouvent 
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l'influence,  non  seulement  des  sensations  proprement  dites, 
mais  encore  des  impressions  qui  sont  reçues  dans  les  ex- 
trémités sentantes  internes ,  et  de  celles  dont  la  cause  agit 
dans  le  sein  même  du  système  nerveux;  en  un  mot,  des  dé- 
terminations instinctives ,  et  des  désirs  ou  des  appétits  qui 
s'y  rapportent  immédiatement,  lesquels  viennent  presqu  uni- 
quement du  second  genre  d'impressions. 

Ainsi ,  Ton  n'a  plus  besoin  de  recourir  à  deux  principes 
d'action  dans  l'homme ,  pour  expliquer  les  balancemens  de 
ses  désirs  et  ses  combats  intérieurs. 

'  D'après  ces  données,  examinons  les  songes  et  le  délire.  Il 
y  a  des  rapports  constans  et  déterminés  entre  eux. 
-  Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  successivement ,  et 
d'une  manière  très-inégale. 

L'excitation  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  corres- 
pondent ,  en  troublant  l'harmonie  de  ses  fonctions ,  doit  alors 
produire  des  images  irrégulières  et  Confuses ,  qui  n'ont  aucun 
fondement  dans  la  réalité  des  objets. 

Or  c'est  bien  là  aus^i  le  caractère  du  délire  proprement 
dit. 

§    IL 

Les  sensations  proprement  dites,  sont  sujettes  à  être 
altérées  :  i°  Par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet  ; 
a*  par  les  sympathies  qui  les  lient  avec  d'autres  organes 
malades;  3°  par  certaines  affections  du  système  nerveux.    - 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sont  '  corrigées  par 
d'autres  sensations  plus  justes;  et  il  n'en  résulte  pas  de 
délire  positif. 

§    IIL 

Mais  les  mêmes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force 
et  de  persistance,  quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cé- 
rébral lui-même ,  organe  direct  de  la  pensée. 
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§   IV. 

Les  causes  inhérentes  au  système  nerveux  ,  dont  dépen- 
dent souvent  le  délire  et  la  folie ,  se  rapportent  à  deux 
chefs  principaux  :  i°  aux  maladies  propres  à  ce  système; 
2*  aux  habitudes  vicieuses  qu'il  est  capable  de  contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  con- 
formation du  cerveau ,  ou  une  consistance  très-inégale  dans 
différens  points  de  la  pulpe  cépébrale. 

S  v. 

Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être 
rapportée  à  des  lésions  organiques  visibles;  et  quoique  vrai- 
semblablement il  y  en  ait  de  très-réelles  qui  nous  échappent  f 

ces  cas  doivent  être  rangés  dans  là  même  classe  que  ceux 

qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système 

cérébral. 

Du  Sommeil  en  particulier. 

§  1er. 

Le  sommeil,  comme  tous  nos  besoins  et  toutes  nos 
fonctions  ,  a  un  caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des 
lois  les  plus  générales  de  la  nature.  y 

Mais  indépendamment  de  cette  circonstance,  l'assoupis- 
sement est  provoqué  directement  par  l'application  "de  l'air 
frais,  par  un  bruit  monotone,  par  le  silence,  l'obscurité, 
les  bains  tièdes,  les  hoissons  raffraichissan  tes ,  les  liqueurs 
fermentées  ,  les  narcotiques  ,  le  froid  excessif;  en  un  mot 
par  toutes  les   circonstances  capables  d'émousser  les   im- 
pressions ,    ou    d  affaiblir  la  réaction   du  centre  nerveux  ' 
commun  sur  les  organes. 

Une  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 
Un  état'  de  faiblesse  médiocre  ,  le  favorise  :  mais  il  faut 
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que  cette  faiblesse  ne  soit  pas  trop  grande,  et  qu  elle  porte 
sur  les  organes  moteurs,  non  sur  les  forces  radicales  du 
système  nerveux. 

Enfin  ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur 
source,  qui  constitue  et  caractérise  le  6ommeîI. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  pas  toutes  à  la  fois , 
ni  au  même  degré. 

Les  sens  ne  s'assoupissent  que  successivement,  et  moins 
profondément  les  uns  que  les  autres. 

S    H. 

II  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 

De  plus ,  dans  beaucoup  de  cas  en  santé  ,  ou  en  maladie, 
on  ohserve  pendant  le  sommeil ,  des  mouvemens  produits 
par  un  reste  de  volonté. 

§  III. 

Les  organes  de  la  génération  qui ,  dans  l'état  de  veille, 
sont  presque  indépendans  de  la  volonté,  acquièrent  pen- 
dant le  sommeil ,  plus  d'excitabilité. 

Beaucoup  de  causes  concourent  à  cet  effet  :  mais  indé- 
pendamment de  leur  action,  il  paraît  que  le  sommeil,  en 
lui-même,  augmente  directement  l'activité  de  ces  organes, 
et  leur  puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  internes,  de  nouveaux  rap- 
ports de  sympatbie.  De  là ,  les  nouvelles  images  qu'il  oc- 
casionne dans  le  cerveau ,  et  qui  ressemblent  parfaitement 
par  la  manière  dont  elles  sont  produites,  aux  fantômes 
propres  au  délire  et  à  la  folie. 
§.   IV. 

Ou  voit  donc,  que  des  trots  genres  d'impressions ,  dont 
se  composent  les  idées  et  les  pencbans,  il  n?y  a  dans  le 
sommeil,  que  celles  qui  viennent  de  l'extérieur ,  qui  soient 
entièremeut ,  ou    presque  entièrement  endormies. 
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Celles  -des  extrémités  internes ,  conservent  une  activité 
relative  aux  fonctions  des  organes  ;  à  leurs  sympathies,  à. 
leur  état  présent,  à   leurs  habitudes. 

Et  les  causes  dont  l'action  s  exerce  dans  le  sein  même 
du  système  nerveux,  n'étant  plus  distraites  par  les  im- 
pressions des  sens,  deviennent  prédominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  là  ,  cette  pré- 
dominance invincible  de  certaines  idées,  et  leur  peu  de 
rapport  avec  les  objets  externes  réels. 

Dans  1  extrême  manie ,  toute  la  sensibilité  semble  même 
concentrée  dans  les  viscères ,  ou  dans  le  système  nerveux, 

§  v. 

De  là  y  résulte  aussi  que  dans  les  rêves ,  il  peut  se  faire  de 
aouvelles  combinaisons  d'idées ,  et  qu'il  en  peut  naître  que 
nous  n'avions  jamais  eues. 

C  ONCLU$ION* 

Il  serait  très-avantageux  de  pouvoir  classer  ,  d'après  dès- 
faits  certains  et  des  caractères  Gonstans ,  les  différons  genres 
d'aliénations  mentales ,  suivant-leurs  causes  respectives ,  en 
distinguant  exactement  ceux  qui  sont  susceptibles  de  gué* 
rison ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  médecine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si 
beau  travail.  En  attendant  qu'il  puisse  être  exécuté  com- 
plètement, les  derniers  éclaircissemens  que  nous  venons  de 
donner,  sur  la  nature  de  la  sensibilité,  sur  son  action  et 
sur  ses  principales  circonstances,  jettent  déjà  beaucoup  de 
lumière  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  et  je 
croîs  toute  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  sommairement,  comme 
nous  l'avons  promis,  de  la  réaction  du  moral  surlephy* 
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si  que  9  et  des  tempérait)  ens  acquis,  qui  en  sont  l'effet.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  les  deux  Mémoires  suivans , 
qui  termineront  nôtre  travail. 

ONZIÈME    MÉMOIRE. 

De  tinfiuence  du  moral  sur  le  physique, 
§  Ier. 

IlfTRODUCTIOTf. 

Dès  qu'un  mouvement  imprimé  se  prolonge,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  s'y  établisse  un  ordre  quelconque  ;  soit 
que  ce  mouvement  existe  seul ,  soit  qu'il  en  domine  d'autres 
qu'il  modifie ,  et  avec  lesquels  il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mue  , 
et  si  elle  n'était  pas  susceptible  d'en  acquérir  d'autres,  il 
ne  pourrait  s'établir  entre  ses  parties,  que  des  rapports  de 
situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  diffé- 
rentes ,  et  qu'elle  est  capable  d'en  acquérir  une  multitude  de 
nouvelles,  par  l'effet  des  combinaisons  postérieures,  il  doit 
naître  une  foule  de  séries  de  phénomènes  très-divers;  mais 
tous  enchaînés  entre  eux,  et  tous  dépendons  du  premier 
mouvement. 

Il  est  donc  bien  inutile  de  supposer  a  chacune  de  ces  sé- 
ries ,  un  principe  distinct,  puisque  les  divers  mouvemens 
fussent-ils  en  effet  étrangers  les  uns  aux  autres,  il  ne  résul- 
terait toujours  de  leur  ensemble ,  qu'une  seule  coordination 
quelconque  :  non  pas  la  seule  possible ,  mais  la  seule  qui 
puisse  naître  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est> 

C'est  ainsi  que-  concourent  tous  les  individus  dans  le 
grand  tout ,  et  tous  les  organes  dans  les  individus. 
.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  série  d'opérations , 
qu'on  appelle  le  moral  de  l'homme ,  et  celle  qu'on  nomme 
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le  -physique,  agissent  et  réagissent  l'une  sur  l'autre;  car 
cela  ne  peut  pas  être  autrement ,  quand  même  on  leur  sup- 
poserait deux  principes  différons. 

$   IL 

L'influence  du  moral  sur  le  physique,  nest  donc  pas 
étonnante.  Elle  est  d'ailleurs ,  incontestable  et  prourée  par 
mille  faits  directs. 

§    III. 

Pour  en  bien  saisir  le  mode,  il  faut  se  rappeler  que, 
dans  tons  les  êtres  animes,  et  sur-tout  dans  les  animaux 
les  plus  parfaits,  l'organe  de  la  pensée  et  de  la  Tolonté  est 
le  centré  commun  de  tous  les  autres,  le  principe  de  leur 
vie ,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  mouvement  ;  mais  non 
pas  un  principe  indépendant  d'eux  ,  et  qu'il  a  besoin  pour 
leur  faire  éprouver  son  action ,  d'éprouver  la  leur. 

$  IV. 

Toute  détermination  est  une  réaction;  elle  suppose  une 
impression  antérieure  :  mais  l'action  peut  s'être  arrêtée  à 
un  centre  partiel  de  sensibilité,  qui  peut  même  en  avoir 
mis  d'autres  en  mouvement ,  sans  que  le  centre  commun 
en  ait  été  averti ,  et  que  l'individu  en  ait  la  conscience. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  fonctions  importantes  s'exécu- 
tent en  nous,  et  sont  plus  intimement  liées  aux  unes  qu'aux 
autres.  , 

§  V. 

Ces  liaisons  particulières  des  organes  entr'eux,  ont  sou- 
vent, pour  cause,  des  rapports  de  situation,  ou  des  analogies 
de  structure,  ou  des  relations  entre  leurs  fonctions  diverses. 
Mais  l'observation  nous  en  fait  apercevoir  un  grand  nombre, 
dont  l'anatomie  ne  nous  montre  pas  les  raisons. 
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L'estomac  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  cette 
vérité ,  dans  ses  effets  prodigieux  ,  et  souvent  subits  ,  sur 
le  système  musculaire ,  sur  lé  cerveau ,  sur  les  organes  de 
la  génération ,  sur  l'organe  cutané ,  et  dans  les  impression» 
qu'il  reçoit  de  toutes  ces  parties. 

§  VIL 

Cette  grande  influence ,  de  certains  organes ,  est  due ,  bien 
plus  à  l'importance  de  leurs  fonctions,  qu'à  la  vivacité  de 
leur  sensibilité;  et  ce  qui  n'est  pas  moias  digne  de  remarque  ± 
l'augmentation  de  leur  sensibilité*  et  même  celle  de  leur 
action  sympathique*  sont  aussi  sonnent  la  amie  directe  de 
leur  débilitation,  ou  de  leurs  maladies ,  que  de  l'accroisse* 
ment  de  leurs  forces. 

§  VIII. 

CONCLUSION. 

Après  ces  reflétions ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
système  cérébral ,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté ,  ait  une  très-grande  influence  sur  tous  les  autres.  H 
réunit  toutes  les  conditions  pour  que  cette  action  soit  la 
plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  toutes.  Or,  c'est  là ,  ce 
que  nous  devons  entendre  par  Y  influence  du  moral  sur  le 
•physique. 

DOUZIÈME  MÉMOIRE. 

Des  Tempérament  acquis. 
§  Ier. 

IKTRODtJGtltfN. 

Puisque  toute  fonction,  toute  action  tout  mouvement  quel* 
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«onqnc,  fréquemment  répété,  laisse  une  trace  dans  l'individu, 
lui  fait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons  habi- 
tude, les  causes  qui  agissent  souvent  sur  lui,  doivent  modifier 
les  dispositions  primitives. 

Or,  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  l'ensemble 
forme  ce  que  nous  nommons  tempérament  acquis. 

Ces  tempèramens  acquis  peuvent  se  transmettre  par  la 
génération;  mais  dans  l'individu  qui  les  reçoit  par  cette  voie, 
ik  doivent  être  regardés  comme  naturels. 

Nous  n'appellerons  pas  non  plus  tempèramens  acquis , 
les  dispositions  qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie, 
«lie  développement  des  différents  organes. 
Les  causes  des  vrais  tempèr amans  acquis  ,  sont  les  ma- 

bdies,  le  climat ,  le  régime  ,  et  les  travaux  du  corps  ou  de 

Yesjrit. 

§  1 1. 

-Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  na- 
turel, en  beaucoup  de  manières  différentes. 

H  n'est  pas  rare  que  les  maladies  aiguës  l'améliorent  ;  les 
effets  des  maladies  chroniques  sont  presque  toujours  défa- 
vorables. 

En  général ,  les  unes  et  les  autres  font  prédominer  le  sys- 
tème nerveux  et  affaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment  9  les  tempèramens  sanguins 
et  Milieux,  à  devenir  mélancoliques,  avec  diverses  nuances. 
JLa  marche  opposée  est  très-rare* 

Les  flegmatiques  en  sont  affectés  différemment. 

Souvent  les  maladies  accélèrent  et  perfectionnent  les  fonc- 
tions intellectuelles. 

§  III. 

Le  climat  a  des  effets  moins  prompts ,  mais  une  action 
plus  constante  et  plus  sûre  que  les  maladies.  Certains  tem- 
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péramens  sont  si  généraux  et  si  dominons  dans  certains  cli- 
mats, qu'on  ne  peut  se  refusera  les  en  regarder  comme  le 
produit ,  et  par  conséquent  comme  des  tempérament  ac- 
quis ,  au  moins  pour  la  plupart  de  leurs  premiers  habitans* 

§  IV. 

Enfin ,  le  régime ,  et  même  la  nature  des  travaux  sont ,  en 
grande  partie ,  des  conséquences  du  climat ,  et  ont  certaine- 
ment une  grande  énergie ,  pour  modifier  et  changer  les  dis- 
positions originelles  qui  constituent  le  tempérament.  Ils  en 
produisent  donc  de  nouveaux. 

Ajoutons  ,  en  finissant ,  que  les  effets  moraux  de  tous  ces 
tempéramens  acquis,  sont  aussi  étendus,  et  peut-être  plus 
variés ,  que  ceux  des  tempéramens  naturels.  Mais  tout  ce 
que  Ton  pourrait  dire  à  cet  égard  ,  rentrerait  presqu'entiè— 
rement  dans  les  considérations  antérieurement  exposées  (Mé- 
moires 6>  7,  8  et  9). 


Fllf     DE    LA     TABLE     ANALYTIQUE. 
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RAPPORTS 

DU 

PHYSIQUE    ET    DU    MORAL 

DE    L'HOMME. 
PREMIER  MÉMOIRE. 

Considérations  générales  sur  V étude  de  l'homme , 
et  sur  les  rapports  de  son  organisation  physique 
(ivec  ses  facultés  intellectuelles  et  morales. 

INTRODUCTION. 

Vj'est  sans  doute,  citoyens,  une  belle  et  grande 
idée  que  celle  qui  considère  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  comme  formant  un  ensemble,  un  tout 
indivisible  ,  ou  comme  les  rameaux  d'un  même 
tronc ,  unis  par  une  origine  commune ,  plus  étroi- 
tement unis  encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  tous 
1.  J 
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également  destinés  à  produire  ,  le  perfectionne- 
ment et  le  bonheur  de  l'homme.  Cetje  idée  n'avait 
pas  échappé  au  génie  des  anciens  ;  toutes  les  parties 
de  la  science  entraient  pour  eux  dans  Fétude  de  la 
sagesse.  Ils  ne  cultivaient  pas  les  arts  seulement  à 
cause  des  jouissances  qu'ils  procurent ,  ou  des.  res- 
sources directes  que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pra- 
tique  ;  ils  les  cultivaient  parce  qu'aussi  ils  en  regar- 
daient la  connaissance  comme  nécessaire^  celle  de 
l'homme  et  de  la  nature  ,  et  les  procédés  comme 
les  vrais  moyens  d'agir  sur  l'un  et  sur  l'autre  avec 
une  grande  puissance. 

Mais  c'est  au  génie  de  Bacon,  qu'il  était  réservé 
d'esquisser  le  premier  un  tableau  de  tous  les  objets 
qu'embrasse  l'intelligence  humaine ,  de  les  en- 
chaîner par  leurs  rapports,  de  les  distinguer  par 
leurs  différences ,  de  présenter  ou  ,les  nouveaux 
points  de  communication  qui  pourraient  s'établir 
entre  eux  dans  la  suite ,  ou  les  nouvelles  divisions 
qu'une  étude  plus  approfondie  y  rendrait  sans 
doute  indispensables. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  association  pai- 
sible de  philosophes,  formée  au  sein  de  la  France, 
s'est  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce  tableau,  its 
ont  exécuté  (i)  ce  que  Bacon  avait  conçu  :  ils  ont 
distribué  d'après  un  plan  systématique,  et  réuni 

— ^—  m       ■  i      ■    I    ii  4        i  «i      ■  il  ,i  ■   ii  ■   i  ■  i    i  I         t  i  i      ■  m  ■  — 

(i)YlEncyelopèdie  anglaise  existait  déjà;  mai  s.  cet  ou- 
vrage aest  qu'un  croquis  informe'  du  plan  va$tede  Bacon. 
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dans  tan  seul  corps  d'ouvrage ,  les  principes  ou  les 
collections  des  faits  propres  à  toutes  les  sciences,  à 
tous  les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaux  s'est  étendue 
bien  au  delà  de  l'objet  qu'ils  avaient  embrassé, 
*    bien  au  delà  peut-être  des  espérances  qu'ils  avaient 
osé  concevoir  :  en  dissipant  les  préjugés  qui.  cor- 
rompaient la  source  de  toutes  les  vertus,  ou  qui 
leur  donnaient  des  bases  incertaines ,  ils  ont  pré- 
paré le  règne  de  la  vraie  morale;  en  brisant  d'une 
main  hardie  toutes  les  chaînes  de  la  pensée,  ils 
ont  préparé  l'affranchissement  du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux 

de  ces  hommes  respectables ,  unis  pour  combattre 

le  fanatisme,  et  pour  affaiblir  du  moins  les  effets 

de  toutes  les  tyrannies  ;  elle  bénira  les  efforts  de 

ces  courageux  amis  de  l'humanité  :  elle  honorera 

des  noms    consacrés  par  cette   lutte   continuelle 

contre  l'erreur  ;  et  parmi  leurs  bienfaits,  peut-être 

comptera-t-elle  l'établissement  de  l'institut  national, 

dont  ils  semblent  avoir  fourni  le  plan.  En  effet, 

par  la  réunion  de  tous  les  talens  et  de  tous  les 

travaux,  l'institut  peut  être  considéré  comme  une 

véritable  encyclopédie  vivante;   et,  secondé  par 

l'influence    du    gouvernement    républicain,   sans 

doute  il  peut  devenir  facilement  un  foyer  immortel 

de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est ,  dSs-je ,  pleine  de  grandeur ,  cette  idée 
qui  réunit,  distribue  et  organise  en  un  seul  tout, 
les  différentes  productions  du  génie.  Elle  est  pleine 
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de  vérité  :  car  leur  examen  nous  offre  par-tout  les 
mêmes  procédés  et  le  même  ordre  de  combinai- 
sons. Elle  est  d'une  grande  utilité  pratique  :  car  les 
succès  de  l'homme  dépendent  sur-tout  de  l'applica- 
tion nouvelle  des  forces  qu'il  s'est  créées  dans  tous 
les  genres ,  aux  travaux  qu'il  veut  exécuter  dans 
un  seul  ;  et  les  facultés  qui  lui  viennent  immédiate- 
ment de  la  nature  sont  si  bornées  dans  leurs  pre- 
miers efforts,  qu'il  a  besoin  de  connaître  tous  ses 
instrumens  artificiels ,  pour  n'être  pas  accablé  du 
sentiment  de  son  impuissance. 

Mais  quoique  toutes  les  parties  des  sciences  soient 
unies  par  des  liens  communs  ;  quoiqu'elles  s'éclai- 
rent et  se  fortifient  mutuellement,  il  en  est  dont  les 
rapports  sont  plus  directs,  plus  multipliés,  qui  se 
prêtent  des  secours,  ou  plus  nécessaires,  ou  plus 
étendus  :  et  quoiqu'aux  yeux  du  philosophe ,  qui 
ne  peut  séparer  entièrement  les-  progrès  de  l'une 
de  ceux  des  autres ,  elles  soient  toutes  d'une  utilité 
générale  et  constante,  il  en  est  cependant  qui  sont 
plus  ou  moins  utiles,  suivant  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  les  considère.  Ainsi,  les  sciences  mathé- 
matiques s'appliquent  plus  immédiatement  à  la 
physique  des  masses ,  la  chimie  à  la  pratique  des 
arts;  ainsi  les  découvertes  qui  perfectionnent  les 
procédés  généraux  de  •l'industrie ,  les  idées  qui 
tendent  à  réformer  les  grandes  machines  sociales , 
influent  plus  directement  6ur  les  progrès  de  l'es- 
pèce humaine  en  général  :  tandis  que  le  perfec-^ 
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tàonnement  des  pratiques  particulières  dans  les  arts 
manuels,  et  celui  de  la  diététique  et  de  la  morale, 
contribuent  davantage  au  bonheur  des  individus. 
Car  le  bonheur  dépend  moins  de  l'étendue  de  nos 
moyens ,  que  du  bon  emploi  de  ceux  qui  sont  le 
pJus  près  de  nous;  et  tant  qu'on  ne  fera  pas  mar- 
cher   de    front   Fart  usuel  de  la  vie  avec   ceux 
qui    nous  créent  de  nouvelles  sources  de   jouis- 
sances ,  de  nouveaux  instrumens  pour  maîtriser  la 
nature,  tous  les  prodiges  du  génie  n'auront  rien 
fait  pour  le  dernier  et  véritable  but  de  tous  ses  tra- 
vaux. 

Bans  la  classification  des  différentes  parties  de 
la  science,  l'institut  offre  avec  raison  à  côté  les 
unes  des  autres,  et  sous  un  titre  générique,  celles 
écialement  d'objets  de  philosophie 
is  il  est  aisé  de  sentir  que  la  con- 
le  de  l'homme  en  est  la  base  com- 
te point  d'où  elles  doivent  toutes 
pas  élever  un  vain  échafaudage 
»  éternelles  de  la  nature.  L'institut 
ivoir  voulu  consacrer,  en  quelque 
î  d'une  manière  plus  particulière, 
en  appelant  des  physiologistes  dans,  la  section  t&e 
l'analyse  des  idées  :  et   votre   choix  même  leur 
indique  l'esprit  dans  lequel  leurs  efforts  doivent 
être  dirigés. 

Permettez  donc,  citoyens,  que  je  vous  entre- 
tienne aujourd'hui  des  rapports  de  l'étude physique 
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de  l'homme  avec  cette  des  procédés  de  son  intel- 
ligence; de  ceux  du  développement  systématique 
de  ses  organes  avec  le  développement  analogue  de 
ses  sentimens  et  de  ses  passions  :  rapports  d'où  il 
résulte  clairement  que  la  physiologie,  l'analyse  des 
idées  et  la  morale,  ne  sont  que  les  trois  branches 
d'une  seule  et  même  science,  qui  peut  s'appeler, 
à  juste  titre,  la  science  de  Vhontme  (1).. 

Plein  de  l'objet  principal  de  mes  études,  peut- 
être  vous  y  ramènerai-je  trop  souvent  :  mais  si  vous 
daignez  me  prêter  quelque  attention,  vous  verrez 
sans  peine  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  con- 
sidère la  médecine,  la  fait  rentrer  à  chaque  instant 
dans  le  domaine  des  sciences  morales. 


I. 


Nous  sentons  :!  et  des  impressions  qu'éprouvent 
nos  différens  organes,  dépendent  à  la  fois,  et  nos 
besoins,  et  l'action  des  instrumens  qui  nous  sont 
donnés  pour  les  satisfaire.  Ces  besoins  sont  éveillés, 
ces  instrumens  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier  ins- 
tant de  la  vie.  Les  faibles  mouvemens  du  foetus 
dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent  sans  doute  être 


(i)  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  Y  Anthropo- 
logie :  et  sous  ce  titre  >  ils  comprennent  en  effet  les  trois, 
objets  principaux  dont  nous  parlons. 
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regardés  comme  un  simple  prélude  aux-  actes  de 

la  véritable  vie  animale,  dont  il  ne  jouit r  à  pro* 

prement  parler,  que  lorsque  l'ouvrage  de  sa  nu* 

trition  s'accomplit  en  entier  dans  lui-même  :  mais 

ces  mouvepaens  tiennent  aux  mêmes  principes;  ils 

s'exécutent  suivant  les  mêmes  lois.  Exposés  à  l'aç* 

tion  continuelle  des  objets  extérieurs,  portant  en 

nous  les  causes  d'impressions  non  moins  efficaces  * 

nous  sommes  d'abord  déterminés  à  agir  sans  nous 

èfce  rendu  compte  des  moyens  que  nous  mettons 

en  usage',  sans  nous  être  même  fait  une  idée  pré* 

cise  du  but  que  nous  voulons  atteindre.  Ce  n'est 

tp'açrès  des  essais  réitérés,  que  nous  comparons, 

que  bous  jugeons,   que  nous  faisons  des  choix*,, 

Cette  marche  est  celle  de  la  nature  ;  elle  se  retrouve 

par-tout.  Nous  commençons  par  agir;  ensuite  nous 

soumettons  à  des  règles  nos  motife  d'action  :  la 

dernière  chose  qui  nous  occupe  est  tfétude  de  nos 

facultés  et  de  la  manière  dont  elles  s'exercent. 

Ainsi,  les  hommes  avaient  exécuté  beaucoup 
douvTages  ingénieux ,  avant  de  savoir  se  tracer 
des  règles  pour  en  exécuter  de  semblables ,  c'est  * 
Mire,  avant  d'avoir  créé  l'art  qui  s'y  rapporte  : 
3s  avaient  fait  servir  à  leurs  besoins,  les  lois  de 
l'équilibre  et  du  mouvement  >  longtems  avant  d'à* 
voir  la  plus  légère  notion  des  principes  de 'la  met 
caniquç.  Ainsi,  pour  marcher,  pour  entendre^ 
pour  voir,  ils  n'ont  pas  attendu  de  connaître  le* 
muscles  des  jambes ,  les  organes  de  l'ouïe  et  de  là 
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vue.  De  même ,  pour  raisonner ,  ils  n'ont  pas  at- 
tendu que  la  formation  de  la  pensée  fût  éclaircîe  , 
que  l'artifice  du  raisonnement  eût  été  soumis  à 
l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  pre- 
mières déterminations  instinctives.  Du  moment 
que  l'expérience  et  l'analyse  leur  servent  de  guide  , 
du  moment  qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques 
travaux  réguliers,  ils  ont  formé  des  jugemens,  ils 
en  ont  tiré  des  axiomes.  Mais  leurs  axiomes  et 
leurs  jugemens  se  bornent  encore  à  des  objets 
isolés ,  à  des  points  dune  utilité  pratique  directe. 
Pressés  par  le  besoin  présent ,  ils  ne  portent  point 
leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  :  leurs  règles; 
n'embrassent  que  quelques  opérations  partielles  ; 
et  les  progrès  importans  sont  réservés  pour  les 
époques  où  des  règles  plus  générales  embrasseront 
un  art  tout  entier. 

Tant  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas 
assurée  ,  ils  ont  peu  de  tems  pour  réfléchir  ;  et 
leurs  combinaisons,  resserrées  dans  le  cercle  étroit 
de  leurs  premiers  besoins,  ne  peuvent  pas  même 
être  dirigées  avec  succès  vers  ce  but  essentiel.  Mais 
sitôt  que,  réunis  en  peuplades,  les  plus  forts,  et 
sur-tout  les  plus  intelligens ,  ont  su  se  procurer  les 
moyens ,  d'une  existence  régulière  ;  sitôt  qu'ils 
commencent  à  jouir  de  quelque  loisir,  ce  loisir 
même  leur  pçse;  de  nouveaux  besoins  se  déve- 
loppent; et  leurs  méditations  se  portent  successif 
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remetit,  et  sur  les  différera  objets  de  la  nature, 
et  sur  eux-mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  faits 
d  une  manière  sommaire  et  rapide  ;  j'entends  les 
faits  relatifs  aux  progrès  de  la  philosophie  ration- 
nelle. Sans  entrer  dans  de  grands  détails ,  on  peut 
Toir  que  les  hommes  qui  Font  cultivée  avec  le 
plus  de  succès  étaient  presque  tous  versés  dans  la 
physiologie ,  ou  du  moins  que  les  progrès  de  ces 
àeux  sciences  ont  toujours  marché  de  front. 

§.  ii. 

ïa  rervenant  sur  les  premiers  tems  de  l'his- 
toire, et  l'histoire  ne  remonte  guère  que  jusqu'à 
/établissement  des  peuples  libres  dans  la  Grèce  (1) 
(an  delà  Ton  ne  rencontre  qu'impostures  ridi- 
cules on yécit£  allégoriques )  :  en  revenant,  dis-je, 
sur  ces  premiers  tems,  nous  voyons  les  hommes 
qm  cultivaient  la  sagesse  occupés  particulièrement 
de  trois  objets  principaux,  directement  relatifs  au 
perfectionnement  des  facultés  humaines,  de  la 
morale  et  du  bonheur;   i°  ils  étudiaient  l'homme 


(i)  Quand  la  démocratie  commença  à  prendre  un  carac- 
tère plus  régulier,  et  que  les  rois  furent  soumis  a  certains 
principes  plus  fîtes  dans  l'exercice  de  leur  autorité ,  c'est- 
à-dire  «  environ  cent  cinquante,  ou  deux  cents  ans  après 
l'époque  où  l'on  place  le  siège  de  Troie. 
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sain  et  malade,  pour  connaître  les  lois  qui  le  ré- 
gissent, pour  apprendre  à  lui  conserver  ou  à  lui 
rendre  la  santé  ;  2°  ils  tâchaient  de  se  tratcer  des 
règles  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  recherche 
des  vérités  utiles;  et  leurs  leçons  roulaient,  ou  sur 
les  méthodes  particulières  des  arts,  ou  sur  la  phi- 
losophie rationnelle,  dont  les  méthodes  plus  géné- 
rales les  embrassent  tous  ;  3°  enfin  ils  observaient 
les  rapports  mutuels  des  hommes ,  rapports  fon- 
dés sur  leurs  facultés  physiques  et  morales,  mais 
dans  la  détermination  desquels  ils  faisaient  entrer  > 
comme  données  nécessaires ,  quelques  circons- 
tances plus  mobiles ,  telles  que  celles  des  tems , 
des  lieux,  des  gouvernemens ,  des  religions  :  et 
de  là  naissaient  pour  eux  tous  les  préceptes  de 
conduite/ et  tous  les  principes  de  morale  (1). 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  per- 
dirent dans  de  vaines  recherches  sur  les  causes 
premières,  sur  les  forces  actives  de  la  nature,  qu'ils 
personnifiaient  dans  des  fables  ingénieuses  :  mais 
les  théogonies  ne  furent  pour  eux  que  des  sys- 
tèmes physiques  ou  métaphysiques,  comme  parmi 


(i)  Je  ne  parle  point  de  la  physique  ,  de  la  géométrie  ,  ni 
de  l'astronomie ,  qui  les  occupaient  cependant  d'une  ma- 
nière particulière,  l'astronomie  sur-tout:  leurs  travaux 
dans  ces  sciences,  et  les  idées  qu'ils  firent  naître,  se  rappor- 
tent de  trop  loin  au  sujet  qui  fixe  maintenant  notre  atten- 
tion» 


Digitized  by 


Google 


DE     L  HOMME. 


11 


nous  les  tourbillons  et  l'harmonie  préétablie,  qxd 
seraient  sans  doute  aussi  devenus  des  divinités ,  si 
la  place  n'avait  pas  été  déjà  prise.  Ils  s'en  servaient 
pour  captiver  des  imaginations  sauvages,  et  les 
plier  aux  habitudes  sociales  :  et  ces  premiers  bien- 
faiteurs de  l'humanité  paraissent  avoir  tous  été 
convaincus  qu'on  peut  tromper  le  peuple  avec 
avantage  pour  lui-même;  maxime  corruptrice, 
excusable  sans  doute  avant  que  tant  de  funestes  ex- 
périences en  eussent  démontré  la  fausseté,  mais 
qu'il  ne  doit  plus  être  permis  d'avouer  dans  un 
siècle  de  lumières. 

Quelque  sujet  qu*on  traite,  c'est  toujours  cette 
ancienne  Grèce  qu'il  faut  citer.  Tout  ce  qui  peut 
arriver  d'intéressant  dans  la  société  civile  s'y  ras- 
semble, s'y  presse,    en  quelque  sorte,   sous  les 
regards  ,   durant  un  court  espace  de  tems ,  et  sur 
le  plus  petit  théâtre.  La  Grèce  ne  fut  pas  seule- 
ment la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  :  cette  phi- 
losophie, dont  les  leçons  universelles  peuvent  seuleé 
perfectionner  l'homme  et  tdutes  ses  institutions ,  y 
naquit   aussi  de  toutes  parts  ,    comme  par  une 
espèce  de  prodige ,  avec  la  plus  belle  langue  que 
les  hommes  aient  parlée ,  et  qui  n'était  pas  moins 
digne  de  servir  d'organe  à  la  raison,  que  d'en- 
chanter les  imaginations,  ou  d'enflammer  les  âmes 
par  tous  les  miracles  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie. Quel  plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  classe 
entière  d'hommes  occupés  sans  cesse  à  cherche* 
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les  moyens  d'améliorer  la  destinée  humaine  f-  d'ar- 
racher les  peuples  à  l'oppression,  de  fortifier  le 
lien  social,  de  porter  dans  les  mœurs  publiques 
cette  énergie  et  cette  élégance,  dont  l'union,  ne 
s'est  rencontrée  depuis  nulle  part  au  même  degré  ; 
et ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  pouvoir  agir  sur  les 
polices  générales,  s'efforçant  du  moins,  tantôt  par 
les  préceptes  d'une  philosophie  forte  et  sévère , 
tantôt  par  des  doctrines  plus  riantes  et  plus  faciles, 
tantôt  par  une  appréciation  dédaigneuse  de  tout 
ce  qui  tourmente  les  faibles  humains,  s'efforçant ^ 
dis-je,  de  mettre  le  bonheur  individuel  à  l'abri  de 
la  fureur  des  tyrans,  de  l'iniquité  des  lois,  des 
caprices  même  de  la  nature  ! 

Parmi  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain,  dont 
les  noms  suffiraient  pour  consacrer  le  souvenir 
d'un  peuple  si  justement  célèbre  à  tant  d'autres 
égards ,  quelques  génies  extraordinaires  se  font 
particulièrement  remarquer.  Pythagore,  Démo- 
crite,  Hippocrate,  Aristote  etEpicure  doivent  être 
mis  au  premier  rang.  Quoiqu1  Hippocrate  soit  plus 
spécialement  célèbre  par  ses  travaux  et  ses  succès 
dans  la  théorie ,  la  pratique  et  renseignement  de 
son  art ,  je  le  mets  de  ce  nombre ,  parce  qu'il 
transporta ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  philo- 
sophie dans  la  médecine ,  et  la  médecine  dans  la 
philosophie.  Tousl  les  cinq,  créèrent  des  méthodes 
et  des  systèmes  rationnels  ;  ils  y  lièrent  leurs  prin- 
cipes de  morale;  ils  fondèrent  ces  principes,  cev 


Digitized  by 


Google 


DE     L'HOMME.  l5 

systèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  phy- 
sique de  Thomme.  On  ne  peut  douter  que  la  grande 
influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle  et  sur 
les  siècles  suivans,  ne  soit  due  en  grande  partie  à 
cette  réunion  d'objets  qui  se  renvoient  mutuelle- 
ment une  si  vive  lumière,  et  qui  sont  si  capables, 
par  leurs  résultats  combinés,  d'étendre,  d élever 
et  <le  diriger  les  esprits. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monu- 
mens  historiques ,  des  notions  précises  sur  les  doc- 
trines de  Pythagore ,  sur  les  véritables  progrès  qu'il 
fit  faire  à  la  science  humaine  :  ses  écrits  n'existent 
;s,  trop  fidèles  au  mystère  dont 
jue  avait  peut-être  fait  une  néces- 
ilosophes ,   n'ont  guère  divulgué 
tcule  de  ses  opinions;  et  les  his- 
osophie  sont  presque  entièrement 
et,  à  des  conjectures.  Mais  il  est 
»e  de  juger  Pythagore  :  c'est  par 
école ,  la  plus  grande  et  la  plus 
lont  un  particulier  ait  jamais  formé 
i,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
ite  l'ancienne  Italie,  des  savans, 
soit  géomètres,  soit  astronomes,  soit  médecins,  à 
toute  la  Grèce ,  et  des  sages  à  l'univers.  Je  ne  par- 
lerai point  de  cette  vue,  si  simple  et  si  vraie,  mais 
si  pitoyablement  défigurée  par  l'imagination  d'un 
peuple  encore  enfant ,  touchant  les  éternelles  trans- 
mutations de  la  matière  :  je  ne  rappellerai  pas  sur- 
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tout  les  découvertes  qui  sont  attribuées  à  ce  phi- 
losophe, en  arithmétique ,  en  géométrie,  et  même 
en  astronomie,  si  Ton  en  croit  quelques  savans  (1)  : 
quoique  propres  sans-  doute  à  donner  une  haute 
idée  de  son  génie ,  elles  sont  entièrement  étrangères 
à  notre  objet.  Mais  je  dois  observer  qu'il  porta  le 
premier  le  calcul,  dans  l'étude  de  l'homme}  qu'il 
voulut  soumettre  les  phénomènes  de  la  vie  à  des 
formules  mécaniques;  qu'il  aperçut  entre  les  pé- 
riodes des  mouvemens  fébriles ,  du  développement 
ou  de  la  décroissance  des  animaux,  et  certaines 
combinaisons,  ou  retours  réguliers  de  nombres, 
des  rapports  que  l'expérience  des  siècles  paraît 
avoir  confirmés,  et  dont  l'exposition  systématique 
constitue  ce  qu'on  appelle  en  médecine,  la  doctrine 
des  crises.  De  cette  doctrine,  découlent,  non  seu- 
lement plusieurs  indications  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies ,  mais  aussi  des  considérations  impor- 
tantes sur  l'hygiène  et  sur  l'éducation  physique  des 
enfans.  Il  ne  serait  peut-être  pas  même  impossible 


(i)  On  lui  doit ,  comme  chacun  sait ,  l'ingénieuse  table 
de  multiplication  que  les  anciens  nous  ont  transmise  :  il  dé- 
montra le  premier  ,  du  moins  chez  les  Grecs ,  que  le  carré 
de  l'hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  au- 
tres côtés  du  triangle  rectangle  :  enfin ,  il  enseignait  que  le 
soleil  est  immobile  au  ce  tiedu  monde  planétaire;  vérité 
longtems  méconnue ,  et  dont  la  démonstration  a  fait ,  chez 
les  modernes,  la  gloire  de  doperais. 
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d'en  tirer  encore  quelques  vues  sur  la  manière  de 
régler  les   travaux  (1)  de  l'esprit,,  de  saisir  les 
momens  ou  la  disposition  des  oeganes  lui  donne 
plus  de  force  et  de  lucidité ,  de  lui  conserver  toute 
sa  fraîcheur,  en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre-tems 
lorsque  Fétat  de  rémission  lui  commande  le  repos. 
Tout  le  monde  peut  observer  sur  soi-même  ces 
alternatives  d'activité  et  de  langueur  dajis  l'exercice 
de  la  pensée  :  mais  ce  qu'il  y  aurait  de  véritable- 
ment utile,  serait  d'en  ramener  les  périodes  à  des 
lois  fixes,  prises  dans  la  nature,  et  d'où  Ton  pût 
tirer  des  règles  de  conduite  applicables,   moyen- 
nant certaines  modifications  particulières,  aux  di-  x 
verses  circonstances  du  climat,  du  tempérament, 
de  l'âge,  en  un  mot  à  tous  les  cas  où  les  hommes 
peuvent  se  trouver  (2).  Une  partie  des  matériaux;  de 


^i)  Je  veux  parler  ici  de  ces  états  périodiques  et  alterna- 
tifs tfaclmté  plus  grande,  et  de  repos,  souvent  absolu  du 
cerveau ,  qui  s'observent  chez  différens  individus.  Gomme 
ils  tiennent  aux  dispositions  de  tous  les  autres  organes  sym- 
pathiques ,  et  qu'ils  résultent  de  mouvemens  analogues  à 
ceux  des  crises  dans  les  maladies ,  il  n'est  pas  impossible 
de  les  gouverner,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le  régime 
pîmysique  et  moral ,  peut-être  même  de  les  produire  arti- 
ficiellement,  pour   donner  une  force  momentanée,  plus 
grande  aux   facultés  intellectuelles,  ou  pour  leur  impri- 
mer une  nouvelle  direct  ton. 

(2)  Il  faudrait  pouvoir  indiquer  en  même  teins  les  moyens 
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ce  travail  existe  :  l'observation  pourrait  facilement 
fournir  ce  qui  manque  ;  et  la  philosophie  rattache- 
rait ainsi  quelques  idées  de  Pythagore,  et  Tune 
des  plus  précieuses  découvertes  de  la  physiologie 
ancienne,  à  l'art  de  la  pensée,  qui  sans  doute  n'en 
doit  étudier  la  formation  que  pour  parvenir,  par 
cette  connaissance ,  à  la  rendre  plus  facile  et  plus 
parfaite  (1). 

On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de 
Pythagore.  Les  particularités  de  ses  doctrines  n'ont 
point  échappé  aux  ravages  du  tems  ;  on  n'en  con- 
naît que  les  vues  générales  et  sommaires.  Mais  ces 
vues  suffisent  pour  caractériser  son  génie  et  mar- 
quer sa  place.  C'est  lui  qui  le  premier  osa  conce- 
voir un  système  mécanique  du  monde,  fondé  sur 
les  propriétés  de  la  matière  et  sur  les  lois  du  inou- 
vement;  système  adopté  dans  la  suite  et  développé 
par  Epicure ,  et  qui ,  par  cela  seul  qu'il  se  trouvait 


d'arrêter,  de  changer,  de  diriger  ces  mouvemens,  quand 
l'ordre  n'en  est  pas  conforme  à  nos  besoins. 

(i)  En  traçant  un  nouveau  plan  d'hygiène ,  Moreau  de  la 
Sarthe ,  qui  paraît  avoir  bien  senti  toute  l'étendue  de  son 
sujet ,  a  remarqué  particulièrement  ce  point  de  vue  qui  s'y 
présente  :  ce  que  le  public  connaît  de  son  travail  et  de  son 
talent ,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  donné  l'idée  la  plus  favo- 
rable ,  fait  juger  qu'il  doit  avoir  poussé  loin  cette  impor- 
tante branche  de  la  médecine. 
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débarrassé  de  l'absurdité  des  théogonies ,  avait 
conduit,  comme  par  la  main,  ses  sectateurs  à  ne 
chercher  les  principes  de  la  morale  que  dans  les 
facultés  de  l'homme  et  dans  les  rapports  des  in- 
dividus entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  que  l'univers  doit  s'étu- 
dier dans  lui-même,  dans  les  faits  évidens  qu'il 
présente.  Il  avait  senti  de  plus  que  le  cours  ordi- 
naire des  choses  ne  nous  dévoile  pas  tout  ;  que  l'on 
'peut  forcer  la  nature  à  produire  de  nouveaux  phé- 
nomènes qui  jettent  de  la  lumière  sur  l'enchaîne^ 
ment  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  ou  l'in- 
râtar,  en  quelque  sorte,  à  présenter  ces  derniers 
sous  des  aspects  nouveaux  qui  peuvent  les  faire 
connaître  mieux  encore.  En  un  mot,  il  indiqua  les 
expériences  comme  om  nouveau  moyen  d'arriver  à 
la.  vérité;  et  seul  parmi  les  anciens,  il  pratiqua 
constamment  cet  art  qui,  depuis,  a  fait  presque 
tons  les  succès  et  la  gloire  des  modernes. 

Bans  le  tems  que  ses  compatriotes  le  croyaient 
en  démence,  il  était  occupé  de  dissections  d'ani- 
maux. Pour  étudier  les  procédés  de  l'esprit,  il 
avait  juge  nécessaire  d'en  examiner  les  instmmens. 
Cest  dans  l'organisation  de  l'homme,  comparée 
avec  les  fonctions  de  la  vie,  avec  les  phénomènes 
moraux,  qu'il  cherchait  la  solution  des  problèmes 
de  méthaphysique  :  c'est  sur  les  lacultés  et  les  be- 
soins qu'il  établissait  les  devoirs  ou  les  règles  de 
conduite.  Dans  l'impossibilité  de  se  procure?  des 
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cadavres  humains,  dont  les  préjugés  publics  em* 
sent  fait  regarder  les  dissections  comme  d'horribles 
sacrilèges,  il  cherchait  sur  d'autres  espèces,  et  par 
analogie,  des  connaissances  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  puiser  directement  à  leur  source.  Il  je-^ 
tait  ainsi  les  premiers  fondemens  des  travaux  qu'E- 
rasistrate ,  Hérophile  et  Sérapion ,  secondés  par  de 
plus  heureuses  circonstances  ,  poussèrent  rapide- 
ment assez  loin ,  quelque  tems  après ,  mais  qui 
semblent  avoir  été  tout-à-fait  oubliés  pendant  plu- 
sieurs siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  modernes 
leur  aient  donné  plus  d'ensemble  et  de  méthode. 

Hippocrate,  appelé  par  les  Abdéritains,  pour 
guérir  Démocrite  de  sa  prétendue  folie,  le  trouva 
disséquant  des  cerveaux  d'animaux,  dans  lesquels  il 
s'efforçait  de  démêler  les  mystères  de  la  sensibilité 
physique  ,,  et  de  reconnaître  les  organes  et  les 
causes  qui  produisent  la  pensée.  Ces  deuy  sages 
s'entretinrent  de  Tordre  général  de  l'univers,  et  de 
celui  du  petit  monde  y  ou  de  l'homme ,  dont  l'un  et 
l'autre  étaient  presque  également  occupés,  quoique 
chacun  le  considérât  plus  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  qui  se  rapportait  le  plus  à  son  objet 
principal.  Dans  cçtte  conversation  (1).  Démocrite 

iT  ■  i    ■  ■  ■  ■     '     ■  m  « 

(i)>Iie»  lettres  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  sont  évidem- 
ment supposées;  mais  leur  entrevue ,  attestée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  anciens  9  ne  peui  être  révoquée  en? 
doute. 
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parait  avoir  senti  mieux  encore  les  étroites  con- 
nexions de  Fétat  physique  et  de  Fétat  moral  :  et  le 
médecin  >  en  se  retirant ,  jugea  que  c'était  aux 
Àbdéri  tains ,  mais  non  point  au  prétendu  malade, 
qinl  fallait  administrer  l'ellébore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  à  tout;  sur 
quelques    vues    isolées,   mais   qui   supposent   de 
grands  ensembles;  sur  le  caractère,  le  nombre  et 
la  gloire  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs ,  on 
peut  juger  que  Pythagore  et  Çémocrite  forent  des 
génies  rares  :  mais ,  encore  une  fois ,  on  ne  con- 
naît point ,  par  le  détail ,  leurs  travaux  et  leurs 
opmons  ;  on  ignore  sur-tout  quels  progrès  la  phi- 
losophie rationnelle  fit  entre  leurs  mains.   Une 
grande  partie   des    ouvrages    d'Hippocrate   nous 
ayant  été  conservée,  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
feit  dans  le  même  embarras  à  son  égard.  Comme 
la  médecine  et  la  philosophie,  fondues  ensemble 
dans  ses  écrits ,  y  sont  absolument  inséparables , 
on  ne  peut  écarter  ce  qui  regarde  Fune ,  quand  on 
parle  de  Fautre.  Je  prie  donc  qu'on  me  permette 
quelques  détails  qui,  je  le  redis  encore,  pourront 
paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  médecine  , 
mais  sans  lesquels  pourtant  on  ne  saurait  faire  en- 
tendre la  méthode  philosophique  de  ce  grand 
homme  (1). 

--  —  -  -  •     ■  -  •  ■         ■  ■  ■ 

(i)  C'est  à  mon  célèbre  ami  et  confrère  Thouret,  direc- 
teur et  professeur  de  l'école  de  médecine ,  à  nous  de'velop- 
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Hippocrate  n'eut  pas  seulement  ses  propres  ob* 
1  servations  à  mettre  en  ordre  :  il  était  le  dix-sep- 
tième médecin  de  sa  race  ;  et  de  père  en  fils ,  les 
faits  observés  par  des  hommes  pleins  de  sagacité, 
que  la  lecture  des  livres  ne  pouvaient  distraire  de 
l'étude  la  nature,  avaient  été  successivement  re- 
cueillis ,  entassés  et  transmis  comme  un  précieux 
héritage.  Hippocrate  avait  d'ailleurs  voyagé  dans 
tous  les  pays  où  quelque  ombre  de  civilisation  per- 
mettait de  pénétrer  :  il  avait  copié  les  histoires  de 
maladies,  suspendues  aux  colonnes  des  temples 
d'Ësculape  et  d'Apollon  ;  il  avait  profité  des  obser- 
vations faites  et  des  idées  heureuses  proposées  par 
les  ennemis  même  de  sa  famille  et  de  son  école , 
les  maîtres  de  l'école  de  Cnide,  qui  ne  savaient  pas 
voir  comme  lui  dans  les  faits ,  mais  qui  cependant 
avaient  eu  les  occasions  d'en  rassembler  un  grand 
nombre  sur  presque  toutes  les  parties  de  Fart. 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  re- 
cueils ,  après  s'être  enrichis  des  dépouilles  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains ,  qu  Hippo- 
crate se  mit  à  observer  lui-même.  Personne  n'eut 
jamais  plus  de  nioyens  de  le  faire  avec  succès, v 
puisque ,  dam  le  cours  d'une  longue  vie ,  il  exerça 
constamment  sa  profession  avec  un  éclat  dont  il  y 

perla  doctrine  d'Hippocrate,  et  à  nous  en  bien  faire  con- 
naître la  philosophie,  la  sage  hardiesse  et  l'imposante 
simplicité. 
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a  peu  d'exemples.  Dans  ses  Epidémies  ,  il  nous 
fait  connaître  Fesprit  qui  dirigeait  ses  observations , 
et  sa  manière  d'en  tirer  des  résultats  généraux.  Je 
ne  considère  point  dans  ce  moment  cet-  ouvrage 
sous  le  point  de  vue  médical  ;  mais  il  est  un  vrai 
modèle  de  méthode ,  et  c'est  par  là  qu'il  se  rap- 
porte bien  véritablement  à  notre  sujet. 

Il  est  aisé  de  feire  voir  combien  la  manière  dont 
ffippocrate  dirigeait  et  exécutait  ses  travaux  ,  est 
parfaitement  appropriée  à  leur  nature  et  à  leur  but. 

Ici,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d  observer 
les  maladies  qui  régnaient  dans  une  ville,  ou  dans 
un  territoire;  d'assigner  ce  qu'elles  avaient  de  com- 
mun ,  et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre  elles  ; 
de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  la 
raison  de  leur  dominance  et  de  leurs  retours ,  dans 
les  circonstances  de  l'exposition  du  sol ,  de  l'état  de 
l'air ,  du  caractère  des  différentes  saisons.  Il  sen- 
tait que  toute  vue  générale  qui  n'est  pas  un  résultat 
précis  des  laits,  n'est  qu'une  pure  hypothèse  :  il 
commença  donc  par  étudier  les  faits. 

Dans  chaque  malade,  il  se  développe  une  série 
de  phénomènes  :  ces  phénomènes  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  d'évident  et  de  sensible  dans  les  maladies. 
Hjppocrate  s'attache  à  les  décrire  par  ces  coups  de 
pinceau  frappans,  ineffaçables,  qui  font  mieux 
que  reproduire  la  nature ,  car  ils  en  rapprochent 
et  distinguent  fortement  les  traits  caractéristiques. 
Chaque  histoire  forme  un  tableau  particulier  :  le 
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sexe,  Tâge,  le  tempérament,  le  régime,  la  pro- 
fession du  malade ,  y  sont  notés  avec  soin.  La  si- 
tuation du  lieu ,  son  exposition ,  la  nature  de  ses 
productions ,  les  travaux  de  ses  habitans ,  sa  tempé- 
rature, le  tems  de  Tannée,  les  changemens  que  l'air 
a  suhis  durant  les  saisons  précédentes  ;  telles  sont 
les  circonstances  accessoires  qu'il  rassemble  autour 
de  ses  tableaux.  De  là  naissent  des  règles  simples, 
suivant  lesquelles  les  maladies  se  divisent  en  géné- 
rales et  en  particulières  :  et  l'influence  de  ces  cir- 
constances diverses  sur  leur  production ,  détermi- 
née par  des  rapprochemens  et  dés  combinaisons 
faciles,  s'énonce  par  des  déductions  immédiates  et 
directes. 

Je  le  répète  encore  :  la  médecine  est  identifiée 
dans  ses  écrits  avec  les  règles  ou  la  pratique  de 
sa  méthode  ;  on  ne  peut  les  séparer ... . .  Mais  je 
parle  à  des  hommes  qui  savent  trop  bien  que  dans 
les  méthodes  se  trouve  renfermée,  en  quelque 
sorte  ,  toute  la  philosophie  rationnelle  de  chaque 
siècle  et  de  chaque  écrivain. 

Les  livres  aphoristiques  d'Hippocrate  présentent 
des  résultats  plus  généraux  encore.  Pour  être 
exacts  ,  il  faut  que  ces  résultats  soient  conformes, 
non  seulement  aux  observations  d'Hippocrate,  mais 
à  celles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  le  pays  :  il  faut 
que  tous  les  faits  qui  sont ,  ou  qui  pourront  être 
recueilles,  les  confirment  et  leur  servent,  pour 
ainsi  dire ,  de  commentaires.  Cest-là  qu'il  fondit  ces 
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immenses  matériaux ,  qu'une  tête  aussi  forte  était 

seule  en  état    d'arranger  et  de  réduire  dans  des 

plans  réguliers  :  et  Ton  voit  clairement  que  ce  ne 

sont  pas  ceux  de  ses  écrits  dont  il  attendait  le  moins 

de  gloire. 

Mais  Hippocrate  ne  se  contenta  point  de  pra- 
tiquer et  d'écrire  ;  il  forma  des  élèves,  il  enseigna. 
lj&  force  et  la  grandeur  du  génie  se  développent 
mieux  dans  les  livres  :  mais  dans  la  perfection  de 
renseignement,  on  voit  mieux  aussi  peut-être  l'ex- 
cellence^ la  lumière  et  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour 
instruire  les  autres,  il  ne  suffit  pas  d'être  fort  ins- 
truit soi-même  ,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup 
réfléchi  sur  le  développement  des  idées,  d'en  bien 
connaître  l'enchaînement  naturel,  afin  de  savoir 
dans  quel  ordre  elles  doivent  être  présentées,  pour 
être  saisies  facilement  et  laisser  des  traces  durables  : 
on  a  besoin  d'avoir  étudié  profondément  l'art  do 
les  rendre,  afin  d'en  simplifier  et  d'en  perfection^ 
ner  de  plus  en  plus  l'expression.  Il  semble  qu'Hip 
pocrate  fut  déjà  initié  à  tous  les  secrets  de  la  mé- 
thode analytique.  Dans  son  école,  les  élèves  étaient 
çntourés  de  tous  les  objets  de  leurs  études  :  c'est 
au  ht  des  malades  qu'ils  étudiaient  les  maladies  ; 
c'est  en  voyant,  en  goûtant,  v  en.  préparant  sans 
cesse  les  remèdes,  en  observant  les  résultats  de 
leurs  différentes  applications ,  qu'il&acquésaient  des 
notions  précises,  et  sur  leurs  qualités  sensibles > 
et  sur  leurs  effets  dans  le  corps  humain. 
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Ces  premiers  médecins  avaient  peu  d'occasion» 
de  cultiver  la  mémoire  qui  puise  dans  les  livres  : 
à  peine  alors  existait-il  quelques  volumes.  Mais  y 
en  reyanché,  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est 
le  résultat  des  sensations.  Par  là  tous  les  objets  de 
leurs  études  leur  devenaient  infiniment  plus  propres; 
ils  en  avaient  des  idées  plus  nettes;  et  leur  esprit, 
pensant  plus  par  lui-même,  devenait  aussi  plus  ac- 
tif et  plus  fort. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'Hippocrate,  comme 
la  plupart  des  hommes  d'un  grand  talent  >  ait  em- 
ployé les  procédés  analytiques ,  saiis  savoir  ce  qu'il 
faisait,  poussé  par  la  seule  impulsion  d  un  génie 
heureux.  La  lecture  attentive  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  prouve  qu'il  avait  profondément  médité 
sur  les  routes  que  l'esprit  doit  suivre  dans  ses 
recherches,  sur  l'ordre  qu'il  doit  se  teacer  dans 
l'exposition  de  ses  travaux. 

Les  reproches  qu'il  fait  aux*  auteurs  des  maximes 
Cnidieunes,  annoncent  un  homme  à  qui  Fart  d'en- 
chaîner les  vérités  n'était  pas  moins  familier  que 
celui  de  les  découvrir;  également  en  garde,  et 
contre  ces  vues  précipitées,  qui  généralisent  sur  des 
données  insuffisantes,  et  contre  cette  impuissance 
de  l'esprit  qui,  ne  sachant  pas  apercevoir  les 
rapports,  se  traîne  éternellement  sur  des  indivi- 
dualités sans  résultats.  Qui  jamais  mieux  que 
lui  sut  appliquer  aux  différentes  parties  de  son 
art,  ces  règles  générales  de  raisonnement,  cette 
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métaphysique  supérieure  qui  embrasse  et  tous  les 
arts  et  toutes,  les  sciences  ?  (  car  elle  n'en  exis- 
tait pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  savaient  la  mettre 
en  pratique  ^  quoi  qu'elle  n'eût  point  encore  de 
nom  particulier.  )  Quel  autre  écrivain,   sortant 
de  la  sphère  de  ses  travaux  ,  jeta  plus  souvent  ou 
sor  les  lois  de  la  nature  en  elles-mêmes,  ou  sur  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  les  faire  servir  aux 
besoins  de  l'homme,  quelques-uns  de  ces  coup- 
d'oeil  s  qui  rapprochent  les  objets  les  plus  distans, 
parce  qu'ils  partent  de  haut  et  de  loin  ?  Enfin  ne 
semble-t-il  pas  avoir  fait,  en  deux  mots  à, sa  ma* 
mère ,  l'histoire  de  la  pensée ,  dans  cette  phrase  des 
H*po?>fM«<  ?  «  Il  faut  déduire  les  règles  de  pratique, 
»  non   d'une  .  suite  de  raisonnemens   antérieurs , 
»  quelque  probables  qu'ils  puissent  être ,  mais  de 
»  l'expérience  dirigée  par  la  raison.  Le  jugement 
»  est  une  espèce  de  mémoire  qui  rassemble  et  met 
»  en  ordre  toutes  les  impressions  reçues  par  les  sens  : 
»  car,  avant  que  la  pensée  se  reproduise,  les  sens 
»  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit  la  former;  et  ce 
*  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  matériaux  à 
»  l'entendement  (1).  » 

Le  mot  si  répété  par  1  école  des  analystes  mo- 
dernes ,  il  n'jr  a  rien  dans  V esprit  qui  n'ait  passé 
par  les  sens ,  est  célèbre  sans  doute  à  juste  litre  : 

(i)  L*auteur  dé  ce  méfùcite  a  cité  le  mètde  passage  dans 
un  écrit  intitulé  :  Du  degré  de  certitude  d*  la  Médecine*  t 


Digitized  by 


Google 


$6  SÛR   l'étude 

l'exactitude  et  la  brièveté  de  l'expression  n'en  sont 
pas  moins  remarquables  que  l'idée  elle-même  y  et 
1  époque  dont  elle  date.  Mais  Àristote  énonce  un 
résultat  (1),  tandis  qu'Hippocrate  fait  un  tableau  ; 
et  ce  tableau  date  d'une  époque  antérieure  encore. 
Nous  ne  dirons  cependant  pas  que  l'un  soit  l'inven- 
teur, et  l'autre  le  copiste.  Aristote  fut  sans  doute- 
un  des  esprits  les  plus  éminëns,  une  des  têtes,  les 
plus  fortes;  et  ses  créations  métaphysiques  portent, 
il  faut  en  convenir,  un  tout  autre  caractère  que 
celles  de  ses  prédécesseurs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  analyse  complète  et  régulière  du  raison- 
nement. Il  entreprit  d'en  déterminer  les  procédé» 
par  des  formules  mécaniques  en  quelque  sorte  :  et 
s'il  était  remonté  jusqu'à  la  formation  des  signes  (2)  9 
s'il  avait  connu  leur  influence  sur  celle  même  des 
idées ,  peut-être  aurait-il  laissé  peu  de  chose  à  faire 
à  ses  successeurs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça 
les  règles  de  l'éloquence,  de  la  poésie  et  des  beaux 
arts  en  général,  devait  donner  beaucoup  de  poids, 
à  sa  philosophie  rationnelle  :   on  en  voyait  l'ap- 
plication  faite   à  des  objets  où  tout  le   mondé 


(1)  Encore  ce  résultat  ne  se  trouve-t-ii  point  en  toute, 
lettre  ,  dans  ses  écrits. 

(a)  Au  reste ,  il  n'aurait  pu  expliquer  la  formation  des, 
signes ,  sans  remonter  à  celle  même  des  idées. 
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poavait  juger  et  sentir  leur  justesse.  Il  était  difficile 
de  ne  pas  s'apercevoir  que ,  si  l'artiste  produit  ce 
que  le  philosophe  voudrait  en  vain  répéter ,  le 
philosophe  découvre  souvent  dans  les  travaux  de 
l'artiste ,  ce  que  celui-ci  n'y  soupçonne  pas.  L'iïw- 
toire  des  animaux ,  dont  Buffon  lui-même  n'a  point 
feit  oublier  les  admirables  peintures,  nous  dévoile 
le  secret  de  ce  beau  génie.  On  le  sent  avec  évidence  : 
c'est  dans  l'étude  des  faits  physiques,  qu'Aristote 
avait  acquis  cette  fermeté  de  vue  qui  le  caracté- 
fise ,  et  puisé  ces  notions  fondamentales  de  l'éco- 
ïKwnie  vivante,  sur  lesquelles  sont  établies  et  sa 
ïûéfliaphysique  et  sa  morale.  Aucune  partie  des 

sciences  naturelles  ne  lui  était  étrangère  :  mais  Fa- 
natomie  et  la  physiologie,  telles  qu'elles  existaient 
alors,  l'avaient  particulièrement  occupé. 

Epicure  ressuscita  la  philosophie  de  Démocrite  : 
il  en  développa  les  principes  ;  il  en  agrandit  les  vues  ; 
et  il  fonda  la  morale  sur  la  nature  physique  de 
Fhomme.  Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  servir 
dfan  mot  qui  pouvait  être  pris  dans  un  mauvais 
sens,  déshonora  sa  doctrine  aux  yeux  de  beaucoup 
de  personnages  plus  estimables  qu'éclairés,  et  l'al- 
téra même,  à  la  longue,  dans  l'esprit,  et  peut  être 
même  dans  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs. 

Pour  suivre  les  progrès  de  l'art  du  raisonne- 
ment, il  faut  passer  tout  d'un  coup  d'Aristote  à: 
Bacon.  Après  quelques  beaux  jours,  qui  n'étaient , 
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à  proprement  parler,  que  l'aurore  de  la  philoso- 
phie ,  les  Grecs  tombèrent  dans  des  subtilités  misé- 
rables. Àri&tote,  malgré  tout  son  génie,  y  con- 
tribua beaucoup;  Platon  encore  davantage.  Les 
rêves  de  Platon,  qui  tendaient  éminemment  à  l'en- 
thousiasme ,  s'alliaient  mieux  avec  un  fanatisme 
ignorant  et  sombre:  aussi  les  premiers  Naza- 
réens (i)  se  hâtèrent-ils  de  fondre  leurs  croyances 
avec  le  platonisme,  qu'ils  trouvaient  établi  presque 
paMout*  Le  péripatétisme  exigeait  des  esprits  plus 
cultivés.  Pour  devenir  subtil,  il  faut  y  mettre  un 
peu  du  sien  :  pour  être  enthousiaste,  il  suffit  d'é- 
couter et  de  croire. 

.  Les  doctrines  d'Aristote  ne  reparurent  que  du 
tems  des  Arabes,  qui  les  portèrent  en  Espagne 
avec  leurs  livres  ;  de  là,  elles  se  répandirent  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe. 

Ce  qu'Aristote  Contient  de  sage  et  d'utile  avait 
disparu  dans  ses  commentateurs.  Son  nom  régnait 
dans  les  écoles  :  mais  sa  philosophie,  défigurée  par 
l'obscurité  dont  il  s'était  enveloppé  lui-même  (et 
quelquefois  à  dessein  )  par  les  méprises  des  co- 
pistes ,  par  les  erreurs  inévitables  des  premières 
traductions ,  par  les  absurdités  que  chaque  nouveau 
maître  ne  manquait  guère  d'y  ajouter,  était  en- 

(i)  Secte  dé  chrétien- juife,  dont  Cérinlhé,  le  même 
qui  joue  no  rôle  si  singulier  dans  Përégrinus  de  'VVieland* 
élaitlechef. 
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fièrement  méconnaissable  ;  il  n'en  restait  que  les 
divisions  subtiles  .et  les  formes  .syllogistiques. 

Bacon  vient  tout  à  coup,  an  milieu  des  ténèbres 
et  des  cris  barbares  de  1  école,  ouvrir  de  nouvelles 
routes  à  l'esprit  humain  :  il  indique  de  nouveaux 
moyens  d'arracher  ses  secrets  à  la  nature;  il  trouve 
de  nouvelles  méthodes  pour  développer ,  fortifier 
et  diriger  l'entendement.  Sa  tête  vaste  avait  em- 
brassé toutes  les  parties  des  sciences.  Il  connaissait 
les  faits  sur  lesquels  elles  reposent,  et  que  la  suite 
des  siècles  avait  recueillis  :  il  lut  assez  heureux 
pour  grossir  lui-même  ce  recueil,  d'un  assez  grand 
nombre  d'expériences  entièrement  neuves.  Mais  il 
s'occupa  ,  d'une  manière  particulière ,  de  la  physique 
animale.  Dans  le  petit  écrit  intitulé ,  Historié,  intet 
et  mortis ,  on  rencontre  utae  foule  d  observations 
profondes  qui  lui  appartiennent;  et  dan%  le  grand 
ouvrage  de  Jugmejttis  scientiarum,  il  y  a  quel- 
ques chapitres  sur  la  médecine,  qui  contiennent 
peut  être  ce  qu'on  a  dit  de  meilleur  sur  sa  ré- 
forme et  son  perfectionnement. 

Une  constitution  délicate  lui  avait  donné  les 
moyens  d'observer  plus  en  détail,  et  de  sentir 
plus  directement  les  relations  intimes  du  physique 
et  du  moral.  Il  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de 
soin ,  de  l'art  de  prolonger  la  vie,  de  oonservel?  la 
santé ,  de  donner  aux  organes  cette  sensibilité  fioç , 
qui  multiplie  les  impressions,  et  de  maintenir  entre 
eux  cet  équilibre  qui  règle  les  idées,  que  de  |>et- 
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fectionner  ces  mêmes  idées  parles  moyens  moraux 
de  l'instruction  et  des  habitudes.  En  même  tems 
qu'il  assigne  et  classe  les  sources  de  nos  erreurs, 
qu'il  enseigne  comment  il  faut  passa?  des  faits  par- 
ticuliers aux  résultats  généraux ,  appliquer  ces  ré- 
sultats à  de  nouveaux  faits,  pour  aller  à  des  gêné* 
ralités  pW  étendues  encore;  en  même  tems  qu'il 
fait  voir  pourquoi  les  formes  syllogistiques  ne  con- 
duisent point  à  la  vérité,  si  les  mots  dont  on  se 
sert  n'ont  pas  une  détermination  précise,  et  qu'il 
crée ,  comme  il  le  dit  lui-même  >  un  nouvel  mstrw- 
ment  pour  les  opérations  intellectuelles ,  on  le  voit 
sans  cesse  occupé  de  diétique  et  de  médecine,  sous 
le  rapport  de,  l'influence  que  les  maladies  et  la 
santé,  tel  genre  d'alimens,  ou  tel  état  des  organes > 
peuvent  avoir  sur  les  idées  et  sur  les  passions. 

Les  erreurs  de  Descartes  ne  doivent  pas  faire 
Oublier  les  immortels  services  qu'il  a  rendus  aux 
sciences  et  à  la  raison  humaine.  Il  n'a  pas  toujours 
atteint  le  but;  mais  il  a  souvent  tracé  la  route. 
Personne  n'ignore  qu'en  appliquant  l'algèbre  an 
calcul  des  courbés,  il  a  fait  changer  de  face  à  la 
géométrie  :  et  ses  écrits,  purement  philosophiques 
ou  moraux,  sont  pleins  de  vues  d'une  grande  jus- 
tesse ,  autant  que  d'une  grande  profondeur.  On 
sait  aussi  qu'il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  dissé- 
quer. H  •croyait  que  le  secret  de  la  pensée  était 
caché  dans  l'organisation  des  nerfe  et  du  cerveau  ; 
il  ?sa  même,  et  sans  doute  il  eut  tort  ea  cela> 
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déterminer  le  siège  de  Famé  :  mais  il  était  per- 
suadé que  les  observations  physiologiques  peuvent 
seules  faire  connaître  les  lois  qui  la  régissent;  et, 
sur  ce  dernier  point,  il  avait  bien  raison*  «  Si 

*  l'espèce  humaine  peut  être  perfectionnée,  c'est,  ^ 
»  dit-il,  dans  la  médecine  qu'il  faut  en  chercher 

*  les  moyens.  » 

On   peut  regarder  Hobbes  comme  l'élève  de 
Bacon.  Mais  Hpbbçs. avait  plus  médité  que  lu  :  U 
était  entièrement  étranger  à  plusieurs  parties  des 
sciences,  et  ne  paraissait  guère  pouvoir  suivre  son 
maître  que  dans  les  matières  de  pur  raisonnement. 
Hais  par  une  classification  extrêmement  métho- 
flkpe,  et  par  une  précision  de  langage  que  peut- 
être  aucun  écrivain  n'a  jamais  égalée ,  il  rendit 
pins  sensibles  jet  plus  correctes,  il  agrandit  même 
et  lia  par  de  nouveaux  rapports,  les  idées  qu'il 
avait  empruntées  de  lui.  Sanp  4<>ute  l'un  des  plus 
grands  sujets  d'étonnement ,  est  de  voir  à  quêta 
sophismes  misérables  sur  les, plus  grandes  questions 
politiques,  çe^te  forte  tête  put.se  laisser  entraîner, 
en  partant  de  principes  si  solides  et  se  servant  ehin 
instrument  si  parfait  :  et  cet  exemple  du  trouble 
et  de  l'incertitude  que  l'aspect  des  grandes  calamités 
publiques  peut  faire  naître  dans  les  meilleurs  esprits, 
devrait  bien  n'être  pas  perdu  pour  nous  dans  ce. 
moment. 

Depuis  Bacon  jusqu'à  Locke,  la  théorie  de  l'en- 
tendement n'avait  donc  pas  fait  tous  les  progrès 
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qu'on  pouvait  attendre.  Mais  Locxe  s'empare  de 
l'axiome  d'Àristote,  des  idées  de  Bacon  sur  le  syl- 
logisme. Il  remonte  à  la  véritable  source  des  idées  ; 
il  la  trouve  dans  les  sensations  :  il  remonte  à  la 
véritable  source  des  erreurs;  il  la  trouve  dans  l'em- 
ploi vicieux  des  mots*  Sentir  avec  attention  ;  repré^ 
senter  ce  qu'on  a  senti  par  des  expressions  bien 
déterminées;  enchaîner  dans  leur  ordre  naturel, 
les  résultats  des  sensations  :  tel  est,  en  peu  de. 
mots ,  son  art  de  penser.  Il  faut  observer  que  Loche' 
était  médecin  ;   et  c'est  par  l'étude  de  l'homme 
physique ,  qu'il  avait  préludé  à  ses  découvertes  dans 
la  métaphysique,  la  morale  et  l'art  social. 
•    Parmi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  dis- 
ciples, celui  qui  parait  avoir  su  le  plus  de  force- 
de  tête,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  l'esprit  le  plus  lu- 
mineux, îjuoique  même  on  puisse  lui  reprocher 
des  erreurs ,  Charles  Bonnet  fut  un  grand  natura- 
liste autant  qu'un  grand  métaphysicien.  Il  a  fait 
plusieurs  applications  directes  de  ses  connaissances 
anatomiques  à  la  psychologie;  et  si,  dafas  ces  appli- 
cations, il  n'a  pas  été  toujours  également  heureuxy 
il  a  du  moins  fait  sentir  plus  nettement  cette  étroite 
connexion  entre  les  connaissances  relatives  à  la 
structure  des  organes,  et  celles  qui  se  rapportent 
aux  opérations  les  plus  nobles  qu'ils  exécutent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  sage,  étendu, 
profond  d'Hehréthis,  pour  la  raison  lumineuse  et 
la  méthode  parfaite  de  Condiilac,  ne  nous  empê- 
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chera  pas  de  reconnaître  qu'ils  ont  manqué  l'un  et 
Vautre  de  connaissances  physiologiques ,  dont  leurs 
ouvrages  auraient  pu  profiter  utilement.  S'ils  eussent 
mieux  connu  l'économie  animale,  le  premier  au* 
rait-il  pu  soutenir  le  système  de  l'égalité  des  esprits  ? 
Le  second  n aurait-il  pas  senti  que  lame,  telle 
qu'il  l'envisage,  est  une  faculté,  mais  non  pas  un 
être;  et  que,  si  c'est  un  être,  à  ce  titre  elle  ne 
saurait   avoir  plusieurs  des  qualités  qu'il  lui  at- 
tribue? 

Tel  est  le  tableau  rapide  des  progrès  de  l'ana- 
lyse rationnelle.  On  y  voit  déjà  clairement  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  les  progrès  des  sciences 
philosophique»  et  morales,  et  ceux  de  la  physiolo- 
gie, ou  de  la  science  physique  de  l'homme  :  mais 
ce  rapport  se  retrouve  encore  bien  mieux  dans  la 
nature  même  des  choses. 

§.  m. 

La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme  au- 
quel on  arrive  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la 
vie,  et  dans  la  recherche  méthodique  de  leur  véri- 
table enchaînement  :  c'est  aussi  Je  dernier  résultat, 
ou,  suivant  la  manière  commune  de  parler,  le 
principe  le  plus  général  que  fournit  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles  et  des  affections  de  Pâme. 
Ainsi  donc ,  le  physique  et  le  moral  se  confondent 
à  leur  source;  ou,  pour  mieux  dire,  le  moral  n'est 
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que  le  physique  considéré  sous  certains  points  de 

vue  plus  particuliers. 

Si  l'on  croyait  que  cette  proposition  demande 
plus  de  développement ,  il  suffirait  d'observer  que 
la  vie  est  une  suite  de  mouvemens  qui  s'exécutent 
en  vertu  des  impressions  reçues  par  les  différens 
organes  ;  que  les  opérations  de  l'ame  ou  de  l'esprit 
résultent  aussi  des  mouvemens  exécutés  par  l'or- 
gane cérébral  ;  et  ses  mouvemens  d'impressions , 
ou  reçues  et  transmises  par  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs  dans  les  différentes  parties ,  ou  réveillées 
dans  cet  organe  par  des  moyens  qui  paraissent  agir 
immédiatement  sur  lui. 

Sans  la  sensibilité ,  nous  ne  serions  point  avertis 
de  la  présence  des  objets  extérieurs;  nous  n'aurions 
même  aucun  moyen  d'apercevoir  notre  propre 
existence ,  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas.  Mais  du 
moment  que  nous  sentons,  nous  sommes.  Et  lors- 
que, par  les  sensations  comparées  qu'un  même  objet 
fait  éprouver  à  nos  différens  organes  ou  plutôt  par 
les  résistances  qu'il  oppose  à  notre  volonté,  nous 
avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  ces  sensations 
réside  bors  de  nous ,  déjà  nous  avons  une  idée  de 
ce  qui  n'est  point  nous-mêmes  :  c'est  là  notre  pre- 
Jmier  pas  dans  l'étude  de  la  nature. 

Si  nous  n'éprouvions  qu'une  seule  sensation ,  nous 
n'aurions  qu'une  seule  idée  ;  et  si  à  cette  sensation, 
était  liée  une  détermination  de  la  volonté,  dont 
l'éfletfât  empêché  par  ufce  résistance ,  noua saurion» 
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qu'indépendamment  de  nous,   il  existe  quelque 
chose;  nous  ne  pourrions  savoir  rien  de  plus.  Mais 
comme  nos  sensations  différent  entre  elles,  et  qu'en 
outre  les  différences  de  celles  reçues  dans  un  organe , 
<x>rrespondent,   suivait  des  lois  constantes,    aux 
différences  de  celles  reçues  dans  un  autre,  ou  dans 
plusieurs  autres ,  nous  sommes  assurés  qu'il  règne 
entre  les  causes  extérieures ,  du  moins  relativement 
à  nous ,  la  même  diversité  qu'entre  nos  sensations  :  je 
dis  relativement  à  nous  ;  car  puisque  nos  idées  ne  sont 
que  le  résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  vérités  relatives  à  la  manière  générale 
de  sentir  de  la  nature  humaine;  et  la  prétention  de 
connaître  l'essence  même  des  choses  est  d'une  ab- 
surdité que  la  plus  légère  attention  fait  apercevoir 
avec  évidence.  Pour  le  dire  en  passant,  il  s'ensuit 
encore  de  là  qu'il  n'existe  pour  nous  de  causes 
extérieures  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  sens , 
et  que  tout  objet  auquel  nous  ne  saurions  appliquer 
nos  facultés  de  sentir ,  doit  être  exclu  de  ceux  de 
nos  recherches. 

Mais  les  impressions  que  font  sur  nous  les  mêmes 
objets ,  n'ont  pas  tou jours  le  même  degré  d'intensité , 
ne  sont  pas  toujours  aussi  durables.  Tantôt  elles 
glissent  sans  presque  exciter  l'attention  ;  tantôt  elles 
la  captivent  avec  une  force  irrésistible,  et  laissent 
après  elles  des  traces  profondes.  Certainement  les 
hommes  ne  se  ressemblent  point  par  la  manière 
<le  sentir  :  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  ma- 
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ladiés,  mettent  entre  eux  de  notables  différences  3 
et  dans  le  même  homme ,  les  diverses  impressions 
ont,  suivant  leur  nature  et  suivant  Beaucoup  d  autres 
circonstances  accessoires ,  un  degré  très-inégal  de 
force ,  ou  de  vivacité.  Cela  posé,  Ton  voit  que  cer- 
taines idées  doivent  tour-à-tour,  ou  ne  pas  naître , 
ou  devenir  dominantes  :  qu'une  personne  peut  être 
frappée,  saisie,  maîtrisée ,  par  des  impressions  que 
l'autre  remarque  à  peine,  ou  ne  sent  même  pas  : 
que  l'image  des  objets  disparaît  quelquefois  au 
premier  soufle ,  comme  les  figures  tracées  sur  le 
sable ,  d'autrefois  acquiert  un  caractère  de  persis- 
tance,  et,  pour  ainsi  dire,  d  obstination,,  qui  peut 
aller  jusqu'à  rendre  sa  présence  dans  la  mémoire 
incommode  et  pénible  :  que  de  ces  impressions, 
si  peu  semblables  chez  les  divers  individus,  doivent 
résulter  des  tournures  très-diverses  desprit  et  d;ame  : 
et  que  de  l'association  ,  ou  de  la  comparaison  chez 
le  même  homme ,  d'impressions  inégales  dans  les 
diverses  circonstances ,  doivent  résulter  également 
des  idées ,  des  raisonnemens ,  des  déterminations 
très-variables ,  qui  ne  permettent  pas  de  leur  assi- 
gner de  type  fixe  ou  constant ,  et  sur-tout  de  type 
commun  à  tout  le  genre  humain. 

Non  seulement  la  manière  de  sentir  est  diffé- 
rente chez  les  hommes ,  à  raison  de  leur  organisa- 
tion primitive  et  des  autres  circonstances  de  l'âge 
et  du  sexe,  ^exclusivement  dépendantes-  de  la  na- 
ture y  mais  elle  est  modifiée  puiss&nmefet  par  le 
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climat,  dont  l'homme  q'est  pas  toujours  dans  l'im- 
' possibilité  de  diriger  l'influence  ;  elle  lest  aussi 
par  le  régime ,  le  caractère ,  ou  l'ordre  des  tra- 
vaux; en  un  mot,  par  l'ensemble  des  habitudes 
physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent  être  sou* 
mises  à  des  plans  raisonnes  :  et  la  médecine,  en 
faisant  connaître  les  maladies  qui  changent  par- 
ticulièrement l'état  de  la  sensibilité  r  et  détermi* 
nant  quels  sont  le»  remèdes  dont4  action  peut  la 
ramener  à  l'ordre  naturel ,  fournit  un  grand  moyen 
de  plus,  d'agir  sur  l'origine  même  des  sensations. 

Cest  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique 
Ae  l'homme  est  principalement  intéressante  ;  c  est 
laque  le  philosophe,  le  moraliste,  le  législateur, 
doivent  fixer  leurs  regards,  et  qu'ils  peuvent  trou- 
Fer  à  la  (bis  et  des  lumières  nouvelles  sur  la  nature 
humaine ,  et  des  vues  fondamentales  sur  son  per- 
fectionnement. 

Attachés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  na* 
tore,  les  anciens  remarquèrent  bientôt  cette  cor- 
respondance de  certains  états  physiques  avec  cer- 
taines tournures  d'idées,  avec  certains  penchant 
du  caractère.  GaHçn,  dans  sg  Classification  des 
tempéramens ,  voulut  en  rapporter  les  lois  à  des 
points  fixes.  Hippocrate  en  avait  déjà  donné  le 
premier  aperçu  par  sa  doctrine  des  élémens.  Dans 
le  Traité  des  eaiixy  des  airs  et  des  lieux,  il  avait 
examiné  l'infiuence  de  ces  trois  causes  réunies  sur 
le  naturel  des  individus  et  sur  les  mœurs  des  na- 
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lions  :  il  l'avait  fait  en  philosophe  autant  qu'eu 
médecin.  Les  modernes  qui  ont  traité  les  mêmes 
sujets  se  sont  presque  bornés  à  copier  ces  deux" 
grands  hommes.  Ce  qu'ils  ont  hasardé ,  relative- 
ment au  point  de  vue  moral  de  la  diététique,  porte 
plutôt  l'empreinte  de  l'esprit  d'hypothèse  que  celle 
d'une  sage  observation.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  les  anciens  nous  avaient  mis  sur  la 
route  de  la  véiité  :  et  s'ils  ne  Font  pas  toujours 
dégagée  des-  obscurités , .  ou  des  erreurs  qui  rem- 
barrassent, c'est  qu'ils  manquaient  des  faits  néces- 
saires pour  cela. 

Pour  prendre  un  exemple,  suivons-les  dans  leur 
tableau  des  tempéramens. 

'§.  iv. 

Les  anciens,  dis-je,  avaient  remarqué  qu'à  telles 
apparences  extérieures ,  c'est-à-dire ,  à  telle  phy- 
sionomie, taille,  proportion  des  membres,  cou- 
leur de  la  peau ,  habitude  du  corps,  état  des  vais- 
seaux sanguins ,  correspondaient  assez  constamment 
telles  dispositions  de  l'esprit,  ou  telles  passions 
particulières.  Je  me  borne  aux  traits  principaux, 
me  réservant  de  traiter  ailleurs  ce  sujet  plus  en 
détail ,  et  dAaprès  des  considérations  qui  me  pa- 
raissent plus  exactes. 

Dans  l'esquisse  suivante,  les  trois  tableaux,  i6  de 
letat  physique  ,2°  du  caractère  des  idées,  3°  des 
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affections  et  des  penchans,  vont  toujours  marcher 
de  front  et  se  rapporter  les  uns  aux  autres,  suivant 
certaines  lois  fixes.  C'est  par  là  que  la  doctrine  des 
tempéramens  est  étroitement  liée  à  toutes  les  études 
psychologiques . 

Ainsi  donc,   les  anciens  avaient  tu  que   les 
Aommes  d'une  taille  et  d'un  embonpoint  médiocre 
avec  des  membres  bien  proportionnés ,  un  visage 
riant  et  fleuri,  des  yeux  vifs,  des  cheveux  châ- 
tains,  une  peau  souple  et  molle,  un  pouls  on- 
doyant et  facile,   des  mouvemens  libres,   lestes, 
déterminés,   mais  sans  violence,  jouissent,  dans 
les  opérations  intérieures  de  leur  esprit,  de  la 
même  aisance,  de  la  même  liberté;  que  leurs  af- 
fections, aimables  et  riantes  comme  leur  physio- 
nomie ,   en  font  des  hommes  de  plaisir  et  d'un 
commerce  agréable.  Dans  ces  sujets,  des  nerfe  tou- 
jours épanouis  rendent  les  impressions  vives  et  ra- 
pides :  mais  cette  promptitude  même,  et  la  faci- 
lité singulière  avec  laquelle  toutes  les  parties  dw 
système  communiquent  entre  elles ,  font  que  les 
mouvemens  se  calment  aussi  facilement  qu'ils  sont 
excités.  H  y  a  donc  peu  de  constance  et  de  suite 
dan^les  déterminations  physiques  ;   il  n  y  en  a  pas 
davantage  dans  les  sensations  dont  elles  dépendent. 
Par  la  même  raison.,  les  maladies,  ont  chez  eux  le 
même  caractère  d'instabilité  :  elles  se  forment  et 
se  montrent  tout-à-coup;  elles  se  terminent  promp- 
tement.  Leurs  maladies  morales,  leurs  passions, 
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leurs  chagrins,  n'ont  pas  des  racines  plus  pro- 
fondes. Leurs  passions  sont  vives,  instantanées, 
quelquefois  impétueuses;,  mais  bientôt  èUss  s'ap? 
paisent  et  s'éteignent.  Le  chagriû,  auquel  Tha- 
bitude  du  plaisir  et  du  bonheur  les.  rerçd  plus  sen- 
sibles ,  et  que ,  pour  cela  même1,  ils  écartent  Avec 
grand  soin  ,  s'empare  vivement  de  leu*s  âmes 
mobiles  :  mais  ses  traces  y  sont  peu  durables.  On 
peut  compter  sur  une  bienveillance  habituelle  de 
leur  part  :  il  ne  laut  pas  en  attendre  des.  procédés 
suivis  et  constans,  un  système  de  conduite  que  les 
occasions  de  plaisir  ne  puissent  jamais  distraire, 
que  les  obstacles  ne  içbutent  pas.  Ils  sont  propres 
aux  travaux  d'imagination,,  sur-toutà  ceux  qui  n€ 
demandent  que  des  impressions  heureuses,  efc  ce 
degré  dattention  k  leurs  circonstances'et  .à  leurs 
effets,  qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout  ce  qui 
exigie  une  grande  et  forte  méditation,  beaucoup  de 
6oàn  et  d'opiniâtreté ,  ne  saurait  leur  convenir  ;  ils 
en  sont  entièrement  incapables. 

D?autres  hommes ,  avec  une  physionomie  plus 
hardie  et  plus  prononcée ,  des  yeux  étincelans , 
un  visage  sec  et  souvent  jaune,  des  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente 
forte,  mais  sans  embonpoint;  des  muscles  vigou- 
reux, mais  d'une  apparence  grêle;  en  tant,  un 
corps  maigre  et  des  os  saillans;  un  pouls  fort, 
brusque ,  dur  :  ces  hommes,  dis-je ,  montrent  une 
grande  capacité  de  conception,  reçoivent  et  coin- 
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binent  avec  promptitude  beaucoup  d'impressions 
diverses,  sont  entraînés  incessamment  par  le  tor- 
rent de  leur  imagination  /  ou  de  leurs  passions. 
Des  talens  rires,  de  grands  fcâVaufc,  de  grande* 
erreurs,  de  grandes  ftâtes,  quelquefois  de  grandi 
crimes  ;  tel  est  l'apanage  de  ces  i$tres  ou  sublimes, 
cm  d&ngereuk.  ils  veulent  tout  emporter  par  la 
force ,  la  violence;  l'impétuosité "t  tarais  leur  imagi- 
nation ,   qui  les \p*onfiène  sans  cesse  d'objets  en 
objets,  <le  plaas  en  plans,  ne  leur  permet  guère 
tfexécuter  avec  patience  et  dans  le  détail,  ce  qu'ils 
conçoivent  avec  audace  et  dans  l'ensemble.  Us  ne 
sont  pas  incapables  d'opiniâtreté  ;'  mais  ils  ne  la 
montrent  que  lorsqu'il  ébgil  de  vaincre  de  grandes 
et  forte*  résistances:  D'ailleurs,  aussi  mobiles  que 
fes  précédens:;ik  le  paraissent  davantage  :  leurs 
changement  brusques  ont  en  effet  quelque  chose 
de  bien  plus  frappant  ;  car  letfr  vie  entière  étant 
un  état  de  passion,  ce  qu'Us  rebutent  aujourd'hui 
avec  dégoàt,  ife  l'avalent  embrassé  hier  avec  trans- 
port, ils  soutv4grôinairement  grands  mangeurs  et 
portés  à  tous  les  excès.  Leurs  maladies  ont  un 
caractère  singulier  dfe  véhémence  :  elles  se  rap- 
portent presque  toutes  à  la  classe  dès  plus  aiguës, 
changent  brusquement  de  face,  et; se  terminent  ou 
par  une  mort  jprbmpté,  ou  par  des  crises  préci- 
pitées. 

U  est  au  contraire  des  hommes  dont  la  com- 
piexkm  lâche  et  molle ,  la  physionomie  tranquille 
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et  presque  insignifiante,  les  cheveux  plate  et;  6«as 
couleur,  les  yeux  ternes /les  muscles  faibles,  quoi- 
que volumineux ,  le  corpô  chargé  d'embonpoint, 
les  mouvemens  tardifs  et  mesurés,/ Je  pouls  lent; 
petit,  incertain ,,  disparaissant  .sous,  le  doigt  >  sot*  ' 
noncent   des   dépositions  physiques   entièrement 
opposées  à  celles  que  nous  Venond  de  décrire*  Leurs 
sensations  sont  peu  vives  et  peu  profondes;  leurs 
idées  peu  nombreuses  et  peu  rapides,  mais,  pas 
cette  raison  même,  assez  nettes,;  leurs  affections 
paisibles  et  douces,,  mais  sans  éttergie.  Ils  mangent 
peu,  digèrent  lentement ,  dorment  beaucoup,  ne 
cherchent  que  le  repo$.  Leurs  maladies  sont  ca- 
tarrales  et  muqueuses.  Ordinairement  la  nature  n  y 
fait,  que  dés  efforts  incomplets;  et  Ton  ny  *en- 
^contre  point  de  vraies  solutions  critiques.  Lemêmé 
génie  semble  présider  *ux  travaux  dé  ces  hommes 
Ceux  qui  demandent  de  l'activité,  dé  la  hardiesse > 
de  la  promptitude;  de  grands  efforts,  les  effraient 
et  les  rebutent  :  ils  se  plaisent  et  réussissent  à  ceux 
qui  peuvent  se  faire  à  loisir  et  tranquillement ,  où 
l'attention   et  la  patience  tiennent  lieu  de  tout. 
Leurs  qualités  morales  répondent  à  leur  constitu- 
tion, à  leurs  habitudes  physiques  >  à  leurs  penchans 
directs.  Ds  ont  un  esprit  sagç,,  un  caractère  sûr, 
une  conduite  modérée,  des  opinions  et  des  goûts 
qui  se  plient  facilement  à  ceux  d'autrui.  En  un 
mot,  leurs  idéçs,  leurs  sentimens,  leurs  vertus, 
leurs  vices,  ont  un  caractère  de  médiocrité  qui* 
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tealgré  l'indolence  naturelle  de  ces  individus,  les 
rend  extrêmement  propres  aux  affaires  de  la  vie  : 
de  sorte  que,  sans  se  donner  beaucoup  de  mou- 
vement pour  rechercher  les  hommes,  ils  en  de- 
viennent bientôt  naturellement  les  guides,  les  con- 
seils, et  finissent  souvent  par  les  gouverner  avec 
une  autorité  que  des  qualités  plus  brillantes ,  ou 
plus  prononcées  donnent  quelquefois ,  mais  né 
permettent  guère  de  conserver  longtems. 

Enfin,  il  est  des  hommes  qui  semblent  presque 
également   étrangers  aux'  différentes  formes   ex* 
térieures  et  aux  habitudes  dont  nous  venons  de 
marquer  les  traits  distinctits.  Leur  physionomie 
est  triste,  leur  visage  pâle,  leurs  yeux  enfoncés 
et  pleins  d'un  feu  sombre,  leurs  cheveux  noirs 
et  plats,  leur  taille  haute,  mais  grêle,  leur  corps 
maigre    et   presque   décharné,    leurs  extrémités 
longues.  Us  ont  le  pouls  petit,   tardif,  dur:   ils 
sont  sujets  à  des  maladies  opiniâtres ,  dont  les  crises 
se  font  avec  peine,  après  de  longs  tâtonnemens  de 
la  nature.  Tous  leurs  mouvemens  portent  un  ca- 
ractère de  lenteur  et  de  circonspection.  Ils  mar- 
chent courbés  et  à  petits  pas  qu'ils  ont  l'air  d'é- 
tudier soigneusement  ;  leur  regard  a  quelque  chose 
d'inquiet  ou  de  timide.  Us   fuient  les  hommes, 
dont  la  présence  agit  sur  eux  d'une  manière  in- 
commode :  ils  cherchent  la  solitude,  qui  les  sou- 
lage de  ces  impressions  pénibles.  Cependant  leur 
physionomie  porte  l'empreinte  d'une  sensibilité  qui 
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intéresse;  et  leurs  manières  ont  un  certain  charme  y 
auquel ,  peut  être ,  je  ne  sais  quel  commencement 
de  compassion  donne  eiicote  jplus  d'empire* 

Ces  hommes,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  fai- 
blesse,  sont  d'une  force  de  corps  remarquable  :  ils 
supportent  lcS  travaux  les  plus  longs  et  les  plus  fa- 
tiguans;  ils  j  mettent  une  paliéftce,  une  opiniâ- 
treté sans  égales.  Leurs  impressions  ne  sont,  en 
général ,  ni  midtipliées ,  ni  rapides  :  mais  elles  ont 
une  profondeur ,  une  ténacité ,  qui  font  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  soustraire;  et  voilà  pourquoi  elles  de- 
viennent confuses ,  importunes,  pour  peu  qu'elles 
se  pressent  et  se  multiplient;  voilà  pourquoi  ils 
veulent  toujours  se  retirer  à  l'écart ,  pour  s'en  oc- 
cuper tranquillement,  pour  les  méditer  en  liberté  : 
de  là,  vient  aussi eette ibree  singulière  de  mémoire 
qui  leur  est  propre* 

Leurs  idées  sont  l'ouvrage  de  la  méditation;  elles^ 
en  portent  l'empreinte.  Ils  retournent  un  sujet  de 
toutes  les  manières,  et  finissent  par  j  trouver  ou 
des  laits,  ou  des  rapports  nouveaux  :  mais  ils  en 
trouvent  souvent  de  chimériques  ;  c'est  parmi  eux 
que  sont  les  plus  grands  visionnaires;  et  comme 
ils  ont  médité  soigneusement ,  ils  ont  beaucoup 
de  peine  -à  revenir  de  leurs  erreurs.  Leur  langage 
■est  plein  de  force  et  d'imagination;  c'est  celui 
d'hommes  persuades  :  ils  y  portent  souvent  des  ex- 
pressas  neuves  et  des  formes  originales.  Ils  sont 
propres  4  beaucoup  de  **h$9es,  mais  rarement  à  ee 
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ijm  demande  de  la  promptitude  et  de  Ja  détermi- 
nation dans  l'esprit;  d'ailleurs  d'une  défiance  d  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  nuit  pas  seulement  à  leurs  succès 
dans  le  monde  >  mais  encore  à  la  perfection  même, 
et  sur-tout  à  l'utilité  de  leurs  travaux* 

Quand  à  leurs*  passions ,  elles  ont  un  caractère 
de  durée,  et,  pour  ainsi  dire,  d'éternité,  qui  les 
rend  tom>à-tour  très-intéressans,  et  très-redoutables» 
Amis  constans ,  ils  sont  implacables  ennemis.  Leur 
timidité  naturelle  les  rend  soupçonneux  ;  leur  dé- 
fiance d  eux-mêmes  les  rend  jaloux.  Ces  deux  dis- 
positions se  trouvent  singulièrement  aggravées  par 
trne  imagination  qui  retient  obstinément  et  com- 
bine sans  cesse  les  impressions  les  plus  légères  en 
apparence ,  et  pour  qui  les  moindres  choses  jsont 
des  événemens  :  et  lorsque  la  réflexion ,  qui  le$  * 
porte  aux  habitudes  d'ordre  et  dérègle,  ne  donne 
pas  une  bopne  direction  à  leur  sensibilité,  ne  les 
rend  pas  et  meilleurs,  et  plus  moraux,  elle  en  fait 
souvent  des  êtres  d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
nature  leur  a  donné  de  grands  moyens  d'agir  sur 
les  hommes,  notamment  cette  persévérance  dpi* 
niâtre  avec  laquelle  ils  usent,  pour  ainsi  dire,  les 
résistances  que  la  force  tenterait  vainement  de 
briser. 

Les  anciens,  dont  l'esprit  méditatif  cherchait  à 
systématiser  toutes  les  connaissances,  avaient  cru 
voir  dans  le  corps  humain  quatre  hrimeurs  primî^ 
tives,  qui,  par  leur  mélange,  forment  toutes  kv 
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autres,  et,  par  leur  dominance  respective,  déter- 
minent particulièren\ent  Fétat  et  les  habitudes  des 
différens  organes.  Ds  rapportaient  chacun  des  teça- 
péramens  principaux  à  Tune  de  ces  humeurs.  Ils 
avaient  cru  voir  aussi  des  analogies  frappantes  entre 
chacune  d'elles  et  chacune  des  quatre  saisons  de 
l'année,  et,  par  suite,  entre  les  saisons  et  les  tem- 
péramens.  Enfin,  ils  avaient  constaté  que  certains 
tempéramens  sont  plus  communs,  ou  plus. rares 
dans  certains  climats  :  et  pour  rendre  leur  système 
plus  brillant  et  plus  complet,  ils  avaient  pensé  que 
les  différens  âges  pouvaient  venir  s  y  ranger  dans 
le  même  ordre,  chacun  à  côté  de  l'humeur  ou  du 
tempérament  qui  lui  correspond;  ce  qui  faisait, 
en  quelque  sorte,  passer  successivement  tous  les 
individus  par  les  diverses  habitudes  physiques,  en 
même  tems  que  par  les  diverses  époques  de  la 
vie  (1). 

Voilà,  sur  ce  sujet,  leur  doctrine  en  peu  de 
mots.  On  sent  bien  qu'elle  demande  beaucoup 
d'explications  et  de  modifications  :  ils  le  sentaient 
eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  prétpndu  trafcer  des  mo- 
dèles dont  l'observation  journalière  offrît  les  copies 


(i)  Voyez  sur  les  tempéramens ,  Haller,  Cullen  et  nos 
deux  célèbres  professeurs  Pinel  et  Halle;  %o yez  aussi  la 
Physiologie  de  Richerand ,  jeune,  médecin  de  la  plus  haute 
espérance ,  qui  déjà  se  place  à  côté  des  maîtres  de  Fart. 
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exactes.  Dam  la  nature,  les  tempéramens  se  com- 
hment  et  se  mitigent  de  cent  manières  différentes. 
On  n'en  rencontre  presque  point  qui  soient  exempts 
de  mélange.  Les  anciens  Font  reconnu  >.  l'ont  dé- 
claré formellement;  ils  ont  même  tracé  les  carac- 
tères des  genres  principaux  qui  devaient  naître  de 
ces  combinaisons.  Us  appelaient  tempérament  tem- 
péré par  excellence,  celui  qui  se  (orme  des  quatre, 
mêlés,  pour  ainsi  dire,  à  parties  égales.  C'est  le 
Bailleur  de  tous;  rien  n'y  domine    :  mais  c'est 
encore  un  type  abstrait  qui  n'existe  pas  dans  la 
natee.  Les  autres  tempéramens  tempérés ,  les  seuls 
véritablement  existans,  sont  d'autant  plus  parfaits, 
qu'ûs  se  rapprochent  davantage  de  celui-là.  Les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  excellens  appar- 
tiennent à  cette  grande  classe. 

Mais  il  .feut  convenir  qu'en  quittant  les  généra- 
lités, les  anciens  se  sont  ici  perdus  dans  des  visions. 

-.     §•  v. 

Les  modernes  ont  ajouté  quelque  chose  à  cette . 
doctrine;  ils  en  ont  écarté  des  vues  erronées;  ils 
ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  lui  donner  des 
bases  plus  solides  et  plus  conformes  à  l'état  actuel 
des  lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet 
égard  :  elles  sont  nécessaires  à  la  Suite  fet  à  l'ordre 
des  idées  que  nous  parcourons. 
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D'abord,  on  a  dit  que  cette.  <UVi*ion  des  tem* 
péramens  primiwls  eu  quatre ,  était  absolument 
arbitraire  ;  qu'il  pouvait  y  en  avoir  >  qu'il  y  ea  avait 
même  quelques-uns  de  plus  dans  ta. nature*  Par 
exemple i  les  sujets  musculeux  et  robustes  (mus* 
culosi  quadraù) ^  chez  qui  1$$; forces  sen»tives,et 
les  forces  motrices  sçut  plus  parfaitement  en  équi- 
libre, chez  qui  nulle  espèce  d'habitude  physique 
n'est  dominante,  ne  paraissent  guère  pouvoir  se 
rapporter  à  :auctin  chef  de  l'ancienne  classification  ; 
ils  forment  vérâtablçniient  une  classe  à  part.  C'est 
Haller  qui  a  fait  cette  observation;  elle  est  juste. 

En  second  lieu ,  ou  a  révoqué  forteûnent  en  doute 
cette  dominance  de  certaines  htuaieurs,  dans  les 
différentes  constitutions  :  on  est  allé  même  jusqu  a 
nier  l'existence  de  Furie  de  ces  humeurs ,  dont  Tana- 
tomie  n'a  jamais  pu  découvrir  la  source ,  mt  qui  ne 
se  montrant  que  dans  les  états  de  maladie ,  semble 
être  plutôt  le  résultat  d'une  dégénération ,  qu'une 
production  régulière  de  la  nature. 

Troisièmement,  en  revenant  sur  l'histoire  des 
maladies  et  des  penchans  propres  à  chaque  âge, 
on  a  vu  clairement  que  ce  n'était  pas  dans  l'absence  f 
ou  la  présence  de  telle  ou  de  telle  humeur,  dans  sa 
prépondérance; ,  ;  p^  sa  subordînatioè  relativement 
aux  autres ,  qu'on  pouvait  trouver  la  raison  de  ces 
divers  phénomène»  ç$  |ie  Jeujp  ordre  de  succession. 
Mais  la  proportion  das  fluides  et 'des  solides  n'est 
pas  uniforme  dans  1  enfance  et  dan*  l'âge  mûr# 
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dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse  :  or ,  comme  la 
même  différence  se  rencontre  dans  les  divers  tem- 
péramens,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  cir- 
constance y  joue  un  rôle  principal. 

On  n  a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  en  outre , 
que,  dans  chaque  âge ,  les  humeurs  ont  une  direc- 
tion particulière  ;  que  les  mouvemens  tendent  spé- 
cialement vers  tel,  ou  tel  organe )  que  non  seule- 
ment les  organes  ne  se  développent  pas  tous  aux 
mêmes  époques ,  mais  qu  a  développement  d'ailleurs 
égal ,  ils  deviennent  successivement  des  centres  par- 
ticuliers de  sensibilité ,  des  foyers  nouveaux  d'action 
et  de  réaction  ;  et  que  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent et  caractérisent  ces  déplacement  suc- 
cessif des  forces  sensitives,  ont  heu  dans  un  ordre 
qui  se  rapporte  entièrement  à  celui  des  idées,  des 
sentimens,  des  habitudes,  en  un. mot  à  l'état  des 
{acuités  intellectuelles  et  morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directement 
à  une  autre  vue ,  qui  n'a  cependant  encore  été  que 
soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçus  que  les 
différens  systèmes  d'organes  n'ont  pas  le  même  de- 
gré de  force,  ou  d'influence  chez  les  divers  sujets  : 
chaque  personne  a  son  organe  fort  et  son  organe 
faible.  Chez  les  uns,  le  système  musculaire  semble 
tout  attirer  à  lui  ;  chez  d'autres  le  système  cérébral 
et  nerveux  joue  le  principal  rôle;  c'est-à-dire/que 
les  forces  sensitives  et  les  forces  motrices  ne  sont 
.1.  4 
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pas  toujours  dans  les  mêmes  rapporte*  De  là  ré- 
sultent des  différences  notables  dans  les  dispositions 
purement  physiques;  de  là  résultent  aussi  des  dif- 
férences analogues  dans  l'état  moral.  Les  médecins 
penseurs ,  à  qui  cette  remarque  appartient^  se  sont 
hâtés  d  en  faire  l'application  à  la  pratique  de  leur 
art  :  mais  ils  n'ont  pas  négligé  totalement  lés  in- 
ductions que  la  philosophie  rationnelle-et  la  morale 
peuvent  en  tirer-  Zimmermann  a  traité  la  partie  mé- 
dicale de  ce  sujet ,  avec  quelque  étendue ,  dans  son 
ouvrage ,  Von  der  Erfahrung  in  Atzneykunst  (  De 
l'Expérience  en  Médecine  ).H  a  fait  voir  que  la 
connaissance  de  cette  force ,  ou  de  cette  f&iblesse 
relative  des  organes  était  extrêmement  importante 
pour  la  détermination  des  plans  de  traitement  :  et 
il  a  tracé  des  règles  pour  arriver  à  cette  connais- 
sance, par  des  signes  évidens  et  sensibles/  ou  par 
des  faits  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'observation. 

Je  trouve  dans  xbes  notes  isolées ,  que  j'ai  recueil- 
lies sous  Dubreuil ,  en  suivant  avec  lui  ses  malades  f 
un  passage  qui  me  semble  se  rapporter  parfaitement 
au  sujet  que  nous  examinons.  C'est  Dubreuil  qui 
parle. 

«  Cette  justesse  de  raison  >  cette  sagacité  froide 
»  qui ,  d'après  l'ensemble  des  données ,  sait  tirer  les 
»  résultats  avec  précision ,  ne  suffit  pas  au  médecin  : 
»  il  lui  faut  encore  cette  espèce  d'instinct  qui  de- 
»  vine  dans  un  malade  la  manière  dont  il  est  affecté» 
m  Jç  neçarle  pas  seulement  du  degré  desensi-* 
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*1»Bte,  ^irritabilité,  de  mobilité  du  sujet  qu'on 
»  traite ,  degré  qui  détermine  la  dose  et  le  choix 
»  des  remèdes  ;  mais  encore  des  divers ,  centres .  de 
»  sensibilité  7  des  cUffiçrens  rapports  entre  les  or- 
*ganes  qui  s'observent  dans  tel  ou  tel  individu. 

»  Ainsi ,  par  exemple ,  de  trois  personnes  qui  se 
»  présentent  à  moi  ayant  des  nerfs  délicats ,  des 
*>  connaissances,  une  existence  morale  bien  déve- 

*  loppèe,  lu&e  a  une  sensibilité  profonde ,  un  ca- 
»  ractère  sérieux ,  un  esprit  sage ,  une  conduite 
»  régulière ..;  et  elle  rapporte  toutes  ses  douleurs 
4  habituelles  au  diaphragme  et  à  la  région  pré- 
»  cordiale»  * 

»  Le  second  malade ,  plein  de  vivacité  et  dldées 
»  qui  se  succèdent  rapidement  les  unes  aux  autres , 

*  violent  dans  ses  désirs,  inconstant  dabs  sa  con- 

*  duite ,  formant  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
»  jets,  sent^jue,  dans  tous  ses  maux  la. tête  est  Ja 

*  première  affectée ,  que  le  sang  s  y  porté, avec  vio- 

*  lence. 

»  Le  troisième,  triste  et  mélancolique ,.opiniâtre 
»  clans  ses  sentimens,  bizarre  dans  ses  goûte  ^mi^le 
»  la  solitude,  a  les  hypoconckes  engorgés , ^quél- 
»  quefbis  gonflés,  tendus,  un  peu  douloureux.  Ses 
»  digestions  sont  imparfaites  :  il  est  tourmenté  de 
»  vents  ;  ilne  s'occupe  que  dé  ses  maux. 

»  On  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  parle  ici  que 
»  des  personnes  qui  ont  une  existence  .morftle  bien 
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»  développée  :  c'est  chez  elles  sur-tout  que  les  dif  • 
»  férens  degrés  et  les  divers  centres  de  sensibilité 
»  sont  faciles  à  reconnaître  ». 

Ce  qui  suit  dans  cette  note,  est  relatif  aux  con- 
sidérations particulières  qu'exige  le  traitement  de 
la  même  fièvre  aiguë  dans  ces  trois  sujets  :  les  vues 
en  sont  purement  médicales,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir les  rapporter . 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait  à 
toutes  les  lumières  de  son  art ,  la  plus  haute  philo- 
sophie et  Pesprit  d'observation  le  plus  exact  :  homme 
précieux  sous  tous  les  rapports,  qui,  enlevé  subite- 
ment, au  milieu  de  sa  carrière,  à  la  science,  à 
ses  amis ,  à  l'humanité ,  n'avait  en ,  dans  le  cours 
d'une  pratique  immense,  le  tems  de  rien  écrire, 
et  dont  la  gloire  n'existe  que  dans  le' souvenir  des 
hommes  qui  l'ont  connu ,  et  des  malades  qui  doivent 
la  vie  à  ses  soins.  # 

Ces  idées,  dis-je,  et  celles  de  Zimmermann ,  de- 
vaient mener  immédiatement  à  une  autre  vue ,  qui 
paraît  n'avoir  pas  été  tout-à-fait  étrangère  à  Bordeu  : 
c'est  que  la  différence  des  tempéramens  dépend 
sur-tout  de  celle  des  centres  de  sensibilité,  des  rap- 
ports de  force ,  ou  de  faiblesse ,  et  des  communi- 
cations sympathiques  de  divers  organes.  On  sent 
tbien  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  vue  im- 
portante ,  qui  se  lie  à  tous  les  principes  fondamen- 
aux  de  l'économie  animale,  et     par  conséquent 
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doit  faire  partie  de  la  science  de  Fhomitae;  mais  on 
sent  aussi  qu'elle  mérite  d'être  développée  ailleurs 
plus  en  détail  (1). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'état  phy- 
sique sain.  Mais  les  maladies  y  portent  de  grands 
changemens;  et  leur  effet  se  remarque  aussitôt 
dans  la  tournure,  ou  la  marche  des  idées;  dans 
le  caractère ,  ou  le  différent  degré  des  affections 
de  Famé..  Quand  cet  effet  est  léger,  il  ne  frappe , 
il  est  vrai,  que  les  observateurs  extrêmement  at- 
tentifs :  cependant  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
réel  alors.  Mais  sitôt  qu'il  devient  plus  grave ,  il  se 
manifeste  par  des  bouleversemens  sensibles  à  tous 
les  yeux  :  c'est  déjà  ce  qu'on  appelle  délire.  Si  le 
désordre  est  encore  plus  grand,  c'est  la  munie  ,  la 
folie  complète  >  soit  paisible,  soit  furieuse.  Ici , 
les  phénomènes  moraux  peuvent  être  facilement 
soumis  à  l'observation  raisonnée  ;  et  les  dispositions 
|  organiques  correspondantes  ont  nécessairement  des 

1  caractères  moins  fugitifs. 

La  théorie  des  délires,  ou  de  la  folie,  et  la  corn- 

i  paraison  de  tous  les  faits  que   cette  théorie  em- 

I  brasse ,  doivent  donc  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les 

rapports  de  I  état  physique  avec  l'état  moraT,  sur  la 


(0  Nous  reviendrons ,  dans  un  autre  Mémoire ,  sur  les 
tempérameos  et  snr  leurs  effets  moraux. 
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formation  même  de  la  pensée,  et  des  affections  de- 
Fame^ 

§.    VL 

Ici ,  pour  diriger  utilement  les  recherches  ,  iF 
fallait  d  abord  savoir  quels  sont  les  organes  parti- 
culiers du  sentiment ^  et  si,  dans  les  lésions  des 
facultés  intellectuelles  r  ces  organes  sont  les  seuls 
affectés,  ou  s'ils  le  sont  avec  d'autres  ,  et  seulement 
dune  manière  plus  spéciale. 

Des  expériences  directes^  dont  il  est  inutile  de 
rendre  compte,  ont  prouvé  que  le  cerveau,  la 
moelle  allongée ,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  y 
sont  les  véritables,  ou  du  moins  les  principaux 
organes  du  sentiment.  Les  nerfs,  confondus  à  leur 
origine ,  et  formés  de  la  même  substance  que  le 
cerveau,  sont  déjà  séparés  en  faisceaux  à  leur 
sortie  du  crâne ,  et  de  la  cavité  vertébrale  :  les  gros 
troncs  contiennent,  sous  une  enveloppe  commune, 
des  troncs  plus  petits  ,  qui  contiennent ,  à  leur 
tour,  de  nouvelles  divisions  ;  et  ainsi  de  suite,  sans 
efu  on  ait  jamais  pu  trouver  un  nerf,  quelque  fin 
qu'il  parût  à  l'œil ,  dont  Fenveloppe  n'en  renfermât 
encore  un  grand  nombre  de  plus  petits.  Tous  ces 
nerfs,  si  déliés,  vont  se  distribuer  aux  différentes 
parties  du  corps  :  de  sorte  que  chaque  point  sentant 
a  le  sien  >  et  communique ,  par  son  entremise ,  avec 
le  centre  cérébral* 
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D'autres  expériences  ont  fait  voir  que  la  sensa- 
tion ,  ou  du  moins  sa  perception ,  ne  se  fait  pas  à 
l'extrémité  du  nerf  et  dans  l'organe  auquel  la  cause 
qui  la  détermine  est  appliquée  ;  mais  dans lescentres, 
dont  tous  les  nerfs  tirent  leur  source  ,.  où  les  im- 
pressions vont  se  réunir.  On  a  vu  même  que ,  dans 
plusieurs  cas ,  les  mouvemens  occasionnés  dans  une 
partie ,.  tiennent  aux  impressions  reçues  dans  une 
autre ,  "dont  les  nerfs  ne  communiquent  avec  ceux 
de  la  première  que  par  l'entremise  du  cerveau. 
Or*  on  sait  que  to^rt  mouvement  régulier  suppose 
1  influence  nerveuse  sur  le  muscle  qui  l'exécute ,  et 
cette  influence,  la  communication  libre  des  nerfs 

.  avec  leur  origine  commune.  Ainsi  donc  ce  sont 
bien  véritablement  les:  nerfs  qui  sentent  ;  et  c'est 
dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  la  moelle  épkiière  que 

.  l'individu  perçoit  les  sensations. 

Ce,  premier  point  bien  déterminé,  Ton  a  dû 

;  rechercher  si ,  dans  les  délires  aigus  ou  chroniques 
de  toute  espèce,  le  système  cérébral  et  les  nerfs 
se  trouvaient  dans  des  états  particuliers:;  si  ces  état» 
étaient  constamment  les  mêmes ,  ou  s'ils  étaient 

»  variés  <;omme  les  phénomènes  des  différens  dé- 
lires ;  enfin  r  si  Ton  pouvait  y  rapporter  ces  phé- 
nomènes, en  les  distinguant  et  les  classant  avec 
exactitude. 

Mais  d'abord  01*  a  vu  que  souvent  ni  le  cerveau  , 
ni  les  nerfs  n'offraient  aucun  vestige  d'altération,  ou 
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que  les  changemens  qui  s'y  faisaient  remarquer 
étaient  communs  à  d'autres  maladies  que  la  folie 
n'accompagne  pas  toujours* 

Ce  second  point  étant  encore  bien  reconnu , 
l'attention  et  les  recherches  se  sont  dirigées  ail- 
leurs. Les  viscères  contenus  dans  la  poitrine  ont 
été  considérés  avec  soin  :  ils  n'ont  fourni  presque 
aucune  lumière.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
ceux  du  bas^ventre.  Une  grande  quantité  de  dis- 
sections comparées  ont  fait  voir  que  leurs  maladies 
correspondent  fréquemment   avec  les  altérations 
des  facultés  morales.  Par  une  autre  comparaison 
de  cet  état  organique  avec  les  crises  au  moyen 
desquelles  la  nature  ou  l'art  a  quelquefois  guéri  la 
folie ,  on  s'est  assuré  que  son  siège  ou  sa  cause 
étaient  en  effet  alors  dans  les  viscères  abdominaux  ; 
et  delà  résulte  une  importante  conclusion;  savoir , 
que  puisqu'ils  influent  directement  par  leurs  dé- 
sordres sur  ceux  de  la  pensée ,  ils  contribuent  donc 
également,  et  leur  concours  est  nécessaire,  dans 
1  état  naturel ,  à  sa  formation  régulière  :  conclu- 
sion qui  se  confirme  encore,  et  même  acquiert 
une  nouvelle  étendue ,  par  l'histoire  des  sexes ,  où 
Ton  voit ,  à  des  époques  déterminées  ,  le  dévelop- 
.  pement  de  certains  organes  produire  un  change- 
ment subit  et  général  dans  les  idées  et  dans  les 
penchans  de  l'individu. 

En  revenant  encore ,  et  à  plusieurs  reprises ,  £«r 
les  dissections  des  sujets  morts  dans  l'état  de  folie, 
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en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leu*  cerveau ,  des 
anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  parvenus , 
touchant  les  divers  états  de  ce  viscère ,  à  quelques 
résultats  assez  généraux  etconstans.  Ds  ont  trouvé, 
par  exemple ,  le  cerveau  d'une  mollesse  extraordi- 
naire chez  des  imbécilles;   d'une  fermeté  contre 
nature  chez  des  fous  furieux  ;   d'une  consistance 
très-inégale ,  c'est-à-dire ,  sec  et  dur  dans  un  en- 
droit,   humide  et  mou  dans  un  autre  ,  chez  des 
persomies  attaquées  de  délires  moins  violens  (1). 
II  est  aisé  de  voir  que ,  dans  le  premier  état ,  le 
système  cérébral  manque  du  ton   nécessaire  pour 
exercer  ses  fonctions  avec  l'énergie   cdnvenable  ; 
que,  dans  le  second,  au  contraire,  le  ton,  et  par 
conséquent  l'action  doivent    être  excessifs  ;  que , 
dans  le  troisième ,  il  y  a  discordance  entre  les  im- 
pressions ,  puisque  les  parties  qui  les  reçoivent  se 
trouvent   dans  des  dispositions  si  différentes  ,    et 
que,  par  suite,   les   comparaisons  portant  sur  de 
fausses  bases,  les  jugemens  doivent  nécessairement 
être  erronés.  On  pourrait  croire ,  d*àprès  les  observa- 
tions de  Morgagni ,  que ,  même  chez  les  fous  furieux, 


(1)  Il  faut  convenir  que  cette  observation  est  fort  loin 
d'être  applicable  à  tous  les  cas  de  folie  ;  Pinel  n'a  souvent 
rien  trouvé  de  semblable:  mais  les  faits  recueillis  par  Mor- 
gagni ,  et  par  quelques  autres ,  doivent  être  regardés  comme 
certains  ;  et  Ton  peut ,  avec  la  réserve  convenable,  en 
tirer  quelques  conclusions; 
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cette  inégalité  de  consistance  dan&  la  pulpe  du  cecv 
veau,. non  seulement  n'est  pas  race ,  mais  qu'elle 
forme  le  caractère  organique  le  plus  constant  de 
la  folie ,  du  moins  de  celle  qui  tient  directement 
aux  altérations,  du  système  nerveux.  Il  semble 
même  que  l'inflammation  des  méninges  et  des 
anfractuosités  cérébrales  peut  se  rapporter  au  même 
vice ,  puisque  toute  inflammation  entraîne  ou  sup- 
pose surcroit  d'énergie  et  d'action  vitale  dans  le 
système  artériel  ,  et  une  diminution  proportion- 
nelle de  cette  action  dans  les  autres  systèmes  gé^ 
néraux. 

Ces  observations  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la 
théorie  du  sommeil  ;  elles  servent  à  mieux  entendre 
le  délire  vague  par  lequel  il  commence  d'ordinaire.^ 
et  les  songes  qui  l'accompagnent  assez  souvent  ;  et 
réciproquement  r  elles  tirent  une  nouvelle  force  de 
l'histçire  de  ces  phénomènes,  lesquels  s'y  rappor- 
tent d'une  manière  sensible. 

Quelques  autres  particularités  relatives  à  l'in- 
fluence des  maladies  sur  le  caractère  des  idées  et 
les  passions  ,  méritent  également  toute  l'attention 
du  philosophe  :  telles  sont ,  par  exemple  >  les  habi- 
tudes morales  propres  aux  affections  hypocon- 
driaques et  mélancoliques  r  les  penchans  singuliers 
que  développe  le  virus  delà  rage ,  etc» 

L'histoire  des  affections  hypcondriaques  n'a  jamais 
été  traité. dans  cet  esprit  ;  mais  pour  peu  qu'on  soif 
au  fait  des  singularités  que  ces  maladies  présentent ,  il 
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est  facile  de  sentir  que  rien  ne'met  plus  à  nu  l'artifice 
physique  de  la  pensée.  Et  quant  à  la  rage,  je  me 
borne  ^  pour  ce  moment ,  à  la  remarque  de  Lister , 
(pi  dit  avoir  vu  souvent  des  hommes  mordus  par 
des  chiens  attaqués  de  cette  maladie ,.  prendre , 
eo  quelque  sorte,  leur  instinct,  marcher  à  quatre; 
pattes ,  aboyer ,  et  se  cacher  sous  les  bancs  et  sous 
les  lits.  Cette  remarque  avait  été  faite  longtenas 
avant  Lister  ;  mais  il  Ta  confirmée  de  son  témoi- 
gnage et  de  l'autorité  de  plusieurs  excellens  obser- 
vateurs. Nous  avons  eu  dans  mon  département  (1)  , 
nue  occasion  bien  funeste  de  la  vérifier.  Soixante 
personnes  avaient  été  mordues  par  un  loup,  ou 
pr  <ies  chiens  ,  des  vaches,  des  cochons  ,  qui 
fiaient  été  eux-mêmes  par  ce  loup  enragé.  Un. 
grand  nombre  de  ces  personnes  imitaient ,  dans  la 
violence  de  leurs  accès,  les  cris  et  les  attitudes 
de  l'animal  qui  les  avait  mordues  ;.  et  elles  en 
manifestaient  ,  à  plusieurs  égards  ,  les  inclina- 
tions (a). 

(1)  La  Corrèze.  »• 

(2)  Ce  fait  est  consigné  dans  un  excellent  Mémoire  du 
citoyen  Rebièré  l'aîné ,  habile  praticien  de  la  commune  de 
&ire  ,  et  aujourd'hui  sous-préfet  de  l'arrondissement.  Je 
dois  ajouter  que  son  frère  9  chirurgien  distingué  de  la  même 
commune,  avait  concouru  au  traitement  des  personnes 
aordues,  et  avait  suivi ,  sans  quitter  presque  ces  malades , 
h*  observations  rapportées  dans  le  Mémoire  dont  je  parle 

««ce  moment. 
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Concluons. 

Il  est  donc  certain  que  la  connaissance  de  I  or^ 
ganisation  humaine  et  des  modifications  que  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  le  climat,  les  ma- 
ladies, peuvent  apporter  dans  les  dispositions  phy- 
siques, éclaircit  singulièrement  la  formation  des 
idées;  que  sans  cette  connaissance  il  est  impossible 
de  se  faire  des  notions  complètement  justes  de  la 
manière  dont  les  instrumens  de  la  pensée  agissent 
pour  la  produire,  dont  les  passions  et  les  volontés 
se  développent;  enfin,  quelle  suffit  pour  dissiper, 
à  cet  égard,  une  foule  de  préjugés  également  ri- 
dicules et  dangereux. 

Mais  c'est  peu  que  la  physique  de  Fhomme  four* 
ûisse  les  bases-  de  la  philosophie  rationnelle  ,  il  faut 
qu  elle  fournisse  encore  celles  de  la  morale  :  la  saine 
raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports  mu- 
tuels et  nécessaires  des  hommes  en  société,  ces 
rapports  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins  peuvent, 
même  sans  nous  écarter  des  idées  reçues,  se  diviser 
en  deux  classes;  en  physiques  et  moraux ♦ 

Il  n  y  a  point  de  doute  que  les  besoins  physiques 
ne  dépendent  immédiatement  de  l'organisation  : 
mais  les  besoins  moraux  n*en  dépendent-ils  pas  éga- 
lement, quoique  d'une  manière  moins  directe ,  ou 
moins  sensible? 

L'homme,  par  la  raison  qu'il  est  doué  de  la  fa- 
culté de  sentir,  jouit  aussi  de  celle  de  distinguer 
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et  de  comparer  ses  sensations.  On  ne  distingue  les 
sensations ,  qu'en  leur  attachant  des  signes  qui  les  re- 
présentent et  les  caractérisent  :  on  ne  les  compare , 
qu  en  représentant  et  caractérisant  également  par 
des  signes,  ou  leurs  rapports ,  ou  leurs  différeqçes. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Condillac  qu'on  ne. pense 
point  sans  le  secours  des  langues ,  et  que  les  langues 
sont  des  méthodes  analytiques  :  mais  il  faut  ici 
donner  au  mot  langue ,  le,  sens  le  plus  étej/clu. 
Pour  que  la  proposition  de  Condillac  soit  parfaite* 
ment  juste ,  ce  mot  doit  exprimer  le  système  mé- 
thodique des  signes  par  lesquels  on  fixe  ses  propres 
sensations.  Un  enfant,  avant  d'entendre  et  de  parler 
la  langue  de  ses  pères,  a  sans  doute  des  signes  par- 
ticuliers qui  lui  servent  à  se  représenter  les  objets 
de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs,  de  ses  douleurs  ;  il 
a  sa  langue.  On  peut  penser ,  sans  se  seryir  d'au- 
cun idiome  connu  ;  et  sans  doute  il  y  a  des  chiffres 
pour  la  pensée  comme  pour  l'écriture. 

Mais,  je  le  répète,  sans  signes  il  n'existe  ni 
pensée,  ni  peut-être  même,  à  proprement  parler , 
de  véritable  sensation,  c'est-à-dire,  de  sensation 
nettement  aperçue  et  distinguée  de  toute  autre  (1). 


(1)  Pour  distinguer  une  sensation ,  il  faut  la  comparer 
avec  une  sensation  différente  :  or ,  leur  rapport  ne  peut 
tee  exprimé  dans  notre  esprit ,  que  par  un  signe  artificiel  9 
puisque  ce  n'est  pas  une  sensation  directe.  Il  ne  s'ensuit 
point  de  là  que  les  signes  précèdent  les  idées;  les  maté* 
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Nous  avons  dit  que  l'usage  des  signes  était  de  fixer 
les  sensations  et  les  pensées:  Ils  les  retracent,  et  par 
conséquent  ils  les  rappellent  :  c'est  là  dessus  qu'est 
fondé  l'artifice  de  la  mémoire,  dont  la  force  et  la 
netteté  tiennent  toujours  à  l'attention  avec  laquelle 
nous  avons  senti,  à  l'ordre  que  nous  avons  mis 
dans  la  manière  de  nous  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  nos  sens,  ou  dans  cette  suite  de  compa- 
raisons et  de  jugemens  qu'on  appelle  les  opérations 
de  l'esprit. 

Les  signes  rappellent  donc  les  sensations  ;  ils 
nous  font  sentir  de  nouveau.  Il  en  est  qui  restent, 
pour  ainsi  dire,  cachés  dans  l'intérieur,  ils  sont 
pour  l'individu  lui  seul.  Il  en  est  qui  se  manifes- 
tent au  dehors  ;  ils  lui  servent  à  communiquer  avec 
autrui.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  communs 


riaux  des  idées  existent  bien  certainement ,  au  contraire  , 
ayant  les  signes  ;  mais ,  pour  devenir  idées  9  il  faut  que  les 
sensations,  ou  plutôt  leurs  rapports,  se  revêtent  désignes» 
On  voit  que  j'attache  au  mot  signe  un  sens  Lien  plus  étendu 
que  les  analystes  ne  font  fait  jusqu'à  présent. 

Au  reste,  ce  n'est  ici  qu'une  pure  question  de  mots.  Àp- 
pelle-t-on  la  sensation  perçue,  idée?  alors  il  est  évident 
que  les  idées  sont  bien  antérieures  à  tout  signe  ;  mais  ne' 
regarde-Ufcn  comme  idée,  que  la  perception  des  rapports 
qui  peuvent  se  trouver  entre  deux ,  ou  plusieurs  sensations  ? 
le  jugement  qu'on  en  porte  n'étant  perçu  que  par  le  moyen 
d'un  signe  artificiel ,  il  est  évident  que ,  suivant  cette  ma- 
nière de  voir  ,, sans  signes  il  n'y  aurait  point:  d'idées*.. 
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à  toute  la  nature  vivante,  par  exemple,  ceux  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  qui  se  remarquent  dans 
les  traits ,  dans  l'attitude ,  dans  les  cris  des  diffé- 
rera êtres  animés,  nous  font  sentir  avec  eux,  corn-* 
patir  à  leurs  joies  et  à  leurs  souffrances,  pourvu 
que  d'autres  sensations  plus,  fortes  ne  tournent  pas 
ailleurs  notre  attention*. Si  nous  sommes  suscep- 
tibles de  partager  les  affections  de  toutes  les  espèces 
animées ,  à  plus  forte  raison  partageons-nous  celles 
de  nos<  semblables,  qui  sont  organisés  pour  sentir  > 
à  peu  de  chose  près ,  comme  nous,  et  dont,  les 
gestes,  la  voix,  les  regards,  la  physionomie  nous 
rappellent  plus  distinctement  ce  que*  nous  avons 
prouvé  nous-mêmes:  Je  parle  d'abord  des  signes 
pantomimiques,  parce  que  ce  sont  les  premiers  de 
tous,  les  seuls  communs  à  tonte  la  race  humaine. 
(?est  la  véritable  langue  universelle  :  et,  antérieu- 
rement à  la  connaissance  de  toute  langue  parlée, 
ils  font  courir  Fenfant  vers  l'enfant  ;  ils  le  font  sou- 
rire à  ceux  qui  lui  sourient;  ils  lui  font  partager 
les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre  connais- 
sance jusqu'alors.  À  mesure  que  nos  moyens  de 
communication  augmentent,  cette  faculté  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  ;  d'autres  langues  se  forment; 
et  bientôt  nous  n'existons  guère  moins  dans  les 
autres,  que  dans  nous-mêmes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'origine  et  la  nature 
d'une  faculté  qui  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  système  moral  de  l'homme,  et  que  plu- 
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sieurs  philosophes  ont  cru  dépendante  d'un  sixième 
sens.  Ils  l'ont  désignée  sous  le  nom  de  sympathie , 
lequel  exprime  en  effet  très-bien  les  phénomènes 
qu  elle  produit  et  qui  la  caractérisent. 

Cette  faculté ,  n  en  doutons  pas,  est  l'un  des  plus 
grands  ressorts  de  la  sociabilité  :  elle  tempère  ce 
que  celui  des  besoins  physiques  directs  a  de  trop 
sec  et  de  trop  dur;  elle  empêche  que  ces  besoins , 
qui ,  bien  raisonnes,  tendent  également  sans  doute 
à  rapprocher  les  hommes ,  n'agissent  plus  souvent 
en  sens  contraire  pour  les  désunir  :  c'est  elle  qui 
nous  procure  les  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus 
douces  :  enfin,  comme  d'elle  seule  dérive  la  faculté 
d'imitation ,  d'où  dépend  toute  la  perfectibilité  hu- 
maine, l'étude  attentive  de  sa  formation  et  de  son 
développement  fournit  des, principes  également  fé- 
conds ,  et  pour  la  philosophie  rationnelle ,  et  pour 
la  morale. 

§.  VIL 

En  appliquant  la  nature  à  la  nature,  l'art,  qui 
n'est  dans  chaque  genre  que  le  système  des  règles 
relatives  à  cette  application ,  modifie  puissamment 
les  effets  qu'amène  le  cours  ordinaire  des  choses  : 
il  peut  même  quelquefois  en  produire  qui  sont  en- 
tièrement nouveaux,  et  dans  lesquels  les  lois  de 
l'univers  paraissent  obéir  aux  besoins ,  aux  pas- 
sions, aux  caprices  de  l'homme. 
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Si  notre  première  étude  est  celle  des  instrumens 
que  nous  avons  reçus  immédiatement  de  la  na- 
ture, la  seconde  est  celle  des,  moyens  qui  peuvent 
modifier,  corriger,  perfectionner  ces  instrumens. 
Il  ne  suffît  pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  pre- 
miers outils  de  son  art,  il  faut  qu'il  connaisse 
également  les  outils  nouveaux  qui  peuvent  en 
agrandir,  en  perfectionner  l'usage,  et  les  méthodes 
d'après  lesquelles  ils  peuvent  être  employés  avec 
{Jus  de  fruit.  •*     f 

La  nature  produit  l'homme  avec  des  organes  et 
des  facultés  déterminées  :  mais  l'art  peut  accroître 
ces  facultés,  changer  ou  diriger  leur  emploi;  créer 
en  quelque  sorte  de  nouveaux  pr^anes.  C'est  là 
l'ouvrage  de  l'éducation,  qui  n'est ,  à  proprement 
parler,  que  l'art  des  impressions  et  des  habitudes} 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deii*  « 
celle  qui  agit  directement  sur  le  physique ,  e*  eé\lt 
qui  s'occupe  plus  particulièrement  des  habitudes 
morales.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  première. 

On  sait  qu'une  bonne  éducation  physique  for* 
tifie  le  corps,  guérit  plusieurs  maladies,  fait  ac- 
quérir aux  organes  une  plus  grande  aptitude  à 
exécuter  les  mouvemens  commandés  par  nos  be± 
soins.  De  là,  plus  de  puissance  et  d'étendue  dan$ 
les  facultés  de  l'esprit,  plus  d'équilibre  dans  le$ 
sensations  :  de  là ,  ces  idées  plus  justes  et  ces  po- 
sions plus  élevées,  qui  tiennent  au  sentiment  ha^ 
bituel  et  à  l'exercice  régulier  d'une  plus  grande 
i.  5 
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force.  Dans  l'éducation  physique,  il  faut  com- 
prendre sans  doute  le  régime ,  et  non  seulement  le 
régime  propre  aux  ep&ns,  mais  encore  celui  qui 
convient  à  toutes  les  époques  de  la  vie  :  comme, 
sous  le  titre  d'éducation  morale ,  il  faut  comprendre 
également  l'ensemble  des  moyens  qui  peuvent  agir 
et  sur  l'esprit,  et  sur  le  caractère  de  l'homme,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Car  l'homme , 
environné  d'objets  qui  font  sans  cesse  sur  lui  de 
nouvelles  impressions ,  ne  discontinue  pas  un  seui 
instant  son  éducation. 

Le  régime  est  certainement  une  partie  impor- 
tante de  la  science  de  la  vie  :  et  quand  on  le  con- 
sidère 6Que  le  rapport  de  son  influence  sw  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  sur  les  passions ,  ou  n'est 
pas  étonné  du  soin  particulier  qu'y  donnaient  les 
anciens  ;  on  doit  seulement  Letoe  beaucoup  de  voir 
combla  ,  dans  toutes  les  institutions  modernes  ?  on 
a  négligé  cette  partie  essentielle  de  toute  bonne 
éducation ,  et  par  conséquent  aussi  de  toute  sage 
législation* 

Quoique  les  médecins  aient  dit  plusieurs  chose* 
hasardées .,  touchant  l'effet  des  substances  alimen- 
taires sur  les  organes  de  la  pensée,  ou  sur  les 
principes  physiques  de  nos  penchons,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  différentes  causes*jue  nous 
appliquons  journellement  à  nos  corps,  pour  en  re- 
nouveler les  mouvemens ,  agissent  avec  une  gro&de 
efficacité  sur  nos  dispositions  morales  ,  On  se  rend 
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|fe  propre,  anx.jtt-avaux4e  V^pn*.p«c  P#ftj»iWP 
préçjwjçiq^s  de. Régime*  j^r'.l'vmga*  9u>ïa,snp' 
pr«^on  de.<^tains  ajjmen?,.  Quelque? . j^rspjjywp 
ont  été  |pté£W  de  YipJetw.aecèide  cojère  ,?¥*,- 
quçis  ejj,çs  étaient  sujetes,  par,  la  seule  diète  pyr 
IthagQrique  ;  e*.,dans  ]e,;ca£;m£mç  w  4<i?fd$U>p 
fcrieux,  îrQub)e»i  tontes  le&foeufcés  de  lame.,.  1  em- 
ploi jburmdier  ,dç>  certaines  ^Hrpitures»  ou  $e  çerf 
taines  boissons,  l'impression  d'une  certaine  tem- 
pérature de  J'ajjj ,,  l'aspec|  de  «ef^irçs  objets  ;  en 
un  mot ,  un  système  diététique  particulier,  suffit 
souvent  jK^uir  y^  r,amener  }s  calme,  pour  faire, tout 
tentre$  ^an^  l'ordre  prim&ffr  ,  . 

\k»  ,  co,mj^  on  voit  f,  \§  régime  .se  confond  avec 
la  m,édec^fi,vjç!t  f!«*  effeefyement  à  çelj^iquil 
fipjçartpsn^e,,  je .focer.  Jflais,  ^jfoéderine  jprojKÇ- 
ment  dite  exerce  une  action,  et  produis,  .%ç»$,^e 
même  rapnçrt*  ^es  e|^r;aja^$afs»*  q^uer  mé- 
ritent pas  moins  d'être  notés.  Elle  agit  en  inftejf  er- 
tissant  l'ordre  des  mouvemens  étab]^  £fst  .gour 
les  remettre  dans  une  voie  plus  con.|prn^euaux  plans 
originels  de  la  nature  :  ?jç|  j^$$,  ^««jrt  ,,;<[ui 
touche  à  de  grandes  réformes,  a^rja,  pp^éfflaas,  ses 
méthodes  la  précision  dont  eBe^<a^i-sustçffl)tibr|es, 
il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  ^n.  .doutpjse^  jm- 
médiate^  ç^nexions  avgc  J.ouiflsjes  paf%s,H4*  la 
philosophie  et  de  l'art  social.  ,r 

Enfin,*  ^  l'qft.<?pp|id^ fl»<?  teiïwtèfoty&J'i 

siques  se  prop^e^tpar.Ja.g^^9P;  $$$  tyu 
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ïïî&tôîre  jxkysiofogïque  âes  Sensations. 


<é%.+0+'%f*i>W*****ÊrU 


xJaxs  le  premier  Mémoire  que  j'ai  eu  L'homneur 
àe  vous  lire,  citoyens,  j'ai  indiqué,  d'une  manière 
sommaire  et  générale,  les  rapports  principaux  qui 
existent  entre  l'organisation  de  l'homme,  ses  be- 
soins, ses  facultés  physiques,  d'une  part,  et  la  for- 
mation de  ses  idées,  le  développement  de  ses  pen- 
chans  >  ses  faeultés^t  ses  besoins  moraux ,.  de  l'autre* 
Vous  avez  vu  qu'aux  différences  primitives  établies 
par  la  nature,  et  aux  modifications  accidentelles 
introduites  par  les  chances  de  la  vie ,  dans  les  dis- 
positions des  organes,  correspondent  constamment 
des  différences  et  des  modifications  analogues  dans 
la  tournure  des  idées -et  dans  le  caractère  des  pas- 
sions. De  là„  nous  avons  conclu  que,  soit  pour 
donner  des  bases  invariables  à  la  philosophie  ra- 
tionnelle et  à  la  morale;  soit  pour  découvrir  les 
moyens  de  perfectionner  la  nature  humaine,  en 
agissant  sur  la  source  même  et  de  ses  passions  et 
de  ses  idées,  il  était  nécessaire^  d 'étudier  soigneur 
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sèment  les  diverses  circonstances  physiques  qui 
peuvent  rendre  un  homme  si  différent  des  autres 
et  de  lui-même  :  et  les  objets  de  ces  recherches  se 
sont  trouvés,  pour  ainsi  dire,  spontanément  classés 
soie  un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  sujet 
de  plusieurs  mémoires,  et  dont  Fensemble  me 
paraît  embrasser  tout  ce  que  la  physiologie  peut 
oflHr  à  la  philosophie  morale ,  comme  matière  de 
nouvelles  méditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards,  est  Vhis- 
-t&ire  des  sensations ,  considérées  dans  leurs  premiers 
phénomènes  :  c'est  celui  qui  va  nous  occuper  au- 
jourd'hui. Je  vais  essayer  de  déterminer  avec  quelque 
exactitude,  en  quoi  consistent  les  opérations  de 
celte  faculté  singulière ,  propre  aux  animaux ,  par 
laquelle  ils  sont  avertis  de  la  présenee  des  objets 
extérieurs  :  je  vais  suivre  ces  opérations  dans  di- 
verses circonstances ,  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir 
été  distinguées  et  circonscrites  avec  assez  de  soin  : 
je  vais  sur-tout  m'efforcer  de  remplir  les  lacunes 
qui  séparent  encore  les  observations  de  lanatomie 
ou  de  la  physiologie,  et  les  résultats  incontestables 
de  1  analyse  philosophique.  Vous  sentez,  citoyens, 
que  dans  des  matières  si  nouvelles,  où  le  plus  léger 
faux-pas  peut  conduite  aux  conséquences  les  plu» 
erronées,  il  feut  s'imposa?  une  grande  précision r 
une  grande  sévérité  de  tangage  :  vous  sentez  donc 
aiBsi  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  attention  7  pour 
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être  bien  entendu,  même  de  vous,  à  qui  ces  objets 
sont  familiers  (1). 

s.i. 

Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  encore  à 
prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la  source  de 
toutes  les  idées  et  de  tou  les  les  habitudes  qui  consti- 
tuent l'existence  morale  de  l'homme  :  Locke,  Bonnet, 
CoîwBilac ,  Helvétius,  ont  porté  cette  vérité  jusqu'au 
dernier  tlegré  de  ta  démonstration.  Parmi  les  per- 
sonnes instruites,  et  qui  ibnt  quelque  usage  deleurrai- 
*on ,.  il  n'en  est  maintenant  aucune  qui  puisse  élever 
le  ftaoindre  doute  à  cet  égard.  D'un  autre  côté,  les 
physiologistes  ont  prouvé  que  tous  les  mouvemens 
vitaux  sont  le  produit  des  impressions  reçues  par 
les  parties  sensibles  :  et  ces  deux  résultats  fonda- 
mentaux, rapprochés  dans  un  examen  réfléchi, 
ne  Fortifient  qu'une  seule  et  même  vérité. 

Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  divisés 
sut  quelques  points.  Les  uns  peuvent  croire,  avec 
Condillac,  que  toutes  les  déterminations  des  ani- 
maux sont  le  produit  d'un  choix  raisonné,  et. par 

(i)  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  anatomiqué.  Consul- 
tez ,  pour  la  description  des  organes ,  l'Anatomie  ,  vrai- 
ment analytique ,  de  Boyer  ;  et  pour  leur  arrangement  en 
systèmes  généraux ,  celle  deBichat,  plus  particulièrement 
appliquée  à  la  physiologie. 
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conséquent  le  fruit  de  l'expérience  :  d'autres  peu- 
vent penser ,  avec  les  observateurs  de  tous  les  siècles, 
que  plusieurs  de  ces  déterminations  ne  sauraient 
être  rapportées  à  aucune  sorte  de  raisonnement, 
et  que,  sans  cesser  pour  cela  d'avoir  leur  source 
dans  la  sensibilité  physique,  elles  se  forment  le 
plus  souvent  sans  que  la  volonté  des  individus  y 
puisse  avoir  d'autre  part  que  d'en  mieux  diriger 
l'exécfction.  C'est  l'ensemble  de  ces  déterminations 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'instinct. 

Parmi  les  physiologistes,  une  discussion  s'est 
également  élevée  pour  savoir  si  la  sensibilité  devait 
être  regardée  comme  l'unique  source  de  tous  les 
mouvemens  organiques;  ou  s'il  existait,  dans  les 
parties  qui  composent  les  corps  vivans,  une  autre 
propriété  distincte,  et  même  indépendante,  à  cer- 
tains égards,  de  la  première.  Ceux  qui  soutiennent 
l'affirmative  de  la  seconde  proposition,  à  la  tête 
desquels  on  doit  placer  le  célèbre  Haller ,  qui  en 
a  fait,  pour  ainsi  dire,  son  patrimoine,  désignent 
cette  propriété  particulière  sous  le  nom  d'irrita- 
bilité.  C'est  en  vertu  des  impressions  transmises  par 
les  nerfs  aux  parties  musculaires ,  ou  reçues  immé- 
diatement par  celles-ci ,  que  l'irritabilité  se  mani- 
feste :  mais  comme  elle  subsiste  encore  quelque 
tems  après  la  mort ,  ces  physiologistes  nient  qu'elle 
puisse  dépendre  de  la  sensibilité ,  qui ,  suivant  leur 
opinion ,  est  détruite  au  même  instant  que  la  vie  de 
l'individu. 
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Les  autres ,  et  Ton  peut  compter  parmi  eux  plu- 
sieurs hommes  de  génie,  objectent  que  la  sensibi- 
lité subsiste  dans  les  asphyxiés ,  les  léthargies ,  les 
apoplexies ,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de  tout 
genre ,  quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  pat  aucun 
acte  précis  qui  la  constate,  quoiqu'elle  ne  laisse  après 
elle  aucune  trace ,  aucun  souvenir  qui  la  confirme. 
Ils  ajoutent  qu'entre  l'état  d'un  noyé  qui  revient  à 
la  vie ,  et  l'état  de  celui  dont  la  mort  est  irrévo- 
cable ,  la  différence  sera  difficile  à  bien  établir  ;  que 
les  signes  et  l'instant  de  la  mort  ne  peuvent  être 
déterminés  avec  précision  ;  que  la  ligature ,  ou  1  am- 
putation des  nerfs  qui  portent  la  sensibilité  dans  un 
organe ,  le  rendent  non  seulement  insensible ,  mais 
encore  paralytique  ;  c  est-à-dire ,  qu'elles  enlèvent 
à  la  fois  à  ses  épanouissement  nerveux,  la  faculté 
de  sentir  ,  et  à  ses  muscles  y  celle  de  se  mouvoir» 
Enfin ,  disent-ils ,  toutes  les  observations  faites  sur 
îe  vivant ,  et  les  expériences  tentées  sur  les  cadavres , 
ou  sur  leurs  parties  isolées ,  nous  autorisent  à  sup- 
poser que  la  sensibilité  répandue  danl  tous  les  or- 
ganes n'est  pas  anéantie  à  l'instant  même  de  la  mort  ; 
qu'il  en  subsiste  quelque  tems  des  restes,  qui  Se 
remarquent  sur-tout  dans  les  parties  dont  les  mou- 
vemens  étaient  le  plus  continuels ,  ou  le  plus  forts  ; 
et  qu'elle  a  seulement  cessé  de  se  reproduire  alors 
que  la  communication  entre  les  organes  principaux 
a  cessé  d'exister  elle-même. 

Voilà  ce  que  disent,  à-peu-près,  les  Stahliens^ 
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tes  sémianimistes,  les  nouveaux  solidistes  d'Edim- 
bourg, et  les  plus  savans  professeurs  de  Fécole  de 
Montpellier, 

Un  peu  de  rëfleiion  suffit  pour  Faire  voir  que  les 
deux  questions  précédentes  se  tiennent ,  et  quelles 
ont  l'une  et  l'autre  un  tappoii:  direct  avec  l'objet 
qui  nous  occupe. 

G»,  d'un  côté;  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y 
i  des  mouvement  qui  ne  dépendent  pas  immédia- 
tement de  la  sensibilité,  l'on  pourrait  trouver  plus 
facile  de  concevoir  des  déterminations  sans  choix 
et  sans  jugement. 

Et  de  l'autte;  s'il  est  vtâi  qu'il  y  ait  des  àéter- 
«rtiâtions  et  des  ttiôuvemens  dont  l'individu  n'a  pas 
là  <#ttfccience ,  Von  Sent  que  beaucoup  de  phéno- 
mènes qui  ont  été  confondus  auront  besoin  d'être 
distingués;   que  les  principes,  sans  changer  de 
nature,  doivent  être  énoncés  en  d'autres  termes ,  et 
tes  conséquence  tirées  d'une  manière  moins  gêné- 
ttJe  et  moins  àbsoltrè  :  je  veux  dire  qu'il  ne  faudra 
pte  confondre  l'impulsion  qui  porte  l'enfant,  immé- 
diatement  après  sa  naissance,  à  Sucer  la  mamelle 
de  sa  *nè*e ,  avec  lé  Mrisonftement  qui  fait  préférer 
des  alimetts  sains  qu'on  a  déjà  trouvés  bons ,  à  des 
afeaens  cotTômpus  qu'on  a  trouvés  mauvais  ;  et  que  r 
tft  n'en  est  paa ,  pour,  cela,  moins  certain  que  la 
tetà&îlité  physique  est  la  source  unique  de  nos 
idées  et  ée  ttdi  ^étenmnations ,  il  y  aurait  dû  moins 
peu  d#exa*titttde  à  dire,  comme  On  le  fait  dordi- 
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naire  dans  les  K  vres  d'analyse  philosophique ,  quelles* 
nous  viennent  toutes  par  les  sens  ,  $nr-tout.  d'après» 
la  signification  bornée  qu'on  attache  à  ce  dernier 
mot.  Il  sera  nécessaire  de  revenir  encore  là-dessus, 
afin  d'exposer  ma  pensée  plus  en  détail  :  les  obser- 
vations sur  lesquelles  je  me  fonde ;  serviront,  je 
crois,  à  rendre  compte  de  plusieurs  singularités^ 
qui ,  sans  cela ,  paraissent  inexplicables ,  et  qui  de- 
vaient laisser  beaucoup  d'incertitudes  dans  les  meil- 
leurs esprits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées-. 

Quand  on  examine  attentivement  la  question 
de  Y  irritabilité  et  de  la  sensibilité,  Ton  s'apeFeoit 
bientôt  que  ce  n'est  guère  qu'unp  question  de  mots, 
comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le  monde 
depuis  des  siècles.  En  effet,  Halleretses  sectateurs 
conviennent  que  les  muscles  sont  animés  par  une 
quantité  considérable  de  nerfs  ^  organes  particulier 
du  sentiment  ;  que  leurs  mouvemens  réguliers  res^ 
tent  toujours  soumis  à  l'influence  nerveuse;  que 
les  contractions  par  lesquelles  ces  mouvemens  spont 
produits,  ne  durent  pas  longtems  lorsqu'elle  ne 
s'exerce  plus  :  et  les  physiologistes  du  parti  con- 
traire ne  nient  pas  que  beaucoup, de  mouvement 
ne  s'exécutent  sans  que  l'individu  en  ait  ,1a  cons- 
cience ;  que  ceux  même  dont  il.  a  la  conscience  ne 
soient ,  pour  la  plupart ,  indépendans  de  la  volonté  ; 
que  la  faculté  d'entrer  en  contraction  par  T^ffet 
des  irritans  artificiels,  ne  survive  dans,  lps  organes 
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'musculaires,  ^au  système  vitàîl  !ddnt  ils  ont  fait 
partie.  Ainsi f4ans  Tune  et  dans  l'autre  hypothèse, 
les  phénomènes  s'expliquent  à  pett  près  de  la  irïême 
manière  ;  et  l'analyse  philosophie  s'y  adapte  éga- 
lement bien  :  seulement  il  y  >  à !  jilus  de  simplicité 
dans  celle  dfc'Eééolë>de  Stahî;  et  l'unité  du  piiii- 
cipe  physiqtifc  y-  correspond'  riïieùx  à  Funité  du 
principe  -moral,  qdi'tf en  esf  pas* distinct. 

Quant  à  l'autre  question,  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  n'en  est  point  de  même  :  mais  cela  s'expli- 
quera mieu&  par  la  suite.  '  *  *' 

.  Mû?  y\  ->        .«>:.:  v.v  •: y 

Sujet  à  Tatfliott'de  tous  leé  corps  dte  la  nature, 

l'homme 'tpcfayè  à  la  fois,  d&fos:  les  impresfciôfis 

qu'ils  fontisur  fc£s;  oï^afces ,  la  source  de  Ses  côti- 

naissances , •  Jet  iéfc ! caittes  mêmes  qiti  îte  font  vîvfe; 

«car  vivre,  €'«st><setttir':  etdaiis^t  admirable  ën- 

-ehaînemen t< }  ides  *  phéâdtnène^  <j1ji*  tîOnstituerit  son 

existence ,  chatjtte  besoin  tient  sur  développement 

de  quelque  faculté;  chaque  fa&rité ,  pftr  son  è&- 

veloppemeiitMHïéme ;  satisfait- frqitç)t|tfe  besoin;  t*t 

lesfecultésr  ^^accroissent  par  l'exercice ,  comme  les 

•besoins  s'étendfefttavfee  la  facilité  de  les  satisfaire  (i). 


(1)  Notre  collègue  Sieyes,  c^ans.$a.  Déclaration  dqs 
Droits ,  Vo&  deft  meilleurs  morceaux  d'analyse  qui  existent 
dans  aucune  langue,  distingue  avec  raison  les  deux  pria- 
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De  l'action  coatin^tte  des  «w|)s,wtçi^w$  ww?  le» 
sens  de  l'homme,  résulta  dope  1#  fwtie  la  phte  re- 
marquable de  $90  existewe,  Mais  est-il  vrtique 
les  ceodres  qerve^x  ne  reçoivent  et  ne  cpmbment 
que  les  impressions  qui  leur  arrivent,  de  ces  corps? 
Est-il  vrai  qu'il  ne  se  forma  d'image  0u  d'idée  (i) 
dans  le  cerveau,  et  qu'aucun  détenoiaation  »'àit 
lieu  de  la  paart  de  lpigaue  ^w4fj  qu  eu  verta  de 
ces  même»  impression*  reçue*  par  les  sens  propre- 
.m^ut  dits  ?  VoiM  biea  la  questitp». 

C'est  par  le  mouvement  progressif  et  vok>nt#iw, 
que  l'homme  distingue  particulièrement  sa  propre 
vie  et  celle  des  autres  animaux  :  le  mouvement  est 
pour  lui,  le  véritable  signe  de  la  vitalité.  Quand  il 
ym%  un  /corps  sempwoir,  $o#iraagij^QU  Vfàkne. 
JV  vaut  qu'il  4t  quelque  idfle  <Jpsr;lofc^.font  rowkr 
les  fleuves,  qui  soulèvent  les  naers,  qui  chassent 
4au»  l'air  i<#  nuages,  il  doqne  une  ame  à  ce*  dif- 
ifreus  ot^ete.  Mm  à  mejww  q»e  ses  èpiu*aissai*ees 
s'étendent ,  il  aperçoit  que  }tf$ue0jip,  d#  mouve- 
ment sont  exécutés  comme  ce»?;  de  ^on  Iwâs, 
q&apd  une  force  étrangère  fe  déplace  sai}s   sa 
propre  participation,  ou  même  «éatre  son  gr&  H 

I !  ■'      *f     i'    i   '     1  '   i  ■    ""M  ■  M  J1"»  )H  Il     l'   'JM      ■     1    '  '    ' 

cipesdes  besoins  ef:  fajçctfftésytqpi  Vi»i  fournissent  Ubvç 
des  premiers  rapports  sociaux.  En  effet,  ils  sont  et  doivent 
rester  distincts  pour  le  moraliste  :  ce  n'est  qu'aux  yeux  du 
physiologiste  Vqn'fls^  confondent  a  Le«r  souree. 

(i)  Idè?  Tient /comme  on  sait,  ^  gréé  4#U .  ressem- 
blée*, timulaorc.     ~yr  •     ;''  *  ^ /•  -i,!  : 
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ne  lui  faut  pa6  beaucoup  de  réflexion  pour  s'aper- 
cevoir que  ces  derniers  mouvemens  n'ont  aucun 
rapport  avec  ceux  que  sa  volonté  détermina  :  et 
bientôt  il  n'attache  plus  l'idée  de  vie  qu'au  mouve- 
ment volontaire* 

Mais,  dès  les  premières  et  le6  plus  simples  obser- 
vations sur  l'économie  animale ,  l'an  a  pu  remar- 
quer entre  les  phénomènes,  une  diversité  qui 
semble  supposer  des  ressorts  de  différente  nature. 
Si  le  mouwment  progressif  çt  Faction  d'un  grand 
nombre  de  muscles  août  soumis  aux  détermina- 
tions raisoimées  de  l'individu,  plusieurs  mouve* 
mens  d'un  autre  genre,  quekpies-uns  même  d'ua 
genre  analogue ,  s  exécutent  sans  sa  participation  : 
et  sa  volonté,  non  seulement  ne  peut  pas  les  ex- 
citer ,  on  les  suspendre  ;  elfe  ne  ,pçut  pas  même  y 
produire  le  plus  léger  changement,  tes  sécrétion* 
*e  font  par  une  suite  d'opérations  où  nous  n'avons 
aucune  part,  dont  nous  n'avons, |*$ s  la  plus  légère 
conscience  :  ia>  circulation  du  s^ng  et  l'actionné* 
ristaltique  des  intestins,  déterminées  par  des  forées 
musculaires,  on  par  certains  mouvemens  toniques 
très-ressemblans  à  ceux  que  les  muscles  propre- 
ment dits  exécutent,,  se  font  4gal^ment  4  wtre 
insu;  et  U  ne  dspwdifi31*  P^ M  ^om  d'arrêter, ou 
de  diriger  ces  différentes  ibnctiQns,  que  d'arrêter 
le  frisson  d'une  fièvre  quarte  <ui  de  produire  de$ 
crises  utiles  dans  une  fièvre  aiguë.  Des  effets  $f 
divers  peuvent-ils  être,  imputés  à  la  m$me  cause? , 


Digitized  by 


Google 


80  HISTOIKE 

On  voit  que  cette  question,  la  même  que  nou* 
nous  sommes  déjà  proposée ,  a  dû  se  présenter, 
dès  le  premier  pas  :  mais ,  pour  la  résoudre  com- 
plètement ,  il  fallait  des  connaissances  physiolo- 
giques très-étendues  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi 
sur  les  lois  de  la  nature  vivante ,  Ton  n'ignore  pas 
que  ces  connaissances ,  pour  avoir  quelque  certi- 
tude ,  doivent  s'appuyer  sur  un  nombre  infini  d'ob- 
servations ,  ou  d  expériences ,  et  s'en  déduire  avec 
une  grande  sévérité  de  raisonnement.  Cependant, 
lorsque  les  sciences  ont  fait  des  progrès  véritables, 
il  n'est  ordinairement  pas  impossible  de  rattacher 
leurs  résultats  à  quelques  faits  simples,  et,  pour 
ainsi  dire,  journaliers. 

"  Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus 
compliquée,  tels  que  l'homme,  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux ,  la  sensibilité  s'exerce  particulièrement 
par  les  nerfs ,  qu'on  peut  regarder  comme  ses  or- 
ganes propres.  Quelques  physiologistes  vont  plus 
loin  :  ils  pensent  qu'ils  en  sont  les  organes  exclu- 
sifs. Mais  ,^dans  la  classe  des  polypes  et  dans  celle 
des  insectes  infusoirës,  elle  réside  et  s'exerce  dans 
d'autres  parties,  puisqu'ils  sont  privés  de  nerfs  et 
de  cerveau.  Il  est  imême  vraisemblable  que  Haller 
et  son  école  ont  trop  étendu  leur  idée  relativement 
aux  animaux  plus  parfaits  :  car  des  observations 
constantes  prouvent  que  les  parties  qu'ils  ont  dé- 
clarées rigoureusement  insensibles ,  peuvent ,  dans 
certains  états  maladifs ,  devenu*  susceptibles  de  vives 
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douleurs  :  d'où  il  semble  résulter  clairement  que/ 
dans  Vétat  ordinaire,  leur  sensibilité,  appropriée 
à  la  nature  de  leurs  fonctions,  est  seulement  plu$ 
faible  et  plus  obscure,  par  rapport  à  celle  des 
autres  parties. 

Mais,  au  reste,  on  peut  établir  comme  certain 
que ,  dans  l'homme ,  dont  il  est  uniquement  ici 
question,  les  nerfe  sont  le  siège  particulier  de  la 
sensibilité;  que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans 
tous  les  organes ,  dont  ils  forment  le  lien  général , 
en  établissant  entre  eux  une  correspondance  phi$ 
ou  moins  étroite,  et  faisant  concourir  leurs  fonc- 
tions diverses  à  produire  et  constituer  la  vitalité 
commune. 

Une  expérience  très-simple  en  fournit  la  preuve. 

Quand  on  lie,  ou  coupe  tous  les  troncs  de  nerfs 
qui  vont  se  subdiviser  et  se  répandre  dans  une  par- 
tie, cette  partie  devient  au  même  instant  entière- 
ment insensible  :  on  peut  la  piquer,  la  déchirer, 
la  cautériser.;  l'animal  ne  s'en  aperçoit  point:  la 
faculté  de  tout  mouvement  volontaire  sy  trouve 
abolie  >•  bientôt  la  faculté  de  recevoir  quelques 
impressions  isolées,  et  de  produire  "quelques  vagues 
mouvemens  de  contraction,  disparaît  elle-même  : 
toute  fonction  vitale  est  anéantie  ;  et  les  nouveaux 
mouvemens  qui  surviennent  sont  ceux  de  la  dé- 
composition, à  laquelle  la  mort  livre  toutes  les 
matières  animales..  « 

Plusieurs  importantes  vérités  résultent  de  cette 
x.  6 
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expérience  :  mais,  afvaat  de  passer  outre,  iï  est 
liécessarêeî  de1  ne  piei*  hisser  d'incertain  derrière 

J'ai  dit  que  les  ranïeàux  de*  nerf»  f  séparés  du 
système  par  la  ligature  ,  ou  l'amputation,  con- 
servent la  faculté  de  recevoir  des  impressions  iso- 
lées. Ce  mol,  pow  *e  pas  jetetf  daws  l'esprit  une 
idée  fausse,  do»*  plusieurs  physiologistes,  reeom- 
mandables  d'aifteurS,  ne  se  s©w*pas  garantis,  âbe- 
soip  de  quelque  explication.  £n  portant  la  sensi- 
bilité dans  tes  muselés,  les  aerfe  y  porteat  la  vie; 
ils  les  rendent  propres  à  exécuter  tes  mouvemens 
que  la  nature  leur  attribue  :  mais  ils  sont  era-finêmes 
incapables  de  mouvement.  Les  irritations  les  plus 
fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  la  plus-  légère 
contraction  ;  en  un  mot ,  ils  sentenl  et  ne  sa  meuvent 
pas.  Baris  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter, 
les  rameaux  situés  au  dessous  de  la  section ,  ou  de 
la  ligature ,  ne com*waniquen t  plus  avec  l'ensemble 
de  l'organe  sensitif  :  Findividu  ne  s'aperçoit  plus 
des  contractions  que  les  partie»  où  gcs  nerfe  irrités 
se  distribue»»,  peuvent  éprouve*  encore;  et  ïou 
voit  facilement  que*  la  chose  doit  ctoe  ainsi.  Mais 
cependant  eouvme;  il  résulte  de  cette  irritation  cer- 
tain mouvement,  plus  ou  moins  réguliers „  dans 
les  muscles  auxqutele  ils  pottaieot  lai  vie,  il  est  éga- 
lement bien  clair  que  cet  effet  ne  peut  te&û  <$*' & 
des  restes  de  sensibilité  partielle,  kqueUe  sVxecce 
de*  la  mêûie  manière, .  cpiaiçYiet  plu*  faiblement,  ' 
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ou  plus  incomplètement  que  dans  Fétâf  aaftirel. 
On  ne  peut  pas  dire  que  TitrHzûcm  agît  ak*$  sa* 
le  nerf  coirime  Suf  le  mtfôde,'  ca£,  encore  ufce 
fois,  cela  n'est  point;  ïes  Hailétieiis  ttàL-ttièixie& 
en  conviennent  ;  et  ,  si  cela  était ,  leur  système 
croulerait  par  d'autres  côtés.  Àhtti,  toi»  les-  *** 
meaux  reçoivent  encore  des  impressioûS;  màk  té 
sont  des  impressiofiS  isolées?  :  et,  pour  le  dire  en 
j>afcant,  quoique  Y  irritabilité  parafer  distfeiote  èê 
h  sensibilité  dans  ^efques*UliSclece5phéttôTïiètte^, 
on  voit  ici  très-évidemment  qu'elfe  doit  être  fratrie* 
née  à  ce  principe  unique  et  commun  des  facultés 
vitales  :  on  le  voit  plus  évidemment  encore,  quand 
on  considère  qu'une  'grande  quantité  de  nerfs  vont 
se  perdre  et  changer  de  forïrie  dâflS  les  tttmel&î 

Ô  est,  en  effet,  bien  certain  que  ces  itettfs,  eofl' 
fondus  et  peut-être  idefitifirés  avec*  les  fïferes  mas-» 
cuïaireS,  sont  fâme  véritable  de  leurs»  mouvemeflS* 
ef  il  paraît  assez  facile  de  concevoir  ptMtfqtfdi  cfciàttl 
de  ces  mouvemens  qui  Subsistent  aptfètf  la  ftîOrt , 
se  raniment  aussitôt  qu'on  sépàî^  riti  nrascfe  dit 
membre  dont  il  fait  partie,  ou  qi/o«  le  imtffcëte 
pat  de  nouvelles  sectïoùS ,  qttaad  tdtft  attfre  stiwrtM 
lant  a  perdu  fe  poûvoîf  dé  le  feire  coati-ad»  f 
car  le  tranchant  dû  Scalpel  agît  alors  sur  dlntfOtf*-» 
trahies  expansions  nerveuses,  cacftées  dari&Fépai*» 
*eur  des  chairs;  et  ces  expatrions  se  rapportent 
également  aux  deux  portions  du  mtfscle  qu'on 
divise/  La  section  doit  être  foi  considérée  comme 
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un  irritant  simple,  mais  plus  efficace,  parce  qu'il 
pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres,  qu'il  les  traversç 
de  part  en  part  :  et  d'ailleurs  elle  ne  doit  pas  seu- 
lement ranimer  par  là,  leur  faculté  contractile; 
elle  doit  rendre  aussi  leurs,  contractions  moins  la- 
borieuses, en  diminuant  le  volume  et  la  longueur 
des  parties  qui  se  froncent.      * 

.Mais,  je. le  répète,  cette  dernière  question  ne 
tient  pas  immédiatement  à  l'objet  qui  nous  occupe  ; 
et  sa  solution  semble  appartenir  plutôt  à  un  ouvrage 
de  pure  physiologie. 

%.  ffl. 

Revenons  à  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il  en 
résulte  plusieurs  vérités  essentielles.  Elle  prouve  en 
effet,  1?  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sen- 
sibilité; 2°  que  de  la  sensibilité  seule  dépend  la 
perception  qui  se  produit  en  nous  de  Fexistence 
de  nos  propres  organes  et,  de  celle  des  objets  exté- 
rieurs; 3°  que  tous  les  mouvemens  volontaires  ne 
s'exécutent  pas  seulement  eh  vertu  de  ces  percep- 
tions qu'elle  nous  procure,  et  des  jugemens  que 
nous  en  tirons,  mais  encore  que  les  organes  mo- 
teurs, soumis  aux  organes  sensitifs^  sont  animés 
et  dirigés  par. eux;  4°  que  tous  les  mouvemens 
indépendant  de  la  volonté,  ceux  dont  nous  n'avons 
point  la  conscience ,  ceux  dont  nous  n'avons  même 
aucune  notion ,  en  un  mot ,  que  tous  les  mouvemens 
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quelconques  qui  font  partie  des  fonctions  de  l'éco- 
nomie animale,  dépendent  d'impressions  reçues^par 
les  diverses  parties  dont  les  organes  sont  composés, 
et  ces  impressions  de  leur  faculté  de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importans. 
Certains  points  assez  obscurs  sontéclaircis;  et  nous 
entrevoyons  les  seuls  moyens  véritables  de  répandre 
la  même  lumière  sur  tous  les  autres  ,  ou  du  moins 
sur  la  plupart. 

Mais ,  quand  on  veut  pousser  l'analyse  Jusqu'à 
ses  derniers  termes ,  on  peut  se  faire  une  nouvelle 
question  :  Le  sentiment  est- il  en*  effet  ici  totale- 
ment distinct  du  mouvement?  Est-il  possible  de  con- 
cevoir l'un  sans  l'autre  ?  Et  n'ont-ils  d'autre  rapport 
que  celui  de  la  cause  à  l'effet? 

Toute  sensation  ou  toute  impression  reçue  par 
nos  organes ,  ne  saurait  sans  doute  avoir  lieu  sans 
que  leurs  parties  éprouvent  des  modifications  nou- 
velles. Or ,  nous  ne  pouvons  concevoir  de  modi- 
fication nouvelle  sans  mouvement.  Quand  nous 
sentons,  il  se  passe  donc  en  nous  des  mouvemens, 
plus  ou  moins  sensibles ,  suivant  la  nature  des  par- 
ties solides  ou  des  liqueurs  auxquelles  ils  sont 
imprimés,  mais  néanmoins  toujours  réels  et  in- 
contestables. Cependant,  il  fout  observer  que  les 
sensations  ou  les  impressions,  dépendant  de  causes 
situées  hors  des  nerfs  qui  les  reçoivent  (1),  il  y 

(0  Elles  en  dépendent  exclusivement  ?  pour  l'ordinaire» 
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a  JotpjoBr*  wn  infant  rapide  comme  Péelair,  ou 
lew  cau*e  agif;  sur  le  »erf  qui  jouit  de  la  faculté 
$m  resseutir  la  préseuce,*  sans  qu'aucune  espèce 
de  mouvement  6 y  passe  ençorç;  que  c'est,  eji 
quelque  sprte,.  pour  le  seul  complément  de  cette 
ppératipn  que  le  nwuveweut  deyient  nécessaire:  et 
qtfca  peut  toujows  k^tingner  du  seuthnentj  et 
fur-tout  Ja  faculté  4e  ^eolwr  de  celle  de  se  mou-* 
voir.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  dissimuler  que 
cette  distinction  pourrai!  bien  disparaître  encore 
dans  une  analyse  plus  sévère;  et  qu'ainsi  la  sensibi- 
lité $ç  rattache,  peut  -elfe  ,  par  quelques  points 
essentiels,  au*  causes  et  au?  lois  du  mouvement, 
wuroe  générale  et  féqwd«  de  Ipus  les  phénomènes 
de  l'univers. 

Non*  obseryerpns  aussi  qu'eu  disant  que  les  nerfe 
$o&t  incapables  de  se  mouvoir,  nous  avons  entendu 
d#  se  woipyoir  d'uuç  manière  sensible,  ou  de  faire 
éprouver  à  leurs  parties  des  déplacements  recon- 
naissabl^s,  par  apport  à  celles  des  autres  organes 
qui  les  e&toureal.  Tous  leurs  nw>yveipens  sortt  in- 
térieurs; ils  fie  pafseut  dans  leur  intime  contex- 
fure;  eî  les  parties  qui  les  éprouyeuX,  ou  qui  les 
exécute»*  spot  si  déliégs,  que  lacftou  s'en  est  jus- 


qpafc  pajS^9ujûw*f  pomw  au  Je  verra  j).aps  la  suite;  ce 
qui,  du  reste,  n'altère  en  rien  ici  la  vérité  de  l'assertion  gé- 
nérale ,  et  sur-tout  de  l'observation  qui  s'y  trouve  liée. 
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(pi  a  présent  dérobée  aux  observations  les  plus  at- 
tentives ,  faites  avec  les  iostruroeos  les  plus  par&its , 

Au  reste,  celle  dtsimctioe  idu  sentiment  et-  du. 
mott venant,  mais  surtout  «des  facultés  qui  3  y  rapr 
portent ,  nécessaire  en  ph)  siologie ,  et  «ans  iacoa*- 
réroens  pour  la  philosophie  rationnelle  f  se  déduit 
de  tous  les  faits  évicbei»,  sensibles,  les  seuls  sur 
lesquels  doivent  porter  nos  recherdies  et  s'appuyer 
nos  raisonnemens  :  car  les  vérités  subtiles,  infé- 
condes de  leur  nature,  sont  principalement  inap- 
plicables à  nos  besoins  les  plus  directs  ;  et  i  on  peut 
dédaigner  hardiment  celles  qui  n'offrent  pas  «ne 
certaine  prise  à  l 'àntelKgieiice. 

Tous  les  points  ci-dessus  étant  bien  convenus  et 
bien  édaircis ,  reprenons  la  suite  de  nos  propo- 
sitions. 

On  voit  donc  clairement,  et  cela  résulte  des  ob- 
servations les  plus  simples,  que  les  impressions 
n'ont  pas  lieu  d'une  manière  uniforme;  qu'elles 
ont,  au  contraire,  relativement  à  l'individu  qui  le& 
reçoit,  des  effets  très-différens.  Les  unes  lui  viennent 
des  objets  extérieurs;  les  autres,  reçues  dans  lek 
organes  internes ,  sont  le  produit  des  diverses  fonc- 
tions vitales.  L'individu  a  presque  toujours  ïa  cons- 
cience des  unes  ;  il  peut  du  moins  s'en  rendre 
compte  :  il  igftore  les  autres  ;  il  n'en  a  du  moins 
aucun  senUrweiit  distinct  :  enfin  les  dernières  dé- 
terminent des  mouvemens,  dont  la  liaison  avec 
leurs  causes  échappe  à  ses  observations. 
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Les  philosophes  analystes  n'ont  guère  considéré 
jusqu'ici  que  les  impressions  qui  viennent  des  ob- 
jets extérieurs,  et  que  l'organe  de  la,  pensée  dis- 
tingue ,  se  représente  et  combine  :  ce  sont  elles 
seulement  qu'ils  ont  désignées  sous  le  nom  de  sen- 
sations; les  autres  restent  pour  eux  dans  le  vague. 
Quelques-uns  d'entre  eux  semblent  avoir  vouIh 
rapporter  au  titre  générique  d'impressions  ,  toutes 
les  opérations  inaperçues  de  la  sensibilité  :  ils  ren- 
voient même  ces  dernières  parmi  celles  qui ,  pou- 
vant être  aperçues  et  distinguées  ,  ne  le  sont  pas 
actuellement  faute  d'une  attention  convenable  (1). 

C'est  ici ,  je  le  répète ,  que  l'on  peut  suivre  deux 
routes  différentes.  Comme  elles  mènent  à  des  résul- 
tats en  quelque  sorte  opposés,  on  ne  saurait  choisir 
au  hasard. 

§•  iv. 

La  question  nouvelle  qui  se  présente,  est  de 
savoir,  s'il  est  vrai,  comme  Font  établi  Condillac 
et  quelques  autres,  que  les  idées  et  les  détermi- 
nations morales  se  forment  toutes  et  dépendent 
uniquement  de  ce  qu'ils  appellent  sensations  j  si 


(i)  J'adopte,  comme  on  le  verra  ci-après,  cette  ma- 
nière de  distinguer  les  deux  genres,  très-différens^en  effet, 
des  modifications  principales,  éprouvées  par  la  matière 
vivante. 
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par  conséquent,  suivant  la  phrase  reçue,  toutes 
nos  idées  nous  viennent  des  sens,  et  par  les  objets 
extérieurs  :  ou  si  les  impressions  internes  con- 
tribuent également  à  la  production  des  détermi- 
nations morales  et  des  idées ,  suivant  certaines 
fois,  dont  Fétude  de  l'homme  sain  et  malade  peut 
nous  faire  remarquer  la  constance  :  et ,  dans  le 
cas  de  l'affirmative ,  si  des  observations  particu- 
lièrement dirigées  vers  ce  point  de  vue  nouveau, 
pourraient  nous  mettre  facilement  en  état  de  re- 
connaître encore  ici  les  lois  de  la  nature ,  et  de 
les  exposer  avec  exactitude  et  évidence. 

Quelques  faits  généraux  me  paraissent  résoudre 
la  question. 

Il  est  notoire  que  dans  certaines  dispositions  des 
organes  internes,  et  notamment  des  viscères  du 
bas-ventre ,  on  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir 
ou  dé  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment,  chan- 
gent ,  troublait  et  quelquefois  intervertissent  entiè- 
rement l'ordre  habituel  des  sentimens  et  des  idées. 
Des  appétits  extraordinaires  et  bizarres  se  déve- 
loppent; des  images  inconnues  assiègent  l'esprit; 
des  affections  nouvelles  s'emparent  de  notre  vo- 
lonté :  et,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  souvent  alors  l'esprit  peut  acqué- 
rir plus  d  élévation ,  d'énergie,  d'éclat ,  et  l'âme  se 
nourrir  d'affections  plus  touchantes ,  ou  mieux  diri- 
gées. Ainsi  donc,  les  idées  riantes  ou  sombres,  les 
sentimens  doux  qu  funestes,  tiennent  alors  directe- 
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mevia  h  «aa^èpe  dont  certains  visoèwsjabd^mioaux 
exercent  leurs  fonction  respectives  «ç'est-à-dire, 
à  la  manière  dont  ils  reçoivent  les  impression  :  car 
nous  otoos  vu  que  les  uaes  dépoadent  toujours  des 
autres,  et  *jue  tout  mowvemenj;  suppose  use  îm- 
p*ee$ioja  qui  le  détermine. 

Puisque  i  état  des  viscères  du  ba$-ve^tre  peut  in- 
terrar th  entièrement  r>orvdre  des  sentwens  et  des 
idées ,  il  peu*  donc  occasionner  h  folie,  qui  tfest 
autre  chose  que  le  désordre  pu  Je  défout  d'fuccpwj  des 
k»pressiow  ordinaires  ;  ie  esteq  effet  ce  4ju'on  voit  ar- 
river fréquemflfreBit-  Mais  on  observe  aussi  <les  délires 
qui  tienne»*  eu*  altérations  survenues  dans  h  sen- 
sibilité de  plusieurs  autres  parties  internée.  Jl  an  esj 
qui  300$  aigu$  ou  passagers  ;  tt  en  est  qm  sont  chro- 
niques ,  dans  lesquels  les  extrémités  sentantes  ex- 
térieures des  #erfe  qui  composent  ce  qu  on  appelle 
les  sens,  ne  aç  trouvent  point  du  tout  afôeetées, 
on  m  te  sont  du  mpins  que  eeœndaireuaeut  :  et 
ces  délires  se  guérissent  par  des  changeineijs  directs 
opérés  dans  l  état  des  parties  internes  m^Udes.  Les 
organes  de  la  génération,  par  exemple,  sont  très- 
souvent  le  siège  véritable  de  la  foUe.  I^eur  sensibilité 
vive  est  susceptible  des  plus  grands  désordres  : 
l'étendus  de  leur  influence  sur  tout  le  système  fait 
que  ces  désordres  deviennent  presque  toujours  gé- 
néraux, et  sont  principalement  ressentis  par  le 
centre  cérébral.  La  folie  se  guérit  alors  par  *°ut 
moyen  capable  de  remettre  dans  son  état  naturel, 
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on  de  ramener  à  Tordre  primitif,  la  sensibilité  de 
ces  organes  :  quelques  açcidçns  ml  même  £ait  voir 
que  leur  destruction  pouyait,  dap*  certains  cas, 
prodirôe  le  même  effet. 

L  époque  «de  la  puberté  $ws  présente  des  phé* 
nomènes  eueere  plus  frappant  et  pl^s  décisifs.  11$ 
méritent  d'autant  plus  d'atteuUou ,  que  tput  s'y  passe 
suivant  des  lois  eousta&t£S  et  d'aprps  te  vœu  même 
de  la  nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent  séparés 
de  tons  ceux:  «de ,la.»ei»e  espèce,  h  maturité  de? 
organes  de  In  génération  arriva  un  peu  plus  tard  : 
loin  des  objets  4<mt  la  présej*ce  pourrait  la  hâter 
par  l'excitation  de  l'exemple,  qu  par  certaines 
images  qui  néveilleni  la  nature  assoupie,  l'enfance 
seproloBgeja^eUeeesseenltn,  mêw^danslaso^ 
litude  la  plus  absolue  ;  et  le  BKH#£Pt  d#s  premières 
knpressîtiBS 4e  l'amour  n  en  <ast  Sftureut  que  plus 
orageux*  Les  choses  se  passent  4e  h  *n<*$ie  manière 
dans  l'homme ,  avee  cette  seule  différence  >  que  ses 
organes  étmi  plus  parfeils ,  sa  sensibilité  plus  ex* 
qnise,  etle?  objets  auxquels  eUes'appfcgtae  plus  éten- 
dus el  plus  varié»,  les  chaugiemeus  qui  s'opèrent 
aiprs  -e»  lui ,  présentent  des  caractères  plus  remar- 
quables, modifient  plus  profondément  toute  son 
existence.  Gomme  l'imagination  est  sa  faculté  domi- 
nante ,  comme  plie  exçree  une  puissante  réaction 
sur  les  organes  qui  lui  iouruissent  eès  tableaux  K 
l'homme  est  ceJui  4e  tous,  les  êtres  vivaus  connus  , 
dont  la,  puberté  peut  être  le  plus  accélérée  par  des 
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excitations  vicieuses  ,  et  son  cours  ordinaire  le  pins 
interverti  par  toutes  les  circonstances  extérieures 
qui  font  prendre  de  fausses  routes  à  l'imagination. 
Ainsi,  dans  les  mauvaises  mœurs  des  villes,  on 
ïie  donne  pas  à  la  puberté  le  tems  de  paraître  y  on 
la  devance  :  et  ses  effets  se  confondent  d'ordinaire 
avec  l'habitude  précoce  du  libertinage.  Dans  le 
sein  des  familles  pieuses  et  sévères,  où  Ton  dirige 
l'imagination  des  enfans  vers  les  idées  religieuses, 
on  voit  souvent  chez  eux  la  mélancolie  amoureuse 
de  la  puberté  se  confondre  avec  la  mélancolie  as- 
cétique :  et  pour  l'ordinaire  aussi ,  elles  acquièrent 
Tune  et  l'autre ,  dans  ce  mélange  ,  un  degré  con- 
sidérable de  force  ;  quelquefois  même  elles  pro- 
duisent les  plus  funestes  explosions ,  et  laissent  après 
elles  des  traces  ineffaçables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  suivre  pai- 
siblement sa  marche;  lorsqu'on  ne  la  hâte,  ni  en 
l'excitant;  ni  en  la  réprimant  (car  cette  dernière 
méthode  est  encore  un  genre  d'excitation),  l'homme, 
ainsi  que  les  animaux  moins  parfaits,  prend  tout 
k  coup ,  à  cette  époque ,  d'autres  penchans ,  d'autres 
idées,  d'autres  habitudes.  L  eloignement  des  objets 
qui  peuvent  satisfaire  ces  penchans,  et  vers  lesquels 
ces  idées  se  dirigent  alors  d'une  manière  tout  à  fait 
innocente  et  vague,  n'empêche  point  un  nouvel 
état  moral  de  naître,  de  se  développer,  de  prendre 
un  ascendant  rapide.  I/adolescent  cherche  ce  qu'il 
ne  connaît  pas  :  mais  il  le  cherche  avec  l'inquiétude 
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du  besoin.  Il  est  plongé  dans  de  profondes  rêveries- 
Son  imagination  se  nourrit  de  peintures  indécises, 
source  inépuisable  de  ses  contemplations  :  son  cœur 
se  perd  dans  les  affections  les  plus  douces,  dont  iL 
ignore  encore  le  but;  il  les  porte,  en  attendant, 
«or  tous  les  êtres  qui  l'environnent. 

Chez  les  jeunes  filles,  le  passage  est  encore  plus 
brusque  et  le  changement  plus  général,  quoique 
marqué  par  des  traits  plus  délicats.  C'est  alors  que 
l'univers  commence  véritablement  à  exister,  que 
tout,  prend  une  âme  et  une  signification  pour  elles  ; 
c'est  alors  que  le  rideau  semble  se  lever  tout  à  coup 
aux  yeux  de  ces  êtres  incertains  et  étonnés; «que 
leur  âme  reçoit  en  foule  tous  les  sentimens  et  toutes 
les  pensées  relatives  à  une  passion ,  l'affaire  princi- 
pale de  leur  vie,  l'arbitre  de  leur  destinée,  et  dont 
elles  répandent  quelquefois  sur  la  nôtre,*  le  charme 
ou  les  douleurs. . 

Quelle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  change- 
mens?  S'est-il  fait  des  changemens  analogues  ou 
re  proportionnels  dans  les  extrépiité6  sentantes  des 
je*  nerfc?  Ces  extrémités,  où  sont  reçues  les  impres- 
è  sions  des  objets  externes,  ont -elles  éprouvé  par 
iii  eux  de  profondes  modifications  ?  Non  sans  doute. 
é  II  ne  s'est  rien  passé  que  dans  l'intérieur.  Un  sys- 
tème d'organes ,  uni  par  de  nombreux  rapports  4 
tous  ceux  de  l'abdomen,  et  qui  s'est  fait  remarquer 
à  peine  depuis  la  naissance ,  sort ,  pour  ainsi  dire , 
tout  à  coup  de  son  engow<Jissemqjat,  Déjà  sa  sei> 
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sibilité  particulière,  obscure  jusqu'alors,  se  moétrè 
toute  développée  :  les  opérations  cachées  dans  sa 
structure  délicate,  ont  retenti  de  toutes  parts  :  soa 
influence  s'es*  fait  sentir  aux  parties  qui  hti  parais- 
sent le  plus  étrangères  :  en  un  mot,  par  lui  seul* 
tout  a  changé  de  face  :  et  si  les  sensations  pro- 
prement dites,  rie  sont  plus  les  mêmes;  si  elles 
donnent  à  tous  les  objets  de  la  nature  «m  nouvel 
aspect  et  de  nouvelles  couleurs,  c  est  encore  à  bu, 
c'est  à  sa  puissante  influence  qu'il  fart  l'attribuer. 

En'  voilà  &ft9  doute  assez  sur  cet  article*  Je  ne 
crois  même  pas  nécessaire  de  parler  des  songes, 
où  l'esprit  est  assiégé  d'images,  et  Tante  agitée 
d'affections,  évidemment  produites  les  une»  et  les 
autres  sans  la  participation  actuelle  des  sens  exté- 
rieurs-, et  Sa*ts  le  concours  de  ces  actes  de  k  voloàté 
par  lesquels  la  mémoire  est  mise  en  action.  Obser- 
vons seulement  que  ce  phénomène  singulier  ù'esfc 
pas  toujours,  comme  oh  le  dit y  le  tableau  fidèle 
des  pensées  ou  des  seratimeng  habituais;  qu'il  tieft* 
souvent,   d'tfqe  manière  sensible r  au  travail  des 
organes  de  la  digestion,  ou  à  la  gêne  du  çp&ùt  et 
des  gros  vaisseaux;  et  qu'alors  les  idées  pénible* 
ou  les  sénthnens  funestes  qui  l'accotopagneot^  pe* 
Vent  n'avoir  pôs>  le  âto&dtfe  rapport  avec  àe  qfii# 
pendant  la  veftte,  fions  a  le  pli»  occupés*  Je  passe 
égalettten*  seus  silence  tes  rèveties,  ou  le»  étais 
particuliers  «te  cefteau,  qui  suivent  l'emploi  de* 
liqueurs  enivrante^  ou  des  narcotiques,  et  dofi* 
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la  cause  a  existe  et  n'agit  cpfecr  dans  Festomaô,  ou 
àw$  leâ  intestiB&v  Je  ne  parlerai  pas  sur-taut  de 
ces  dispositions  vagues  de  bieto»  èÉre  om  cfe  mal  être , 
q&e  chacun  éprouve  f^wnelïaraent,  et  presque 
toujours  san»  eu  p€wt<»  assigner  la  source  r  mais 
fjnl  dépendent  de  dératagenoeti*,  pluy  ou  rtioins 
graves ,  dat*s  les  tiscèrés  et  dans  les  parties  interne» 
<hi  système  nervc^K  :  dbpositioùs  te ès^eiharquable^ 
<j&,  pou*  Savoir  anactwi  rapport  avec  jfétari  d«& 
ergaaes  des  $eft&,  nW  déten&àfi€£*  p»  »rèii&  <£ifft* 
portantes  modificatioos  dans  la  nature  des  penchai», 
ce  de»  idées,  et  ttës-certainement  agpssettt  dftne 
namètfg  immédiate  sut-  la  lactdté  de  petfcser,  su* 
celle  même  de  seattr.  Â  «tes  feita  emv*adncâ*&  et 
directs ,  il  e&  sa***  dotfte  iwotète  d'en  arjoirter  epii ^ 
pear  av€*?  toute  le«*  fi^e^^deifta^ûterafefit  du  plus 
bagues  efcplieatôeÈfi». 

Le»  ob$e*vMforâ  ptécéè&tôes  peGavem  ètmt  qu* 
aidées  et  1^ détemifi^tioa®  Égarâtes  ne  dtépgfidgftt 
ptèmikjuemgât  dfe  ee  cftf  où  nomme  tes  sematiotvsj 
e'esfl-a-dire ,  des  imp*eBsi*»i$  dbfeftgfés  reçues  pgf 
h»  orgaacs  defc  9éas>  pfop^em^ttt  dit»  :  niai»  c(we 
W  impressions  tfésulramtes  des  fonctions  de  plu- 
sieurs organes  internes  y  contribuent  plus»  ou  moias  ; 
et,  daae  certains  ea*,  paraissent  les*  produire  wni- 
«petnent.  Cela  doit  aaus  suffire  peter  te  moment 
actuel  :  la  question  qw  acfcfô  âeu&  somm^  pgé* 
pesée  est  résahatf . 
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employons  une  marche  bien  lente,  et  une  circons- 
pection bien  minutieuse,  pour  établir  des  vérités 
qui  doivent ,  en  résultat ,  vous  paraître  si  simples  : 
mais  je  vous  prie  d'observer  que  c'tirt  ici  l'un  dea 
points  les  plus  importans  de  la  psychologie,  et  que 
le  plus  sage  peut-être  de  tous  les  analystes,  Con- 
dillac,  s'est  évidemment  déclaré  pour  l'opinion 
contraire.  Quand  nous  croyons  devoir  nous  écar- 
ter des  vues  de  ce  grand  maître ,  il  est  bien  néces- 
saire d'étudier  soigneusement  et  d'assurer  tous  nos 
pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles  sont 
les  affections  morales  et  les  idées  qui  dépendent 
particulièrement  de  ces  impressions  internes,  et 
dont  les  organes  des  sens  ne  sont,  tout  au  plus, 
que  les  instrumens  subsidiaires  :  il  resterait  en- 
suite à  les  classer  et  à  les  décomposer ,  comme  Fa 
fait  Condillac  pour  toutes  celles  qui  tiennent  di- 
rectement aux  opérations  des  sens,  afin  d'assigner 
à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres ,  ou  là 
part  qu'il  a  dans  celles  qu'il  concourt  seulement  à 
produire;  car  il  semble  que  l'analyse  ne  sera  com- 
plète que  lorsqu'elle  aura  résolu  ces  deux  nou- 
velles difficultés. 

Mais  la  dernière  est  évidemipent' insoluble,  du 
moins  dans  l'état  actuel  de  nqà  dwnières  :  nous  ne 
connaissons  pas  assez  les  changemens  qui  peuvent 
survenir  dans  la  sensibilité  des  viscères ,  ou  des 
organes  internes  ;  et  nous  serions  dans  l'impossibi- 
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lité  d'assigner  en  quoi  consistent  ces  changement. 
On  répliquera  peut-être  qiref  nous  ne  connaissons 
pas  mieux  beûx  qui  surviennent  dans  les  organes 
des  sens.  Rieà  tfest  pins  vrai  :  mais  la  nature  des 
impressions  propres  à  chacun  de  ces  derniers  or- 
ganes est' déterminée,  et  par  Conséquent  celle  des 
objets  dont  il  -transmet  Timafgeâu  cerveau  ne  peut 
être  équivoque  :  tandis  que  nous  ignorons  abso- 
lument Si,  par  exemple,  tes  organes  de  la  diges- 
tion, ou  ceux  de  la  génération ,  ne  transmettent 
constamment  ou  ne  contribuent  à  réveiller  que  le 
même  genre  d'images  ;  quoique  nous  sachions  bien 
qu'ils  sont  évidemment  la  souréè  Vie  certaines  dé- 
terminations. ,    . 

En  obstervant  que  ces :  dernières  impressions , 
bien  que  démontrées,  ont  cependant  un  caractère 
vague;  que  l'individu  n'en  ajxnnt  la  conscience, 
ou  ne  peut  l'avoir  que  d'une  à&iiiëre  ébnfase-j  eki 
convenant  <jue  tes  rapports  dii  ^sentiment  #u  kn6u- 
vement,  qùoitju^  soient  auésï  ^èèts,*'erjiëtit- 
êtoe  même  plus  invariable  dans  ^s  iûi^ressîi<îAis , 
ij  dérobent:  $ourtàttt  à  J'bbàérVàtiou  de  l'iridivi- 
du  :  comme  Ils  sont  indëpeiidaûs de  sa  volonté; 
nous  avons  dô  renoncer  à  l'fespôir  déranger  toutes  . 
ces  opérations  particulières  érx  classes  bien  dis- :: 
tinctes,  à  chacune  desquelles  viendraient  corres- 
pondre les  différens  étate  motfattx  qui  sont  leur  ou- 
vrage. Au  reste,  aftl  est  ;pôssibie  d'obtenir*  uîr  jour,  * 
sur  cet  objet,  des  lumières  plus  étendues,  ce  n^ést  * 
i-  7 
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que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  qu'on 
pourra  les  trouver  :  car  il  appartient  exclusive- 
ment à  ces  deux  sciences  de  foire  connaître,  d'une 
part ,  les  modifications  régulières  qui  surviennent 
dans  les  organes  par. les  fonctions  mêmes  de  la 
vie;  de  l'autre,  les  changemens  accidentels  qu'y 
produisent  les  affections  morbifiques ,  notamment 
celles  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes  par- 
ticuliers relatifs  aux  opérations  du  cerveau  :  seul 
moyen  d  y  rapporter  avec  exactitude  chaque  effet 
à^sa  cau$e. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  observation  :  c'est 
qiie  Tordre  étabJi  sur  ce  point,  par  la  nature,  est 
extrêmement  favorable  à  la  cpnservatipn  §t  ap 
bien-être  des  animaux.  La  nature  s'est  exclusive- 
ment réservé  les  opérations  les  plus  compliquées, 
les  plus  délicates,  les  plus  nécessaires.  CeHes 
qu'elle  a  laissées  au  choiy  de  l'individu ,  sont  les 
plus  simples,  les  plus  faciles,  et  peuvent  souffrir  des 
suspensions  T  ou  des  retards,  fille  semble  ne  s'être 
fiée  qu'à  elle-m^me ,  de  tout  ce,qui  devait.se  passer 
darçs  l'intérieur,  où  les  impressions,  par  leur  mul- 
tiplicité 7  par  leur  complication,  par  la  variété  des 
effets  qu'elles  doivent  produire  ^  sont  nécessaire- 
ment confondues,  embarrassées  les  unes  dans  les 
autres  :  elle  abandonne  seulement  à  chaque  être, 
lejUide  de  ses  relations  avec  les  coçps  extérieurs; 
relations  déterminées  par  des  impressions  moins 
ç#ï$i$es,  ou  plus  uniformes,  qu'elle  semble  avofc 
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rangées  d'avance  elle-même  sous  cinq  chefs  prin- 
cipaux ,  comme  pour  en  diminuer  encore  la  con- 
fusion. 

Quant  à  la  première  difficulté  (  savoir  quelles  sont 
les  idées  et  les  affections  morales  qui  tiennent  à 
chacun  de  ces  deux  genres  d'impressions),  peut- 
être  n'est-il  pas  tout-à-fait  impossible  de  1  eclaircir. 

s-  v- 

Dans  le  ventre  de  la  mère,  les  animaux  n'é- 
prouvent, à  proprement  parler,  presque  aucune 
sensation  (1).  Environnés  des  eaux  de  Tamnios, 
l'habitude  émousse  et  rend  nulle  pour  eux,  l'im- 
pression de  ce  fluide  :  et  s'ils  rencontrent  dans  leurs 
mouvemens  les  parois  de  la  matrice  ;  si  même  il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  être  pressés  étroitement , 
il  ne  résulte  delà  pour  eux  vraisemblablement  au- 
cune notion ,  aucune  conscience  précise  et  distincte 
des  corps  extérieurs  ;  du  moins  tant  que  leurs  mou- 
vemens  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'une  volonté  dis« 
tincte,  qui,  seule }  peut  les  conduire  à  placer  hors 
deux  la  cause  des  résistances  qu'elle  rencontre. 
Eu  effet,  tant  que  les  impressions,  reçues  par  un 


(i)  Cest-à-dire,  comme  on  le  terra  ci-aprèi,  aucune  ten- 
tation distinguée,  comparée,  et  d'où  puisse  résulter  un 
Fenûer  jugement. 
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sens  quelconque  ne  sont  pas  accompagnées,  où 
n'ont  pas  été  précédées  de  celle  de  la  résistance 
perçue,  leur  effet  se  réduit  4  des  modifications  in- 
térieures, mais  sans  jugement  formel,  nettement 
senti  par  l'animal ,  qui  le  porte  à  penser  qu'il  existe  ^ 
autre  chose  que  lui-même  (1).  Pendant  toute  cette 
première  époque,  son  existence  propre,  plus  ou 
moins  distinctement  perçue,  semble  presque  uni- 
quement concentrée  dans  les'  impressions  produites 
par  le  déreloppement  et  Faction  des  organes  ;  ces 
impressions  peuvent  toutes  être  regardées  comme 
internes.  La  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  engourdissement  ;  et 
les  effets  du  tact  extérieur  ne  paraissent  pas  dif- 
férer de  ceux  du  tact  des  parties  internes ,  exercé 
dans  les  divers  mouvemens  qui  sont  propres  à  leurs 
fonctions.  Dès  lors  cependant,  il  existe  déjà  des 
penchans  dans  l'animal;  il  s  y  formé' des  détermi- 
nations. Si  l'enfant  trépigne  dans  les  derniers  tem* 
de  la  grossesse,  s'il  s'agite  avec  une  inquiétude 
d'autant  plus  impétueuse  et  plus  continuelle ,  qu'il 
est  plus  vivace  et  plus  fort,  ce  n'est  pas,  comme 
l'ont  dit  presque  tous  les  physiologistes,  parce  qu'il 


(  i  )  Au  reste ,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  *  dans  le  dixième 
Mémoire;  et  nous  serons  plus  en  état  de  nous  faire  des  idée» 
précises  de  ce  qui  se  passe  ici  dans  le  système  cérébral  et 
nerveux.  N'anticipons  pas  ici  sur  des  idées  qui  paraîtront 
fort  simples  alors. 
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se  trouve  à  l'étroit  et  mal  à  Taise  dans  la  matrice, 
il  y  nage ,  au  contraire ,  au  milieu  des  eaux.  Mais 
ses  membres  ont  acquis  un  certain  degré  de  force; 
i(  sent  le  besoin  de  les  exercer.  Son  poumon  a 
pris  un  certain  développement  :  la  quantité  d'o&i- 
gène  qui  lui  vient  de  la  mère,  avec  le  sang  de  la 
veine  ombilicale,  ne  lui  suffit  plus;  il  lui  faut  de 
lair,  il  le  cherche  avec  l'avidité  du  besoin.  Ces 
circonstances,  jointes  à  la  distention  de  la  matrice, 
dont  les  fibres  commencent  à  ne  pouvoir  prêter 
davantage ,  et  à  l'état  particulier  où  se  trouvent 
alors  les  extrémités  de  ses  vaisseaux,  abouchés 
avec  les  radicules  du  placenta,  sont  la  véritable 
cause  déterminante  de  Faccouchement. 

Jusqu'alors,  il  est  difficile  de  saisir  par  l'obseB- 
vation  ce  qui  se  passe  dans  le  fœtus.  Cependant 
quelques  faits  nous  apprennent  que  cette  existence 
intérieure ,  étrangère  aux  impressions  des  corps 
extérieurs  environnans,  est  nécessaire  au  travail 
fécond  qui  développe  les  organes,  et  qui  les  em- 
preint d'une  sensibilité  toujours  croissante*  On  a 
conservé  des  enfans  nés  avant  terme,  en  imitant 
le  procédé  de  la  nature,  c'est-à-dire,  en  les  tenant 
sur  des  couches  mollettes,  au  milieu  d'une  tem- 
pérature égale  à  celle  du  corps  humain  ;  en  les  en- 
vironnant d'une  vapeur  humide,  et  leur  faisant 
sucer  de  tems  en  tems  quelques  gouttes  d'un  fluide 
gélatineux.  Ceux  qu'on  a  conservés  de  cette  ma- 
nière sont  restés  dans  une  sorte  d'assoupissement 
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jusqu'au  neuvième  mois;  et  ce  n  est  pas  sans  admi- 
ration qu'on  les  a  vus  alors  s'agiter  avec  force, 
comme  s'il  eût  été  véritablement  question  pour  eux 
de  naître.  Leur  respiration,  pendant  tout  le  tems 
de  cette  gestation  artificielle ,  avait  été  presque  in-' 
sensible  :  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  leur  réveil ,  ou 
de  leur  nouvelle  naissance,  qu'ils  ont  commencé 
de  respirer  pleinement  à  la  manière  des  animaux 
à  sang  chaud.  Nous  en  avons  un  exemple  célèbre 
dans  Fortunio  Liceti ,  savant  recommadable  du 
seizième  siècle ,  qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq 
itiois,  et  que  son  père,  médecin  de  réputation, 
conserva  par  les  soins  les  plus  minutieux  (1).  Brou- 
zfet,  dans  son  Education  physique  des  Enfan$> 
cite  deux  ou  trois  faits  à  peu  près  semblables  etnqn 
moins  étonnans. 

Quand  l'enfant  a  vu  le  jour,  quand  il  res- 
pire, quand  l'action  de  l'air  extérieur  imprime  à 
ses  organes  plus  d'énergie,  plus  d'activité,  plus 
de  régularité  dans  les  mouvemens',  ce  n'est  pas  un 
simple  changement  de  quelques  habitudes  qu'il 
éprouve,  c'est  une  véritable  vie  nouvelle  qu'il 
commence.  Dès  ce  moment,  les  appétits  qui  dé- 
pendent de  sa  nature  particulière ,  c'est-à-dire ,  de 
son  organisation  et  du  caractère  de  sa  sensibilité, 
se  montrent  av|ec  évidence.  Produits  par  une  série 
de  mouvemens  et  d'impressions  qui,  par  leur  répé- 

(i)  Licéti  vécut  ensuite  plus  de  quatre-vingts  ans. 
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tition  continuelle,  ont  acquis  une  grande  "force , 
et  dont  aucune  distraction  n'est  venue  affaiblir 
ou  troubler  les  effets ,  ils  mettent  au  jour  le  ré- 
sultat sensible  de  ces  opérations  singulières ,  que 
les  lois  ordonnatrices  ont  conduites  arec  tant  de 
lenteur  et  de  silence  :  eh  bien,  avant  qu'il  ait  pu 
combiner  les  nouvelles  impressions  qui  l'assaillent 
en  foule ,  l'enfant  a  déjà  des  goûts,  des  penchans  r 
des  désirs  ;  il  emploie  tous  ses  faibles  moyens  pour 
les  manifester  et  les  satisfaire.  H  cherche  le  sein  de 
sa  nourrice  ;  il  le  presse  de  ses  mains  débiles  ,  pou  r 
en  exprimer  le  fluide  nourricier,  il  saisit  et  suce  le 
mamelon. 

Satfs  doute ,  citoyens ,  la  succion  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  un  grand  phénomène  dans 
l'économie  animale  ;  mais  son  mécanisme  est  très- 
savantaux  yeux  du  physicien;  et  c'est  toujours  une 
chose  bien  digne  de  remarque ,  qu'un  être  exécu- 
tant des  mouvemens  aussi  compliqués,  sans  les 
avoir  appris  ,  sans  les  avoir  essayés  encore.  Hyp- 
pocrate  en  était  singulièrement  frappé  :  il  concluait 
de  là  que  le  fœtus  a  déjà  sucé  l'eau  de  l'amnios 
dans  le  ventre  de  la  mère.  Mais  ce  grand  homme 
ne  faisait  ainsi  que  reculer  la  difficulté.  Bailleurs , 
comme  la  respiration  est  nécessaire  à  la- succion, 
et  que  certainement ,  malgré  lès  contespopulaires, 
répétés  par  quelques  accoucheurs  et  anatomistes, 
le  foetus  enveloppe  de  ses  membranes,  çt  plongé 
dans  un  liquide  lymphatique,  ne  respire  pas  :  cette 
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explication,  ou  toute  autre  du  même  geate  ,  est 
entièrement  inadmissible* 

Une  chose  plus  digne  encore  d'être  remarquée, 
quoique  peut-être  on  la  remarque  moins,  ce  sont 
toutes  ces  passions  qui  se  succèdent  d'une  manière 
si  rapide .,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur 
le  visage  mobile  des  enfans.  Tandis  que  les  faibles 
muscles  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes  savent 
encore  à  peine  former  quelques  mouvemens  indé- 
cis, les  muscles  de  la  face  expriment  déjà ,  par 
des  mouvemens  distincts ,  quoique  les  élémens  en 
soient  bien  plus  compliqués ,  presque  toute  la  suite 
des  affections  générales  propres  à  la  nature  hu- 
maine :  et  l'observateur .  attentif  reconnaît  facile- 
ment dans  ce  tableau  les  traits  caractéristiques  de 
l'homme  futur.  Où  chercher  les  causes  de  cet  ap- 
prentissage si  compliqué,  de  ces  habitudes  qui  se 
composent  de  tant  de  déterminations  diverses?  Où 
trouver  même  les  principes  de  ces  passions ,  qui 
n  ont  pu  se  former  tout  à  coup  ;  car  elles  sup- 
posent Faction  simultanée  et  régulière  de  tout  l'or- 
gane sensitif?  Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  les  im- 
pressions encore  si  nouvelles,  si  confuses,  si  peu 
concordantes,  des  objets  extérieurs.  On  sait  que 
l'odorat  n'existe  point,  à  proprement  parler,  chez 
les  enfans  qui  viennent  de  naître;  que  leur  goût, 
quoiqu'un  peu  plus  développé,  distingue  à  peiné 
les  saveurs  ;  que  leur,  oreille  n'entend  presque 
rien;  que  lent  vue  est  incertaine  et  sans  la  moindre 
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justesse.  Il  est  prouvé,  par  des  faits  certains,  qu'ils 
sont  plusieurs  mois  sans  avoir  d'idée  précise  des 
distances.  Le  tact  est  le  seul  de  leur  sens  qui  leur 
fournisse  des  perceptions  distinctes  ;  vraisemblable- 
ment parce  que  c'est  le  seul  qui ,  dans  le  ventre  de 
la  mère ,  ait  déjà  reçu  quelque  exercice.  Mais  les 
notions  formelles  qui  résultent  de  ces  opérations 
incertaines  d'un  sens  unique ,  sont  très-bornées  et 
très-vagues;  il  ne  peut  guère  sur-tout  en  résulter 
instantanément  une  suite  de  déterminations  si  va- 
riées et  si  complexes.  C'est  donc,  on  peut  l'affirmer, 
dans  les  impressions  intérieures ,  dans  leur  concours 
simultané ,  dans  leurs  combinaisons  sympathiques , 
dans  leur  répétition  continuelle  pendant  tout  le 
tems  de  la  gestation,  qu'il  faut  chercher  à  la  fois 
et  la  source  de  ces  penchans  qui  se  montrent  au 
moment  même  de  la  naissance,  et  celle  de  ce  lan- 
gage de  la  physionomie ,  par  lequel  l'enfant  sait 
déjà  les  exprimer,  et  celle  enfin  des  détermina- 
tions qu'ils  produisent.  Il  ne  saurait ,  je  pense,  y 
avoir  de  doute  sur  ce  point  fondamental. 

Nous  avons  déjà  vu ,  nous  allons  voir  encore  dans 
un  moment ,  que  cette  conclusion  se  trouve  confir- 
mée par  les  déterminations  analogues  qui  se  forment 
à  d'autres  époques  de  la  vie. 

L'enfant  nous  présente  en  outre  ici  quelques  faits 
qui  sont  relatifs  à  sa  nature  et  à  l'état  actuel  de  ses 
organes.  Lespetitsdes  animaux  nous  en  fournissent 
d'autres ,  qui  se  rapportent  également  à  leur  struo 
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ture  particulière ,  aux  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
la  vie ,  au  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir.  Les  oiseaux 
de  la  grande  famille  des  gallinacés  marchent  en 
sortant  de  la  coque.  On  les  voit  courir  diligemment 
après  le  grain ,  et  le  béqueter  sans  commettre  aucune 
erreur  d'optique  :  ce  qui  prouve  que  non  seulement 
ils  savent  se  servir  des  muscles  de  leurs  cuisses, 
mais  qu'ils  ont  un  sentiment  juste  de  chacun  de 
leurs  mouvemens  ;  qu'il  savent  également  se  bien 
servir  de  leurs  yeux ,  et  qu'ils  jugent  avec  exacti- 
tude des  distances.  Ce  phénomène  singulier ,  et  que 
pourtant  on  peut  observer  journellement  dans  tes 
basses-cours,  est  bien  capable  de  foire  rêver  beau- 
coup les  véritables  penseurs. 

Plusieurs  quadrupèdes  naissent  avec  les  yeux  fer- 
més :  ceux-là  jïç  peuvent  chercher  leur  nourriture, 
c'est-à-dire ,  la  mamelle  de  leur  mère  ,  que  par  le 
moyen  du  tact ,  ou  de  l'odorat.  Mais  il  paraît  qiœ. 
chez  eux  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sens  sont  d'une 
sagacité  remarquable.  Les  petits  chiens  et  les  petits 
chats  sentent  de  loin  Fapproche  de  leur  mère  :  ils 
ne  la  confondent  point  avec  un  autre  animal  de 
leur  espèce  et  du  même  sexe  :  ils  savent  ramper 
entre  ses  jambes ,  pour  aller  chercher  le  mamelon  ; 
ils  ne  se  trompent ,  ni  sur  sa  forme,  ni  sur  la  na- 
ture du  service  qu'ils  en  attendent ,  ni  sur  les  moyens 
d'en  exprimer  le  lait.  Souvent  les  petits  chats  allon- 
gent leur  cou  pour  chercher  la  mamelle ,  tandis 
que  leurs  reins  et  leur  cuisses  sont  encore  engagés 
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dans  le  vagin  et  dans  la  matrice  de  la  mère  (  1  ). 
Assurément,  je  le  répète,  rien  n'est  plus  digne 
d'attention.  Haller  a  vu  plusieurs  espèces  d'animaux, 
tels  que  les  petits  des  brebis  et  des  chèvres ,  à  l'ins- 
tant même  qu'ils  sortaient  de  la  matrice ,   aller 
chercher  leur  mère ,  à  des  distances  considérables, 
mnt  qu'aucune  expérience  eût  pu  leur  apprendre 
à  se  servir  de  leurs  jambes,  ni  leur  donner  l'idée 
<pe  leurs  mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier 
de  leurs  besoins.  Enfin ,  pour  ne  pas  nous  arrêter 
sur  beaucoup  d'autres  faits  dont  la  conséquence  gé- 
nérale est  la  même ,  Gallien  ayant  tiré ,  par  l'inci- 
sion ,  un  petit  chevreau  du  ventre  de  sa  mère ,  lui 
présenta  différentes  herbes  :  du  cytise  s'y  trouva 
mêlé  par  hasard;  le  chevreau  le  choisit  de  préfé- 
rence ,  après  avoir  flairé  dédaigneusement  les  au- 
tres plantes ,  et  se  mit  sur-le-cbamp  à  le  retourner 
eatre  ses  machoias  débiles  (2). 


(1)  J'ai  moi-même  été  témoin  de  ce  fait. 

(a)  Le  fait,  rapporté  par  Galien,  peut  avoir  été  embelli 
par  son  imagination  :  mais  que  ce  fait  soit  exact ,  ou  qu'il  ne 
le  soit  pas,  peu  importe  à  la  solution  de  la  question  présente. 
La  quantité  de  ceux  dont  le  résultat  est  le  même,  et  qui  sont 
incontestables,  est  presqu'aussi  grande  que  celle  des  espèces 
liférieures  d'animaux.  Un  grand  nombre  de  ces  espèces , 
«or-tout  dans  la  classe  des  insectes ,  exécutent  beaucoup  de 
BMHnremens  combinés ,  dont  ils  n'ont  jamais  ni  tu  les  exem* 
pl&>  ni  reçu  les  leçons  :  ils  manifestent  très  souvent  la  ten- 
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Ces  résultats  des  impressions  intérieures  ,  reçues 
par  les  petits  des  animaux  pendant  le  tems  de  la 
gestation  ,  et  relatives,  dans  chaque  espèce,  à 
Tordre  du  développement  de  ses  organes  et  à  la 
nature  de  sa  sensibilité,  paraissent  si  convaincans 
et  si  décisifs ,  ils  se  lient  d'ailleurs  si  bien  aux  phé- 
nomènes analogues,  qui  se  présentent  aux  époques 
subséquentes  de  la  vie ,  qu'on  ne  peut  trop  enga- 
ger les  philosophes  à  les  méditer,  à  les  comparer, 
à  peser  toutes  leurs  conséquences.    . 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  de  ces  phéno- 
mènes qui  tiennent  à  la  maturité  des  organes  delà 
génération  :  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  fait  voir 
assez  nettement  qu'ils  ont  lieu  par  le  même  méca- 
nisme dont  dépendent  les  premières  détermina- 
tions de  l'animal  naissant.  Les  uns  et  les  autres  ne 
sont  le  fruit  d'aucune  expérience ,  d'aucun  raison- 
nement, d'aucun  choix  fondé  sur  le  système  connu 
des  sensations. 

Mais  la  nature  vivante  nous  présente  encore,  sur 
cette  matière,  quelques  faits  généraux  qui  méritent 
de  n'être  pas  passé*  sous  silence. 

À  mesure  que  les  animaux  se.  développent,  h 
nature  leur  apprend  à  se  servir  de  nouveaux  or- 
ganes ;  et  c'est  même  en  cela  sur-tout  que  consiste 
leur  développement.  Ce  progrès  de  la  vie  se  montre, 

dance  a  certaines  dé  termina  tions,  avant  que  les  besoins,  don* 
ces  déterminations  dépendent  9  existent  chez  eux. 
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dans  certaines  circonstances  particulières,  sous  un 
jour  qui  le  rend  encore  plus  digne  de  remarque. 
Souvent  l'animal  essaie  de  se  servir  d'une  partie, 
avant  qu  elle  ait  atteint  le  degré  de  croissance  né- 
cessaire ,  quelquefois  même  avant  qu'elle  existe.  Les 
petits  oiseaux  agitent  leurs  ailes  privées  de  plumes, 
et  couvertes  à  peine  d'un  léger  duvet  :  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  ne  font  en  cela  que  suivre  les 
leçons ,  ou  l'exemple  de  leurs  mères  ;  car  ceux  qu'oa 
fait  éclore  par  des  moyens  artificiels,  manifestent 
le  même  instinct.  Les  chevreaux  et  les  agneaux  cher- 
chent à  frapper ,  en  se  jouant ,  des  cornes  qu'ils  n'ont 
pas  encore  :  c'est  ce  que  les  anciens,  grands  obser- 
vateurs de  la  nature,  avaient  remarqué  soigneuse-* 
ment ,  et  ce  qu'ils  ont  retracé  dans  des  tableaux; 
pleins  dç  grâce. 

Mais  de  tous  ces  penchans ,  qu'on  ne  peut  rap- 
porter aux  leçons  du  jugement  et  de  l'habitude , 
finstinct  maternel  n'est-il  pas  le  plus  fort,  le  plus 
dominant?  A  quelle  puissance  faut-il  attribuer  ces 
mouvemens  d  une  nature  sublime  dans  son  but 
et  dans  ses  moyens ,  mouvemens  qui  ne  sont  pas 
moins  irrésistibles ,  qui  le  sont  peut-être  même  en- 
core plus  dans  les  animaux  qqe  dans  l'homme? 
N'est-ce  pas  évidemment  aux  impressions  déjà  re- 
çues dans  la  matrice ,  à  Fétat  des  mamelles  ,  à  la 
disposition  sympathique  où  se  trouve  tout  le  sys- 
tème nerveux ,  par  rapport  à  ces  organes  émi- 
nemment sensibles?  Ne  voit-on  pas  constamment 
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l'amour  maternel  d'autant  plus  énergique  et  plus 
profond ,  que  cette  sympathie  est  plus  intime  et 
plus  vi^ve  ;  pourvu  toutefois  que  l'abus  ,  ou  l'abs- 
tinence déplacée  des  plaisirs  amoureux  n'ait  pas 
dénaturé  son  caractère?  —  Il  est  sûr  qu'en  géné- 
ral ,  les  femmes  froides  sont  rarement  des  mères 
passionnées  (1). 

Je  crois  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

Mais  le  tems  qui  précède  la  maternité  nous 
montre,  dans  les  animaux,  une  suite  d'actions  qui 
sont  bien  plus  inexplicables  encore,  suivant  la 
théorie  de  Condillac.  Dans  ce  tems  ,  toutes  les  es- 
pèces sont  occupées  des  sentimens  et  des  plaisirs 
de  l'amour  :  elles  y  paraissent  livrées  tout  entières. 
Cependant,  les  oiseaux  ,  au  milieu  de  leurs  chants 
d'allégresse,  et  plusieurs  quadrupèdes  au  milieu  de 

;  (i)  Dans  mon  département,  et  dans  plusieurs  de  ceux  qui 
l'a  voisinent  j  quand  on  manque  de  poules  couveuses,  on  em- 
ploie une  pratique  singulière  qui  mérite  d'être  remarquée. 
On  prend  un  chapon ,  on  lui  plume  l'abdomen ,  on  le  frotte 
a'rec  des  orties  et  du  vinaigre;  et,  dans  l'état  d'irritation  lo- 
cale oà  cette  opération  l'a  mis,  on  le  place  sur  des  oeufs.  Il 
y.  reste  d'abord  machinalement  pour  soulager  la  douleur 
qu'il  éprouve  :  bientôt  il  s'établit  dans  ses  entrailles  une 
suite  d'impressions  inaccoutumées,  mais  agréables,  qui  l'at- 
tachent à  ces  œufs  pendant  tout  le  tems  nécessaire  à  l'incu- 
bation, et  dont  l'effet  est  de  produire  en  lui  une  espèce 
«Tamour  maternel  factice ,  qui  dure ,  comme  celui  de  1* 
poule ,  aussi  longteins  que  les  petit*  poulets  ont  besoin 


Digitized  by 


Google 


DES   SENSATIONS.  111 

leurs  jeux ,  préparent  déjà  le  berceau  de  leurs  pe- 
tite. Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  impressions  qui 
les  captivent ,  et  les  soins  de  leur  maternité  future  ? 
J'insiste  particulièrement  encore  ici  sur  l'instinct 
maternel ,  parce  que  la  tendresse  des  pères ,  dans 
toutes  les  espèces ,  paraît  fondée  d'abord  presque 
uniquement  sur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  com- 
pagne ,  dont  ce  sentiment ,  toujours  impérieux  , 
souvent  profond  et  délicat ,  leur  fait  partager  les  in- 
térêts et  les  soins.  Alors  on  voit  les  oiseaux,  cons- 
truire d'eux-mêmes  les:  édifices  les  plus  ingénieux, 
sans^  qu'aucun  modèle  leur  en  ait  fait  connaître 
le  plan  ,  sans  qu'aucune  leçon  leur  en  ait  indiqué 
lçs  matériaux  :  car  les  petits  élevés  à  la  brochette 
et  dans,  nos  cages,  font  aussi  des  nids  dans  la 
saison  de  leurs  amours  ;  l'exécution  seulement  en 
parait  plus  imparfaite ,   parce  que  la  nature  parti- 
culière de  tous  les  êtres  vivans  se  détériore  dans  l'es- 
clavage,  et  que  l'homme  n'est  pas  le  seul  dont  U 
enchaîne  et  dégrade  les  facultés.  Daus  tpus  les  tems 
et  dans  tous  les  peys,  la  forme  de  ces  édifices  est 
toujours  la  même  pour  chaque  espèce  :  elle  est  la 
mieux  appropriée  à  la  conservation  et  au  bien-être 
despetits  ;  et  chez  les  espèces  qye  les  lois  de  leur 


d'une  vigilance  et  de  soins  étrangers.  Les  coqs  ne  se  prêtent 
pas  à  ce  manège  t  ils  ont  un  instinct  qui  les  porte  ailleurs; 
et  cet  instinct  tient  à  des  circonstances  évidentes,  dont  ce 
que  nom  tvond  déjà  dit  explique  suffisamment  l'action. 
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organisation  et  le  caractère  de  leurs  besoins  fixent 
dans  un  pays  particulier  ,  elle  se  trouve  également 
appropriée  au  climat  et  aux  divers  dangers  qui 
les  y  menacent.  Bonnet  a  rassemblé  sur  cet  objet 
beaucoup  de  détails  curieux  dans  sa  Contemplation 
de  la  nature.  Il  est  vrai  que  c'est  pour  en  étayer  la 
philosophie  des  causes  finales  à  la  réalité  desquelles 
il  croyait  fortement,  quoique  Bacon  ,  dans  un 
siècle  moins  éclairé ,  les  eût  déjà  comparées,  avec 
raison  ,  à  des  vierges  qui  se  consacrent  au  Sei- 
gneur et  qui  n'enfantent  rien  :  mais  la  prévention 
de  Bonnet  à  cet  égard  ne  serait  pas  un  motif  suf- 
fisant pour  faire  rejeter  d'intéressantes  observations. 
La  philosophie  rationnelle  analytique  doit  cdm- 
mencer  à  marcher  d'après  les  faits ,  à  l'exemple  de 
toutes  les  parties  de  la  science  humaine  qui  ont 
acquis  une  véritable  certitude. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  ici  quelques 
autres  observations  générales  qui  se  confondent 
avec  les  précédentes.  Nous  pourrions  citer,  par 
exemple ,  les  effets  produite  par  là  mutilation  sur 
les  penchans  de  Thonlme  et  des  animaux:/  et  les 
appétits  singuliers  qui  se  manifestent  dans  certaines 
maladies ,  notamment  à  rapproche  des  crises  : 
mais  la  multiplicité  des  preuves  identiques  n'ajou- 
terait rien  ici  à  la  vçrité  des  conclusions. 

Vous  voyez  donc ,  citoyens,  ;  que  les  détermina- 
tions dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom 
d'instinct ,  ainsi  que  les  idée?  qui  en  dépendent, 
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doivent  être  rapportées  à  ces  impressions  inté- 
rieures ,  suite  nécessaire  des  diverses  fonctions  vi- 
tales. Et  puisque  Locke  et  ses  disciples  ont  prouvé 
que  les  juge  mens  raisonnes  se  forment  sur  les  im- 
pressions distinctes  qui  nous  viennent  des  objets  ex- 
térieurs par  l'entremise  des  sens;  comme  ils  ont 
même ,  suivant  la  méthode  des  chimistes ,  décom- 
posé les  idées,  et  les  ont  ramenées  à  leurs  élémens 
primitifs;  qu'ils  les  ont  ensuite  recomposées  de 
toutes  pièces ,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l'évidence  de  leurs  résultats  :  il  semble  que  le 
partage  entre  ces  deux  espèces  de  causes  se  trouve 
fait  de  lui-même.  À  Tune  appartiendra  l'instinct  y 
à  l'autre  le  raisonnement.  Et  ceci  nous  explique 
fort  bien  pourquoi  l'instinct  est  plus  étendu ,  plus 
puissant,  plus  éclairé  même ,  si  Ton  peut  se  servir 
de  cette  expression ,  dans  les  animaux  que  dans 
l'homme  ;  pourquoi  dans  ce  dernier ,  il  l'est  d'autant 
moins ,  que  les  forces  intellectuelles  s'exercent  da- 
vantage. Car  vous  savez  que  chaque  organe  a , 
dans  l'ordre  naturel,  une  faculté  de  sentir  limitée^ 
et  circonscrite;  que  cependant  des  excitations  ha- 
bituelles peuvent  reculer  beaucoup  les  bornes  de  N 
cette  faculté  ;  mais  que  c'est  toujours  aux  dépens 
des  autres  organes  :  l'être  sensitif  n'étant  capable 
que  d'une  certaine  somme  d'attention,  qui  cesse  de 
se  diriger  d'un  côté ,  quand  elle  est  aîbsorbée  de 
l'autre.  Vous  sentez  aussi ,  sans  que  je  le  dise,  que 
dans  l'état  le  plus  ordinaire  delà  nature  humaiae , 
i.  8 
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les  résultats  de  l'instinct  se  mêlent  avec  ceux  du 
raisonnement^  pour  produire  le  système  moral  de 
l'homme.  Quand  tous  ses  organes  jouissent  d'une 
activité  moyenne ,  et  en  quelque  sorte  proportion- 
nelle ,  aucun  ordre  d'impressions  ne  domine  ;  toutes 
se  compensent  et  se  confondent.  Ces  circonstances , 
les  plus  conformes  d'ailleurs,  je  crois,  à  sa  véri- 
table destination ,  sont  par  conséquent  celles  où 
l'analyse  que  nous  venons  d'esquisser  est  le  plus 
difficile.  Mais  de  même  que  certains  phénomènes 
de  la  santé  ne  se  connaissent  bien  que  par  la  con- 
sidération des  maladies  ;  de  même  ce  qui  paraît 
confus  et  indiscernable  dans  l'état  moral  le  plus 
naturel ,  se  distingue  et  se  classe  avec  évidence , 
sitôt  que  l'équilibre  entre  les  organes  sentans  est 
rompu,  et  que,  par  suite,  certaines  opérations,  ou 
certaines  qualités ,  deviennent  dominantes. 

Je  me  sers  ici  du  mot  instinct ,  non  que  je  re- 
garde comme  suffisamment  déterminée  l'idée  qu'on 
y  attache  dans  le  langage  vulgaire  ;  je  crois  même 
indispensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond,  et  je 
me  propose  cPy  revenir  dans  un  mémoire  particu- 
lier :  mais  le  mot  existe,-  il  est,  ou  son  équivalent, 
usité  dans  toutes  les  langues  ;  et  les  observations 
précédentes  combattant  une  opinion  qui  tend  à  le 
faire  regarder  comme  vide  de  sens,  ou  comme 
représentatif  d'une  idée  vague  et  fausse ,  il  était 
impossible  de  lui  substituer  un  autre  mot ,  qui  né- 
cessairement aurait  eu  l'air  de  dénaturer  la  que*- 


^Digitized  by 


Google 


r 


DES    SENSATIONS.  Il5 

liott.  J'observe  d'ailleurs  qu'il  semble  avoir  élé  fait 
exactement  dans  l'esprit  du  sens  rigoureux  que 
je  lui  donne  :  en  effet ,  il  est  formé  des  deux  ra- 
dicaux in  ou  iv,  dans  ,  dedans,  et  vrittn,  vei*be 
grec ,  qui  veut  dire  piquer ,  aiguillonner.  U 'ins- 
tinct est  donc,  suivant  la  signification  étymolo- 
gique, le  produit  des  excitations  dont  les  stimulus 
s'appliquent  à  l'intérieur  ^  c'est-à-dire,  justement 
suivant  la  signification  que  nous  lui  donnons  ici , 
le  résultat  des  impressions  reçues  par  les  organes 
internes. 

Ainsi,  dans  les  animaux  en  général  et  dans 
l'homme  en  particulier,  il  y  a  deux  genres  bien 
distincts  d'impressions ,  qui  sont  la  source  de  leurs 
idées  et  de  leurs  déterminations  morales;  et  ces 
deux  genres  se  retrouvent,  mais  dans  des  rapports 
diflerens,  chez  toutes  les  espèces.  Car  l'homme  , 
placé ,  par  quelques  circonstances  de  son  organi- 
sation, à  la  tête  des  animaux,  participe  de  leurs 
lacultés  instinctives;  comme,  à  leur  tour,  quoique 
privés  ,  en  grande  partie ,  de  l'art  des  signes  ,  qui 
sont  le  vrai  moyen  de  comparer  les  sensations ,  et 
de  les  transformer  en  pensées ,  ils  participent  jus- 
qu'à certain  point ,  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Et  peut-être ,  en  y  regardant  bien  attentivement , 
trouverait-on  que  la  distance  qui  le  sépare ,  sous 
ce  dernier  point  de  vue ,  de  certaine^  espèces ,  est 
bien  petite  relativement  à  celle  qui  sépare  plusieurs 
de  ces  mêmes  espèces  les  unes  des  autres  ;  et  que 
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la  supériorité  d'instinct  que  la  plupart  ont  sur  lui, 
jointe  sur-tout  à  leur  absence  presqu  absolue  d'ima- 
gination ,  compense ,  pour  leur  bonheur  réel ,  les 
avantages  qui  lui  ont  été  prodigués ,  et  dont  elles 
me  jouissent  pas. 

C'est  beaucoup  d'avoir  bien  établi  que  toutes  les 
idées  et  toutes  les  déterminations  morales  sont  le 
résultat  des  impressions  reçues  par  les  différens 
organes  :  c'est  avoir  fait,  je  crois,  un  pas  de  plus, 
d'avoir  montré  que  ces  impressions  offrent  des 
différences  générales  bien  évidentes,  et  qu'on  peut 
les  distinguer  par  leur  siège  et  par  le  caractère  de 
leurs  produits,  quoique  cependant  ,  encore  une 
fois ,  elles  agissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres , 
à  cause  des  communications  rapides  et  continuelles 
entre  les  diverses  parties  <Je  lWgane  sensitif.  Car, 
suivant  l'expression  d'Hippocrate  ,  tout  y  concourt, 
tout  je  conspire  ,  tout  y  consent.  C'est  encore 
quelque  chose  peut-être  ,  d'avoir  rattaché  les  ob- 
servations embarrassantes  qui  regardent  l'instinct, 
à  l'analyse  philosophique,  qui,  ne  leur  trouvant 
pas  d'origine  dans  les  sensations  proprement  dites, 
les  avait  écartées  comme  erronées,  ou  dangereuses 
dans  leurs  conséquences ,  et  capables  de  tout  brouil- 
ler de  nouveau. 

Mais  il  reste  encore  une  grande  lacune  entre  les 
impressions  internes,  ou  externes»  d'une  part,  et 
les  déterminations  morales,  ou  les  idées  ■>  de  l'autre. 
I«a  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  rem- 
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plir  :  l'anatomie  et  la  physiologie  ne  se  sont  pas 
encore  dirigées  vers  ce  but.  Voyons  s'il  est  en  effet 
impossible  d'y  marcher  par  des  routes  sûres. 

Mais  je  crois  nécessaire  de  notis  arrêter  un  mo- 
ment, sur  quelques  circonstances  qui  peuvent  faire 
mieux  connaître  la  manière  dont  s'exécutent  le» 
opérations  de  la  sensibilité» 

§.  vi. 

Les  psycologues  et  les  physiologistes  ont  rangé, 
comme  de  concert,  les  impressions,  par  rapport  à 
leurs  effets  généraux  dans  l'organe  sensitif ,  sous 
deux  chefs  qui  les  embrassent  effectivement  toutes  ; 
le  plaisir  et  la  douleur.  Je  ne  m'attacherai  pas  4 
prouver  que  l'un  et  l'autre  concourent  également 
à  la  conservation  de  l'animal  ;  qu'ils  dépendent  de 
la  même  cause,  et  se  correspondent  toujours  entre 
eux,  dans  certains  balancement  nécessaires.  11 
suffit  de  remarquer  qu'on  ne  peut  concevoir  sans 
plaisir  et  douleur,  la  nature  animale;  leurs  phéno- 
mènes étant  essentiels  à  la  sensibilité,  comme  ceurv 
de  la  gravitation  et  de  l'équilibre  aux  mouvemens 
des  grandes  masses  de  l'univers*  Mais  ils  sont  ac- 
compagnés de  circonstances  particulières  qui  mé- 
ritent quelque  attention.  ~ 

Les  extrémités  sentantes  des  nerfs,  ou  plutôt  les 
gaines  qui  les  recouvrent,  peuvent  être  dans  deux 
états  très-différen6.  Tantôt  les  bouts  extérieurs  du 
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tube  éprouvent  une  constriction  forte  et  vive,  qui  . 
repousse  en  quelque  sorte  le  nerf  en  lui-même;  tan- 
tôt ils  se  relâchent,  et  lui  permettent  de  s'épanouir 
en  liberté.  Ces  deux  états,  à  raison  soit  de  leur 
degré ,  soit  de  l'importance  ou  de  l'étendue  des  or- 
ganes qui  en  sont  le  siège  primitif,  se  communiquent 
plus  ou  moins  à  tout  le  système  nerveux ,  et  se  ré- 
pètent ,  suivant  les  mêmes  lois ,  dans  toutes  les  parties 
de  la  machine  vivante.  Comme  ils  apportent  une 
gêne  considérable  dans  les  fonctions,  ou  leur  don- 
nent au  contraire  une  grande  aisance,  on  voit  faci- 
lement pourquoi  il  en  résulte  des  perceptions  si 
diverses.  Quand  ils  sopt  faibles  et  peu  marqués,  ils 
ne  produisent  qu'un  Sentiment  de  malaise,  ou  de 
bien-être  :  quand  ils  sont  prononcés  plus  fortement, 
c'est  la  douleur  ou  le  plaisir  (1).  Dans  le  premier 
cas,  lanimal  se  retire  tout  entier  sur  lui-même, 
comme  pour  présenter  le  moins  de  surface  possible  : 
dans  le  second,  tous  ces  organes  semblent  aller  au- 
devant  des  impressions;  ils  s'épanouissent  pour  les 
recevoir  par  plus  de  points.  On  sait  assez,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  dire,  que  ces  deux  circonstances 
dépendent  ou  de  la  nature  des  causes  qui  agissent 


(i)  Ces  deux  états  des  extrémités  sentantes  ne  sont  pas 
toujours  la  cause  du  plaisir  ou  de  la  douleur;  mais  chacun 
d'eux  accompagne  la  sensation  qui  lui  est  spécialement 
propre,  donne  immédiatement  naissance  à  quelques-uns  de 
ses  effets,  et  les  augmente  tous. 
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sur  lès  nerfs,  ou  de  la  manière  dont  ces  causes 
exercent  leur  action.  Mais  Ton  ne  doit  pas  négliger 
d'observer  que  les  impressions  agréables  peuvent , 
par  leur  durée  ou  leur  intensité,  produire  le  mal- 
aise, ou  même  la  douleur;  et  que  les  impressions 
douloureuses,  en  déterminant  un  afflux  plus  con- 
sidérable de  liqueurs  dans  les  parties  qu'elles  oc- 
cupent, j  produisent  souvent  quelques-uns  dçs  effets, 
pour  ainsi  dire,  mécaniques  et  locaux,  du  plaisir  : 
ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun  changement  à  la 
distinction  établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  par-tout  et  sans  cesse 
à  la  conservation  de  l'animal,  soit  en  l'avertissanft 
des  dangers  qui  le  menacent ,  ou  des  avantages  qu  il 
peut  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs;  soit 
eu  entretenant,  dans  l'intérieur,  la  suite  non  inter- 
rompue des  fonctions  vitales  ;  cependant  les  im- 
pressions ne  paraissent  pas  avoir  lieu  d'une  manière 
instantanée  ;  elles  ne  se  font  point  sentir  dans  tous  les 
cas  avec  la  même  force  ;  et  pour  qu  elles  aient  leur 
plein  effet,  il  y  faut  toujours  un  certain  degré  d'at— 
tention  de  l'organe  sensitif ,  attention  dont  la  mesure 
peut  donner,  sous  plusieurs  rapports,  celle  de  leur 
différence. 

L'observation  réfléchie  de  soî-ta&ne  suffit  pour* 
faire  voir  que  les  extrémités  sentantes  des  nerfs- 
reçoivent  d'abord >  pour  ainsi  dire,  un  premier- 
avertissement;  mais  que  les  résultats  en  sont  in- 
complets >  si  l'attention  de  l'organe  sensitif  ne  met; 
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ces  extrémités  en  état  de  recevoir  et  de  lui  trans* 
mettre  l'impression  toute  entière.  Nous  savons ,  avec 
certitude ,  que  l'attention  modifie  directement  l'état 
local  des  organes;  puisque  >  sans  elle,  les  lésions 
les  plus  graves  ne  produisent  souvent  ni  la  douleur , 
ni  l'inflammation  qui  leur  sent  propres  ;  et  qu'au 
contraire,  une  observation  minutieuse  des  impres- 
sions les  plus  fugitives  peut  leur  donner  un  carac- 
tère important,  ou  même  occasionner  quelque- 
fois des  impressions  véritables ,  sans  cause  réelle 
extérieure ,  ou  sans  objet  qui  les  détermine. 

L'on  peut  donc  epasidérer  les  opérations  de  U 
sensibilité  comme  se  faisant  en  deux  teins.  D'abord, 
les  extrémités  des  nerfe  reçoivent  et  transmettent 
le  premier  avertissement  à  tout  l'organe  sensitif, 
ou  seulement ,  comme  on  le  verra  ci-après,  à  l'un 
de  ses  systèmes  isolés;  ensuite,  l'organe  sensitif 
réagit  sur  elles  y  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir 
toute  l'impression  :  de  sorte  que  la  sensibilité,  qui, 
dans  le  premier  teins  semble  avoir  reflué  de  la 
circonférence  au  centre ,  revient,  dans  lé  second, 
du  eeatre  à  la  circonférence;  et  que,  pour  tout 
dire  en  un  mpt,  les  nerfs  exercent  sur  eux-mêmes 
une  véritable  réaction  pour  le  sentiment,  comme 
ils  en  exercent  une  autre  sur  les  parties  muscu- 
laires pour  le  mouvement.  L'observation  journalière 
montre  que  cela  se  passe  évidemment  ainsi ,  par 
rapport  *  aux  impressions  intérieures  ;  elle  petit 
prouver  que  cela  ne  se  passe  pas  d'une  manière 
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différente  par  rapport  à  celles  des  organes  internes  : 
car  les  unes  et  les  autres  s'accroissent  également 
par  leur  propre  durée  >  qui  ne  fait  qije  fixer  l'atr 
tention  seqsitive:  elles  sont  indistinctement*  et 
tour-à-tour,  absorbées ,  les  plus  faibles  par  les  plus 
fortes  ;  celles  qui  (deviennent  dominantes  détruisait 
quelquefois  tout  l'effet  4e  celles  qui  ne  se  fortifient 
pas  dans  la  même  proportion*  Enfin,  chez  les 
sujets  éminemment  sensibles ,  le?  impressions  inté* 
rieures,  et  même  ,  dans  cer$ai#s  cas,  les  opérations 
des  viscères  qui  s'y  rapportent  >  deviennent  per- 
cevables au  moyen  de  l'extrême  attention  que  ces 
sujets  y  donnent  :  et  Ton  ne  peut  pas  douter  que 
la  même  chose  n'arrivât  plus  fréquemment  j,  m. 
les  objets  extérieurs  n'occasionnaient  de  conti- 
nuelles diversions. 

Remarquons  donc  ici  que  la  sensibilité  se  comr 
porte  à  la  manière  d'un  fluide,  dont  la  quantité 
totale  est  déterminée,  et  qui,  toutes  les  fois  qu'il 
se  jette  en  plus  grande  abondance  dans  un  de  ses 
canaux ,  diminue  proportionnellement  dans  le* 
autres.  Gela  devient  très-sensible  dans  toutes  les 
affections  violentes,  mais  sur-tout  dans  les  extases, 
où  le  cerveau  et  quelques  autres  organes  sympa* 
thiques  jouissent  du  dernier  degré  denergie  et 
d'action  ;  tandis  que  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir ,  tandis  que  la  vie ,  en  un  mot  ;  semble 
avoir  entièrement  abandonné  tout  le  reste.  Bans 
cet  état  violent,  des  fanatiques  ont  reçu  quelque- 
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fois  inpunémfent  de  fortes  blessures  qui ,  dans  l'état 
naturel ,  eussent  été  mortelles ,  ou  très-dangereuses  : 
car  la  gravité  des  accidens  qui  s'ensuivent  de  l'ac- 
tion des  corps  sur  nos  organes  ,  dépend  principa- 
lement de  la  sensibilité  de  ces  derniers  ;  et  nom 
*f>yons  tous  les  jours  que  ce  qui  serait  un  poison 
violent  pour  l'homme  sain ,  n'a  presque  plus  d'effet 
sur  l'homme  malade.  Cest  en  mettant  à  profit 
cette  disposition  physique ,  que  les  charlatans ,  dé 
tous  les  genres  et  de  tous  les  pays ,  ont  opéré  la 
plupart  de  leurs  miracles  :  c'est  par  là  que  les 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  ont  pu  souvefit 
étonner  les  imaginations  faibles ,  de  leurs  coups 
d'épée  et  de  bûche,  qu'ils  appelaient  ascétique- 
ment  des  consolations  :  c'est  la  véritable  verge  ma- 
gique au  moyen  de  laquelle  Mesmer  faisait  quel- 
quefois cesser  les  douleurs  habituelles ,  et,  donnant 
une  direction  nouvelle  à  l'attention ,  établissait  tout- 
à-coup,  dans  les  constitutions  mobiles,  des  séries 
de  mouvemens  inaccoutumés ,  presque  toujours  fu- 
nestes, ou  du  moins  dangereux  :  c'est  ainsi  que  les 
illuminés  de  France  et  d'Allemagne  anéantissent , 
pour  leurs  adeptes,  l'effet  des  sensations  extérieures, 
et  qu'ils  les  font  exister  dans  un  monde  qui  ne  s'y 
rapporte  en  rien  (1), 


(i)  Les  visions  des  illumines  tiennent  encore  à  une  autre 
propriété  vitale,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  mai* 
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Mais  revenons  à  notre  analyse. 
Cette  réaction  de  l'organe  sehsitif  sur  lui-même 
pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres  parties 
pour  produire  le  mouvement ,  a  lieu  dans  toutes  les 
opérations  de  la  vie  :  elle  succède  aux  simples  im- 
pressionâ,  d'une  part,  pour  les  compléter,  de 
l'autre,  pour  amener  toutes  les  déterminations  qui 
sy  coordonnent. 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne 
s'exécute  pas  dans  une  étendue  toujours  la  même 
de  l'organe  sensitif.  Souvent  elle  l'embrasse  tout  en- 
tier :  quelquefois  elle  est  renfermée  dans  l'un  de 
ses  principaux  départemens  ;  il  y  a  même  des  cas 
où  elle  est  entièrement  isolée  du  système  général , 
et  ne  dépasse  pas  les  limites  d'un  organe  particulier. 
Le  point  d'où  elle  part  est  toujours  un  centre  ner- 
veux ,  soit  des  gros  troncs,  comme  le  sont  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau  ;  soit  des  troncs  inférieurs , 
comme  les  gros  troncs  et  les  ganglions;  soit  enfin 
des  ramifications  les  plus  déliées ,  comme  les  troncs 
inférieurs  :  et  l'importance  de  ce  centre  est  toujours 
proportionnée  à  celle  des  fonctions  vitales  que  la 
réaction  détermine,  ou  à  l'étendue  des  organes  qui 
les  exécutent. 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

que  je  développerai  dans  un  Mémoire  supplémentaire  :  je 
yeux  dire,  à  la  faculté  qu'a  l'organe  sensitif  d'entrer  en  action 
par  lui-même,  ou  de  recevoir  des  impressions  dont  les  causes 
agissent  immédiatement  dans  son  sein. 
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Je  passe  sous  silence  une  foule  d'observations  rela- 
tives aux  sympathies ,  qui,  pour  être  bien  expliquées, 
m'entraîneraient  beaucoup  au  delà  des  bornes  que 
je  me  suis  prescrites.  Il  nous  suffira  de  considérer 
la  matière  animée  dans  quelques  états ,  ou  tantôt 
les  lois  fixes  de  la  nature ,  et  tantôt  ses  jeux  bizarres, 
nous  la  présentent.  Nous  ne  sortirons  même  pas  des 
faits  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine. 

§.  VIL 

Pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les  fonction*, 
il  faut  qu'elle  existe  dans  tous  les  organes  ;  il  faut 
notamment  que  le  système  cérébral  et  toutes  ses 
dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion,  ni  dans 
leur  formation  primitive  elle-même,  ni  postérieu- 
rement et  par  l'effet  des  maladies.  Par  exemple, 
pour  penser,  il  faut  que  le  cerveau  soit  sain.  Les 
hydrocéphales ,  chez  lesquels  sa  substance  se  dé* 
truit  et  s'efface  par  degrés,  deviennent  stupides. 
Cependant  l'influence  de  la  moelle  épinière  suffit 
encore  alors  pour  faire  vivre  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  de  l'abdomen  :  et  même,  quand  cette 
moelle  a  subi  le  sort  du  cerveau ,  les  gros  troncs 
nerveux  entretiennent  assez  longtems  un  reste  de 
vie.  Quelques  enfans  naissent  sans  tête  (1)  :  ceux- 

(i)  C'est-à-dire,  sans  cerveau  :  et  très-souvent  alors  I» 
bouche  n'existe  point,  ou  son  ouverture  est  oblitérée. 
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là  meurent  aussitôt  après  leur  naissance ,  parce 
que  la  nutrition  qui  se  faisait  par  le  cordon  ombi- 
lical ne  peut  plus  avoir  lieu  de  cette  manière,  ni 
d'aucune  autre  qui  suffise  au  maintien  de  la  vie. 
•  Mais  ils  sont  d'ailleurs  souvent  gros  et  gras  :  leurs 
membres  sont  bien  conformés;  ils  ont  tous  les 
signes  de  la  force. 

Chez  d'autres  enfans,  l'état  du  cerveau  empêcha 
entièrement  la  pensée.  Ils  n'en  vivent  pas  moins 
sains  et  vigoureux  :  ils  digèrent  bien  ;  tous  leurs 
autres  organes  se  développent;  et  les  détermina- 
tions instinctives  qui  tiennent  à  la  nature  humaine 
générale ,  se  manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux 
époques  et  suivant  les  lois  ordinaires.  H  n'y  a  pas 
longtems  que  j'eus  l'occasion  d'observer  un  de  ces 
automates.  Sa  stupidité  tenait  à  la  petitesse  ex- 
trême et  à  la  mauvaise  conformation  de  la  tête, 
qui  n  avait  jamais  eu  de  sutures.  Il  était  sourd  de 
naissance.  Quoiqu'il  eût  les  yeux  en  assez  bon  état, 
et  qu'il  parût  recevoir  quelques  impressions  de  la 
lumière,  il  n'avait  aucune  idée  des  distances.  Ce- 
pendant il  était  d'ailleurs  «très-sain  et  très-fort  ;  il 
mangeait  avec  avidité.  Quand  on  ne  lui  donnait 
pas  bien  vite  un  morceau  après  l'autre,  il  entrait 
dans  de  violentes  agitations.  Il  aimait  à  empoigner 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main ,  particulièrement 
les  corps  animés,  dont  la  douce  chaleur,  et,  je 
crois ,  aussi  les  émanations ,  paraissaient  lui  être 
agréables,  lyez  orgaqes  de  la  génération  étaient 
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chez  lui  dans  une  activité  précoce;  et  Ton  avait 
des  preuves  fréquentes  qu'ils  excitaient  fortement 
son  attention. 

.  Enfin .,  Ton  voit  se  former  dans  la  matrice  et 
dans  les  ovaires  des  masses  charnues ,  ou  des  par- 
ties osseuses ,  telles  par  exemple  que  des  mâchoires 
garnies  de  leurs  dents ,  qui  se  développent ,  et 
jouissent  d'une  vie  véritable;  car  elles  sont  ani- 
mées par  des  nerfs,  dont  l'influence  y  détermine 
les  mêmes  mouvémens  que  dans  celles  qui  font 
partie  d'un  corps  complet  et  régulier.  Il  en  est  de 
ces  productions  anomales  comme  des  monstres 
sans  tête  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  la  vie 
ne  s'y  conserve  qu'autant  qu'elles  restent  attachées 
aux  organes  qui  leur  ont  donné j naissance;  la  na- 
ture les  y  forme  et  les  y  nourrit  par  un  artifice 
particulier.  Celles  qui  peuvent  être  rejetées  dans 
une  espèce  d'enfantement,  se  flétrissent  et  meurent 
aussi-tôt  qu'elles  £ont  livrées  à  elles-mêmes  ;  parce 
qu'elles  ne  pompent  plus  alors  de -sucs  nourriciers 
analogues  à  leur  nature.  Mais  on,  voit  qu'elles 
avaient  une  vie  propre,  plus  ou  moins  étendue, 
suivant  c^elle  de  leurs  nerfs ,  qui  forment  évidem- 
ment un  système,  comme  le  fait  tout  l'organe  sen- 
sitif  dans  un  enfant  bien  conformé  (1). 

(i)  Les  observateurs  de  physique  végétale  ont  souvent  re- 
marqué dans  les  parties  tronquées  des  plantes,  certains  dé- 
veloppemens  qui  ne  s'étendaient  point  à  la  plante  entière» 
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Ainsi  donc,  je  le  répète,  l'action  et  la  réaction 
du  système  nerveux,  qui  constituent  les  différentes 
jonctions  vitales ,  peuvent  s'exercer  sur  des  parties 
isolées  de  ce  système.  A.  mesure  que  le  cercle ,  ou 
l'influence  de  ces  parties  s'étend,  les  fonctions  se 
multiplient ,  ou  se  compliquent.  Le  développement 
des  viscères  du  thorax  et  du  bas-ventre  peut  avoir 
lieu  par  la  seule  influence  de  la  moelle  épinière. 
Mais  la  pensée,  qui  se  produit  dans  le  cerveau ,  ne 
saurait  exister  quand  cet  organe  manque  :  elle  s'al- 
tère plus,  ou  moins,  quand  il  est  mal  conformé , 
ou  malade  :  et  Ton  n'en  sera  pas  surpris ,  puisque 
les  nerfs  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  du  goût  et  de  l'odo- 
rat, en  partent  directement,  et  que  les  nerfs  bra- 
chiaux ,  dont  dépendent  les  opérations  les  plus  dé- 
licates du  tact ,  y  tiennent  de  très-près ,  étant  formés , 
en  grande  partie ,  des  paires  cervicales. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont 
résulte  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
comme  un  organe  particulier,  destiné  spécialement 
à  la  produire;  de  même  que  l'estomac  et  les  intes- 
tins à  opérer  la  digestion ,  le  foie  à  filtrer  la  bile , 
les   parotides  et   les   glandes  maxillaires  et  sub- 


Un  bourgeon  peut  végéter  et  fleurir,  tandis  que  la  branche 
et  l'arbre  auxquels  il  tient,  ne  jouissent  plus  de  la  vie  ;  il 
peut  devenir  le  siège  d'une  végétation  régulière,  quoique 
partielle.  Mais  le  phénomène  est  bien  plus  frappant,  quand 
on  le  retrouye  dans  le  système  anijaal. 
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linguales  à  préparer  les  sues  salivaires.  Les  impres- 
sions, en  arrivant  au  cerveau,  le  font  entrer  en 
activité  ;  comme  les  alimeàs ,  en  tombant  dans  Tes-, 
tomac,  t'excitent  à  la  sécrétion  plus  abondante  du 
suc  gastrique ,  et  aux  mouvemens  qui  favorisent  leur 
propre  dissolution.  La  fonction  propre  de  l'un  est 
de  percevoir  chaque  impression  particulière,  dy 
attacher  deé  signes,  de  combiner  les  différentes 
impressions,  de  les  comparer  entre  elles ,  d'en  tirer 
des  jugemens  et  des  déterminations,  comme  la 
fonction  de  l'autre  est  d'agir  sur  les  substances  nu- 
tritives y  dont  la  présence  le  stimule ,  de  les  dis- 
soudre >  d'en  assimiler  les  sucs  à  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvemens  organiques  par  les- 
quels s'exécutait  les  fonctions  du  cerveau  nous 
sont  inconnues?  Mais  l'action  par  laquelle  les  nerfs 
de  l'estomac  déterminent  les  opérations  différentes 
qui  constituent  la  digestion  ;  mais  la  manière  dont 
ils  imprègnent  le  suc  gastrique  de  la  puissance 
dissolvante  la  {dus  active,  ne  se  dérobent  pas  moins 
à  nos  recherches.  Nous  voyons  les  alimens  tomber 
dans  ce  viscère ,  avec  les  qualités  nouvelles  :  et  nous 
concluons  qu'il  leur  a  véritablement  fait  subir  cette 
altération.  Nous  voyons  également  les  impressions 
arriver  au  cerveau ,  par  l'entremise  des  nerfs  :  elles 
sont  alors  isolées  et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre 
en  action;  il  agit  sur  elles  :  et  bientôt  il  les  ren- 
voie métamorphosées  en  idées,  que  le  langage  de 
la  physionomie  et  du  geste ,  ou  les  signes  de  la  pa- 


Digitized  by 


Google 


DES    SENSATIONS,  12g 

rôle  et  dé  l'écriture  ,  manifestent  au  dehors.  Noi» 
concluons  avec  la  même  certitude  ,  que  le  cerveau 
digère  en  quelque  sorte  les  impressions  ;  qu'il  fait 
organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée. 

Ceci  résout  pleinement  la  difficulté  élevée  par 
ceux  qui,  considérant  la  sensibilité  comme  une 
faculté  passive,  ne  conçoivent  pas  comment  juger  , 
raisonner,  imaginer,  ne  peut  jamais  être  autre 
chose  que  sentir.  La  difficulté  n'existe  plus,  quand 
on  reconnaît,  dans  ces  diverses  opérations,  Faction 
du  cerveau  sur  les  impressions  qui  lui  sont  trans- 
mises» 

Mais  si ,  de  plus,  Ton  fait  attention  que  le  mou- 
vement y  dont  toute  action  des  organes  suppose 
l'existence,  n'est  dans  l'économie  animale,  qu'une 
modification,  qu'une  transformation  du  sentiment , 
on  verra  que  nous  sommes  bien  véritablement  dis- 
pensés de  faire  aucun  changement  dans  la  doctrine 
des  analystes  modernes  -,  et  que  tous  les  phéno- 
mènes physiologiques  ou  moraux,  se  rapportent 
toujours  uniquement,  en  dernier  résultat,  à  la 
sensibilité. 

§.  vin. 

CONCLUSION. 

En  revenant  sur  la  série  des  idées  que  nous  ve- 
nons de  parcourir ,  on  peut  en  résumer  les  consé- 
i-  9 


Digitized  by 


Google 


1&>  HISTOIRE 

queùces  à^ûs  ce  petit  nombre  de  propositions  : 

La  faculté  jde  sentir  et  de  se  mouvoir  forme  le 
caractère  de  la  nature  animale. 

La  facuhé  de  sentir  consiste  dans  celle  qu'a  le 
système  nerveux  d'être  averti  des  impressions  pro- 
duites sur  ses  différentes  parties,  et  notamment  sur 
ses  extrémités. 

Les  impressions  sont  internes ,  ou  externes. 

Les  impressions  externes ,  lorsque  la  perception 
en  est  distincte ,  portent  particulièrement  le  nom  de 
sensations. , 

Les  impressions  internes  sont  très-souvent  con- 
fuses et  vagues  ;  et  l'animal  n'en  est  alors  averti  que 
par  des  effets  dont  il  ne  démêle ,  ou  ûe  sent  pas  di- 
rectement la  liaison  avec  leur  cause. 

Les  unes  résultent  de  l'application  des  objets  ex- 
térieurs aux  organes  des  sens  : 

Les  autres ,  du  développement  de$  fonctions  ré- 
gulières, ou  des  maladies  propres  aux  différons 
organes. 

Des  premières,  dépendent  plus  particulièrement 
les  idées.  : 

Des  secondes ,  les  déterminations  qui  portent  le 
nqm  iï instinct. 

Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  liés  l'un  à 
l'autre. 

Tout  mouvement  est  déterminé  par  une  impres- 
sion.; et  les  nerfs ,  organes  du  sentiment ,  animent 
et  dirigent  les^rgaçes  moteurs. 
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Pour   sentir  >  l'organe  neryeux  réagit  sur  lui- 
même. 

Pour  mouvoir,  il  réagit  sur  Vautres  parties  aux- 
quelles il  communique  la  faculté  contractile,  pria-  ' 
cipe  simple  et  fécond  de  tout  mouvement  animal. 
Eiifin ,  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer  par 
l'influence  de  quelques  ramifications  nerveuses, 
isolées  du  système  :  les  facultés  instinctives  peu^ 
àl  vent  se  développer ,  quoique  le  cerveau  soit  à  peu 
m     près  entièrement  détruit,  et  qu'il  paraisse  dans  une 

entière  inaction. 
et*  Mais  pour  la  formation  de  la  pensée ,  il  faut  que 
i(fi  ce  viscère  existe ,  et  qu'il  soit  dans  un  état  sain  :  il 
en  est  l'organe  spécial. 
En  tirant  ces  conclusions,  nous  nous  sommes 
ise  toujours  appuyés  sur  les  faits,  à  la  manière  des 
physiciens  ;  nous  avons  marché  de  proposition  en 
proposition ,  à  la  manière  des  géomètres }  et,  je  le 
répète ,  nous  avons  trouvé  par-tout ,  pour  unique 
principe  des  phénomènes  de  l'existence  animale  > 
hi faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  faculté  ?  quelle 
est  sa  nature,  ou  son  essence  ? 

Ce  ne  seront  pas  des  philosophes  qui  feront  ces 
questions. 
Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  les  phé- 
P     nomènes  observables  qu'ils  nous  présentent  :  leur, 
tâ    nature  ou  leur  essence  ne  peut  être  poi#  nous  que 
l'ensemble  de  ces  phénomène*. 
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Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par  leurs 
rapports  de  ressemblance ,  ou  de  succession ,  avec 
d'autres  phénomènes  connus.  Quand  l'un  ressemble 
à  l'autre ,  nous  l'y  rattachons  d  une  manière  plus 
ou  dnoins  étroite ,  suivant  que  la  ressemblance  est 
plus  ou  moins  par&ite.  Quand  l'un  succède  cons- 
tamment à  l'autre,  nous  supposons  qu'il  est  engen- 
dré par  lui  ;  et  nous  établissons  entre  eux  les  rela- 
tions exprimées  par  les  deux  termes  d'effet  et  de 
couse.  C'est  là  ce  que  nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquent,  les  faits  généraux  (1)  ne  s'ex- 
pliqtieat  point,  et  .Ton  ne  saurait  en  assigna*  la 
cause. 

Puisqu'ils  sont  généraux,  Us  ne  se  rapportent 
point,  par  ressemblance ,  à  un  autre;  attendu  que, 
dans  cette  dernière  supposition ,  ils  cesseraient 
d'être  généraux,  soit  en  se  subordonnant  à  lui, 
jsoit  en  s'y  confondant  dune  manière  absolue. 
Encore  moins  peut-on  y  chercher  les  rapports  duo 
effet  à  sa  cause  ;  puisque  ces  rapports  ne  peuvent 

{*)  La  sensibilité  est  le  fait  général  de  la  nature  rivante  : 
il  est  évident  que  sa  cause  rentre  dans  les  causes  premières. 
£n  supposant,  ce  qui  n'est  pas  impossible  en  effet,  qu'on 
puisse  découvrir  un  jour  la  liaison  que  la  sensibilité  peut 
avoir  avec  certaines  propriétés  bien  reconnues  de  la  matière, 
il  resterait  toujours  encore  à  découvrir  d'où  viennent  ces 
mêmes  propriétés  ,«t  ainsi  de  suite.  Mais  il  est  vrai  qu'en 
suivant  «ette  route,  et  pour  arriver  à  ce  terme,  on  aurait 
résolu  beaucoup  de  problème*  importa ns. 
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Rétablir  qu'entre  des  phénomènes  également  con- 
nus ,  qui  sont  offerts  par  la  nature  dans  un  ordre 
constant  de  succession  x  et  puisque  le  dernier , 
ou  le  fait  général,  perdrait  évidemment  son  carac- 
tère, du  momçnt  qu'il  serait  possible  de^  le  subor- 
donner à  un  autre  qui,  dès  qe  même  moment, 
en  effet,  Tiendrait  le  remplacer. 

En  un  mot ,  les  faits  généraux  sont  y  parce  qu'ils 
sont  :  et  l'on  ne  doit  pas  plus  aujourd'hui  vouloir 
expliquer  la  sensibilité  dans  la  physique  animale  et 
dans  la  philosophie  rationnelle ,  que  l'attraction  dan* 
la  physique  des  masses. 

Au  teste  ^  l'on  sent  que  ces  diverses  questions 
tiennent  directement  à  celles  des  eauses premières, 
qui  ne  pepvent  être  connues ,  par  cela  mêhae  qu  elles 
sont  premières ,  et  pour  beaucoup  d'autres  saisons 
que  ce  pest  pa*  ici  le  lieu  de  développer. 

L'inscription  de  l'un  des  temples  anciens  >  où  la 
sagesse  paraît  s'être  réfugiée  avant  que  le  charla- 
tanisme y  eût  élevé  son  trône,  faisait  parla?  dune 
manière  véritablement  grande  et  philosophique , 
h  cause  premier^  de  l'univers  :  Je  suis  ce  qui  estT 
ce  qui  a  été r  ce  qui  sera  j  et  nid  n*a  connu  ma 
nature. 

Une  autre  inscription  disait  :  Connais -loi  toi- 
même* 

La  première  est  l'aveu  d'une  ignorance  inévitable* 

La  seconde  est  l'indication  formelle  et  précise  du 
but  que  doivent  se  tracer  la  philosophie  rationnelle 
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et  ia  philosophie  morale  :  elle  est,  en  quelque 
sorte ,  l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  sur 
ces  deux  grands  sujets  de  nos  méditations. 

Car  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre 
intelligence ,  nous  voyons  qu  elles  dépendent  des 
facultés  attachées  à  nos  organes. 

Et  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  mo- 
rale ,  nous  trouvons  que  les  règles  doivent  en  être 
fondées  sur  les  rapports  mutuels  des  hommes  ;  que . 
ces  rapports  découlent  de  leurs  besoins  et» de  leurs 
facultés  ;  que  leurs  facultés  et  leurs  besoins  dépen- 
dent de  leur  organisation. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  l'antiquité,  >r«8< 
c$airroir,  est  très-digne  de  servir  d'inscription  à  cette 
cette  salle  (1) ,  aussi  bien  qu'au  temple  de  Delphes. 

Tel  est ,  en  particulier ,  citoyens ,  l'objet  des  tra- 
vaux de  notre  classe,  Elle  s'y  attachera  constam- 
ment; elle  l'embrassera  tout  entier  :  mais  elle  pour- 
suivra l'examen  de  chaque  partie  avec  autant  de 
circonspection  dans  la  méthode  que  de  hardiesse 
et  d'indépendance  dans  les  vues  :  sans  jamais  sortir 
de  la  route  qu'une  saine  philosophiç  lui  trace?  sans 
laisser  égarer  ses  recherches  dans  des  questions 
oiseuses,  où  l'observation  et  l'expérience  ne  pouvant 
nous  servir  de  guides ,  il  est  impossible  aux  esprits 
les  plus  fermes  de  faire  autre  chose  que  des  faux 
pas. 

(1)  Celle  de  l'Institut  national. 
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Tel  est ,  dis-je ,  notre  but  ;  teile  est  la  route  par 
laquelle  nous  pouvons  y  parvenir.  Aucun  de  vous 
n'ignore  que ,  si  le  bonheur  individuel  et  social  ne 
peut  se  fonder  que  sur  la  vertu ,  la  vertu  ne  se 
fonde,  à  son  tour,  que  sur  la  connaissance  de  la 
nature ,  sur  la  raison ,  sur.  la  vérité. 


■la.'"»  *  , 
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TROISIÈME   MÉMOIRE. 

Suite  de  l'Histoire  physiologique  dek 
Sensations**  '. 


0Q^^*^AA^*%^^^^****» 


J'avais  cru  pouvoir,   citoyens,  renfermer  dans 
f  un   seul  Mémoire  ,   le  tableau  général  des  phéno- 

mènes qui  constituent  texerciee  ou  l'action  de  la 
sensibilité.  Mais,  après  avoir  passé  les  homes  ordi- 
naires d'un*  lecture,  je  me  suis  encore  vu  far<* 
de  renvoyer  à  un  Mémoire  supplémeataire  quel- 
ques idées  qui  sont,  ou  le  développement  naturel, 
ou  le  complément  indispensable  de  celles  dont  vous 
avez  entendu  l'exposition.  Cest  pour  vous  rendre 
compte  de  ces  idées  que  je  demande  aujourd 'nui 
la  parole.  Mon  soin  principal ,  après  celui  de  nen 
négliger  aucune  qui  soit  essentielle ,  sera  de  les 
resserrer  dans  lç  plus  court  espace. 

Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne  reçoivent 
pas  seulement  des  impressions  relatives  aux  sujets 
externes  dont  les  sens  éprouvent  l'action  ;  mais  que  > 
par  l'exercice  régulier  de  la  vie ,  par  celui  des 
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fonctions  qui  la  réparent  et  la  maintiennent,  par 
le  développement  progressif  des  organes,  enfin, 
par  toute  espèce  xlo  casses:  capables  d'tgir  sar  la 
sensibilité  des  pairies!  iateitas,' ce*  êtres  r^çoèjent 
avdsi  d'autoes.  iqqjEefisions  atfxcpeije*  Funivers  ex> 
teneur  n'a  point  de  part  directe!  Nous  avons  tu 
que  ees  detE^gëoiiep  demodificartions  organiques  tr*-> 
fluent  sur  la  ibrmatioh  des  idées  et  sur  tes  d&èrfoi- 
nations;  et  nous  avens  cru  pouvoir  rapporter  à 
chacun  d'eux  le  système  cTo^ésâ<|i6ttS  intehed^el^ 
h»,  ou  de.pfencba&s  et  d'actes  qti  parâisdQfift  en' 
dépfendre.pius  paHieulieremeati      /  :  •    m:  - 

Mais  si  noui  voulons  avoir) une  id^e  complète'  de 
cette  action ^féféitile  du  système  neveux/  Éfôti$ 
dCToœ'eBcoreii^eun  pat'de  plus.-  - 

-rLa  lAbripètem  ides  organe*  sensibles  eft  iértëï'flèsl 
et  externes  r  et bellfs  des  impressions  qu'ils  peuvent 
recevoir  ,  nei  présentent  phss,  je  pense  ,  ^tt&ftrô* 
difficulté.  Mal»  analyse  iïe  doit  point  en  rester  là. 

-  Nous  avons1  dit  que  le  système  nervetix  réagit» 
tfur  iui-m&ne  pour  produire  le  sentiment,  et  sûr 
les  muscles ,  pour  produire  le  mouvement;  ftfeià 
il  peut  encore  reee^oii?  des  impressions  directes y 
par  l'effet  de  certains  changement  qui  se  passent 
dans  son  intérieur ,  et  qui  ne  dépendent  d'atteinte 
action  exercée,  soît  sur  les  extrémités  sentantes  ex- 
térieures ,  soit  sur  celles  des  autres  organes  internes. 
Dans  la  circonstance  dont  je  parle,  la  cause  des 


Digitized  by 


Google 


r38  HISTOIRE    - 

impressions  s'applique  uniquement  à  la  pulpe  cé- 
rébrale ou  nerveuse.  L'organe  sensitif  réagit  mt 
lui-même  pour  les  accroître ,  comme  il  réagit  sur 
ses  propres  extrémités  dans  les  cas  ordinaires  :  il 
entre  en  action  pour  les  combiner,  comme-si  elfes 
lui  venaient  du  dehors.  Souvent  ces  impressions, 
et  l'activité  du  centre  cérébral  qu'elles  sollicitent , 
sont  d'une  grande  énergie,  et  communément  fl  en 
résulte  des  mouvemens  et  des  déterminations  qui 
frappent  d'autant  pins  l'observateur ,  que  leur  source 
échappe  entii|re»enk  à  sa  curiosité,  etquHls  n'o*t 
aucun  rapport  avec  les  causes  regulière&;èl;sensiblt9» 
De  même  que  le». opérations  de  la  sensibilité; 
quand  elles  se  rapportent  aux  impressions  reçto 
par  les  viscères  ,  op  pfcr  les.  organes  externes; 
peuvent  intéresser  l'ensemble  r  ou  :  seulement  cer- 
taines parties  du  système  nerveux  :  de-même  *»H» 
qui  se  passent  uniquement  dans. le  sein  de  ce  sysr- 
tème/ peuvent  aussi ,  tantôt  résulter  de  .son  excita- 
tion générale,  tantôt  se  renfermer  dans  liane  de  ses 
dépendances,  où  la  cause  réside  spécialement  et 
borne  son  action» 

Enfin  j  l'action  générale  du  système  peut,  dlps 
plusieurs  circonstances  ,  se  diriger  vers  certaÎBS 
organes  particuliers ,  et  s'y  concentrer  exclusive- 
ment  :  comme  aussi  les  excitations  partielle!  & 
l'une  ou  de  plusieurs  de  ses  divisions,  peuvent  éga- 
lement se  fairç  ressentir  d'une  manière  spécifie  a 
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d'autres  divisions ,  avec  lesquelles  leur  sympathie 
est  plus  étroite,  on  plus  vive,  et  finir  quelquefois 
par  entraîner  le  système  tout  entier. 

Ces  différentes  propositions  se  déduisent  de  quel- 
ques faits  également  simples  et  concluans. 

L'on  observe  tous  les  jours,  dans  la  pratique  de 
la  médecine ,  des  folies ,  des  épilepsies ,  des  affec- 
tions extatiques,  en  un  mot ,  '  différens  déran- 
gemens  des  fonctions  du  système  cérébral,  qui 
ne  se  rapportent  aux  lésions  d?aucun  autre  or- 
gane ,  «oit  interne ,  «oit  externe;  L'observation  cli- 
nique prouve  que  leur  cause  réside  dans  l'organe 
nerveux  luwnéme;  et  les  dissections  l'ont  souvent 
démontré  de  la  manifete  la  plus  invincible  :  car,  la' 
consistance,  la  couleur  et  l'organisation  même  de' 
la  ptolpe  cérébrale  se  sont  trouvées  alors  dans  un 
état  .contre  nature  ;  quelquefois  même  on  y  a  dé- 
convert  des  corps  étrangers ,  tels  que  des  matières 
lymphatiques  épanchées,  des  amas  gélatineux, 
des  échardes  osseuses  ,  des  squirres ,  ou  des  pétri- 
fications ,  dont  la  pnésence  occasionnait  tous  les 
acddeus. 

'  Dans  ces  cas ,  où  l'observation  peut  lier  les  phé- 
nomènes avec  leurs  causes,  nous  voyons  claire» 
ment  que  les  impressions  reçues  dans  le  sein  de 
Forgane  sensitif ,  s'y  comportent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  qui  lui  viennent  des  bbjets  externes  ; 
<ju  elles  se  renforcent  et  deviennent  plus  distinctes 
parleuiK^ftrée;   que  l'organe  les  combine  et  les 
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compare;  qu'il  en  tire  des  jugemens  et  des  dé- 
terminations ;  qu'il  imprime  aux  parties  muscu- 
laires ,  en  vertu  de  ces  mêmes  impressions  ,  desmou- 
vemens  qui ,  n'étant  dans  aucun  rapport  avec  celles 
reçues  par  les  autres  organes  externes  ou  interires, 
ont  été  longtems-attribués  à  des  danses  surnatu- 
relles. Ict  l'économie  animale  se  présente  à  nous 
dans  une  de  ces  circonstances  extrêmes  >  qui  servent 
à  faire  connaître  sa  manière  d'agir  dans  celles  qui 
sont  ph»  régulière  Entre  cet  état, où  toutes  les 
opérations  semblent  interverties  ,  et  l'état  naturel, 
où  leurs  phénomènes  suivent  des  lois  plus  coonues, 
il  y  a  beaucoup  de  nuéjuced  intermédiaires  ,  dam 
lesquelles  l'ordre  et  le  désordre  sont; comme-com- 
binés  en  différentes  proportions,  m#is  qoilœsseafc 
toujours,  également  échapper  les  signes  certains 
de  l'énergie  et  de  l'action  propre  <le  l'organe 
sensitif. 

Dans  l'état  le  plus  naturel ,  avec  un  pe»  d'atten- 
tion nous  le  voyons  encore  entrer  de  lui-*»ême  en 
activité  :  ûous  voyons  qu'il  peuj,  pour  cela,  se 
passer  d'impressions  étrangères  ;  qu'il  peut  m&&e> 
à  certains  égards*  les  écarter,  et  se  soustraire  a 
leur  influence»  C'est  ainsi  qu'une  attention  forte, 
uûe  méditation  profonde ,•  peut  suspendre  radio0 
des  organes  sentons  externes;  c'est  ainsi,  p°m* 
prendre  un  exemple  encore  plus  ordinaire*  9îie 
s'exécutent  les  opérations  de  l'imagination  et  de  w 
mémoire.  Les  nations  des  objets  qu'on  se  rappel 
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et  qu'on  se  représente ,  ont  bien  été  fournies ,  Je 
plus  communément,  il  est  vrai,  par  les  impres- 
sions reçues  dans  les  divers  organes  :  mais  l'acte 
qui  réveille  leur  >trace ,  qui  les  offre  au  cerveau , 
sous  leurs  images  propres ,  qui  met  cet  organe  en 
état  d'en  former  une  foule  de  combinaisons  nou- 
velles, ne  dépend  souvent  (i);en  aucune  manière 
de  causes  situées  hors  de  l'organe  sçnsitif» 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point  de 
doctrine ,  qui  me  semble  suffisamment  éclairci  par 
le  simple  énoncé  des  phénomènes.  Mais  il  est  nér 
tessaire  de  ne  point  en  perdre  les  résultats  de  vue  : 
ib  s'appliquent  aux  questions  les  plus  importantes 
de  la  physiologie  et  de  l'analyse  philosophique  ; 
et,  sans  eux,  on  ,n'a  qu'une  idée  très-fausse  des 
opérations  directes  de  la  sensibilité.  Nous  verrons 
ailleurs  qu'ils  peuvent  aussi  jeter  beaucoup  de  jour 
«ur  les  phénomènes  du  sommeil,  dont  nous  aVons 
laissé  pressentir  que  la  théorie  se  lie  naturellement 
à  celle  de  la  folie  et  des  ditférens  délires. 

D'autres  faits  aussi  simples  prouvent  également 
que  cette  action ,  en  quelque  sorte ,  spontanée  de 
l'organe  sensitif ,  est  quelquefois  bornée  à  l'une  de 


(i)  Je  dis  souvent,  et  non  pas  toujours.  Dans  beaucoup 
de  cas,  les  opérations  de  l'imagination  ou  de  la  mémoire, 
sont  directement  excitées  et  déterminées  à  notre  insu ,  par 
des  impressions  qu'il  faut  rapporter  aux  extrémités  sentantes, 
externes  ou  internes. 
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ses  divisions.  Dans  plusieurs  maladies,  dont  tous 
les  médecins  rencontrent  chaque  jour  des  exem- 
ples, Ton  remarque  certaines  erreurs  singulières, 
mais  partielles ,  de  la  sensibilité  ;  erreurs  qui  sont 
fréquemment  rectifiées  par  les  impressions  plus 
justes  des  autres  organes ,  mais  qui,  fréquemment 
aussi  ,  deviennent  dominantes ,  et  déterminent  au 
moins  de  faux  jugemens  particuliers.  J'ai  vu  des 
vaporeux  qui  se  trouvaient  si  légers ,  qu'ils  crai- 
gnaient d'être  emportés  par  le  moindre  vent  ;  j'en 
ai  vu  qui  croyaient  avoir  le  nez  d'une  grandeur  ex- 
cessive ,  et  qui  certifiaient  qu'ils  le  sentaient  gros- 
sir d'une  manière  distincte.  Quelques-uns  rece- 
vaient l'impression  de  certaines  odeurs  extraor- 
dinaires ;  d'autres  entendaient,  ou  des  bruits  in- 
commodes, ou  des  sons  agréables. 

Un  homme  qui  avait  un  abcès  dans  le  corps  cal- 
leux, m'a  dit  plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de 
sa  maladie,  qu'il  sentait  son  lit  se  dérober  sous 
lui,  et  qu'une  odeur  cadavéreuse  le  poursuivait 
sans  cesse  depuis  plus  de  six  mois.  ILprenait  beau- 
coup de  tabac  pour  la  dissiper  :  mais  c'était  inuti- 
lement; les  deux  odeurs  >  ou  leurs  impressions,  se 
confondaient  d'une  manière  insupportable;  et  il 
les  rapportait  également  Tune  et  l'autre  à  l'organe 
même  de  l'odorat. 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations  étran- 
ges que  Boerhaave  observa  sur  lui-même,  dans 
une  maladie  où  le  svstème  nerveux  se  trouvait  sin- 
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gulièrement  intéressé.  Le  même  cas,  à-peu-près, 
s'est  offert  à  moi  chez  un  homme,  d'ailleurs  plein 
d'esprit  et  d'une  raison  très-sûre.  Il  se  sentait  tour 
à  tour  étendre  et  rapetisser,  pour  ainsi  dire,  à  Fin- 
fini.  Cependant  la  vue ,  l'ouïe ,  le  goût,  etc. ,  res- 
taient à  peu  près  dans  leur  état  naturel  ;  et  le  ju- 
gement conservait  toujours,  en  général,  la  même 
fermeté. 

Les  autres  malades,  indiqués  ci-dessus,  étaient 
également  en  état  de  rectifier  leur  premier  ju- 
gement. 

Mais  on  sait  que  la  raison  des  hypocondriaques 
n'échappe  pas  toujours  à  la  puissance  de  ces  illu- 
sions. Tout  le  monde  connaît,  du  moins  par  ouï- 
dire,  les  histoires  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
croyaient  fermement'avoir  des  jambes  de  Terre  ou 
de  paille,  ou  n'avoir  point  de  tête,  ou  qui  soute- 
naient que  leur  corps  renfermait  d'immenses  amas 
d'eaux,  capables  d'inonder  tout  un  pays,  s'ils  se 
permettaient  d'uriner,  etc.  À  des  visions  si  ridi- 
<!ules,  sur  lesquelles  ils  ne  formaient  pas  plus  de 
doute  qfie  sur  les  vérités  les  plus  constantes ,  ils  joi- 
gnaient souvent  un  sens  droit  et  des  opinions  justes 
sor  différens  autres  objets  :  quelques-uns  même 
étaient  capables,  pendant  ce  tems,  d'exécuter  des 
travaux  fort  ingénieux.  C'est  au  milieu  des  accès 
de  la  plus  terrible  hypocondriasie,  que  Swammer- 
dam  Taisait  ses  plus  brillantes  recherches.  Mais , 
tétant  mis  dans  la  tête  que  Dieu  pouvait  s'offenser 
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d'un  examen  si  curieux  de  ses  oeuvres,  il  com- 
mença par  renoncer  à  poursuivre  de  très -belles 
expériences  sur  les  injections ,  dont  il  avait  eu  l'idée 
loàgtems  avant  Ruisch,  et  dont  il  avait  même  déjà 
perfectionné  beaucoup  la  méthode:  et,  dans  un 
paroxysme  plus  violent,  il  finit  par  livrer  aux 
flammes  une  grande  partie  de  ses  manuscrits. 

Les  faits  que  je  rapporte  sont,  dis-je,  assez  con- 
nus :  et  Ton  sait  aussi  par  quels  moyens  ingénieux 
la  médecine  est  quelquefois  parvenue  à  dissiper  les 
illusions  de  cette  espèce  de  malades. 

§.  h. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  sensations; 
c'est  aussi  pour  les  mouvemens ,  que  l'action  spon- 
tanée du  système  nerveux  se  borne  souvent  à  cer- 
tains points  isolés. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose 
dans  le  sein  du  centre  cérébral,  ou  dans  le  centre 
particulier  des  nerfs  qui  lés  animent ,  un  mouve- 
ment analogue,  dont  il  est ,  en  quelque  tarte,  1* 
représentation.  Quand  nous  voyons  des  organes 
musculaires  se  mouvoir,  nous  sommes  assurés  que 
les  points,  ou  les  divisions,  soit  du  cerveau,  soit 
de  ses  dépendances  qui  s'y  rapportent ,  sont  mues 
aussi  dans  un  ordre  correspondant.  Les  mouvemens 
partiels  apparens  dépendent  d  autres  mouvemens 
cachés,  qui  sont  également  partiels  :  comme  daû* 
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les  spasmes  cloniques  généraux ,  où  toutes  les  par» 
lies  musculaires  s'agitent  à  la  fois,  les  divisions  cé- 
rébrales et  nerveuses  <jui  régissent  les  différentes 
par%s,  sont  très-certainement,  soit  par  excitation 
directe,  soit  par  sympathie,  dans  une  convulsion 
générale  (i)%  L'anatomie  nous  a  fait  voir  que  cer- 
taines lésions  du  cerveau ,  de  la  moelle  épinière, 
ou  des  ganglions,  dont  l'effet  est  de  déterminer 
des  mouvemens  irrégùliers  dans  les  organes  exté- 
rieurs, les  impriment  <de  préférence  à  l'Un  plutôt 
qua  l'autre ,  et  que  ces  mouvemens  se  trouvent  cir- 
conscrits dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites» 
Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  cou* 

ili  ■         ■"»'      iiil*ll»  Ijii    mi      il    lin    n  I      ■■     i      ■■ni,  i.  im      m      im     i  '  ,tM> 

(î)  Ceci  nous  force  h  revenir  encore  sur  la  question  de  la 
non  contractilitè  des  nerfs.  Nous  avons  dit  quelle  était  ab* 
fcolue;  et  les  nerfs  sont,  en  effet,  immobiles  relativement 
îui  parties  qui  les  avoisinent  :  mais ,  comme  nous  l'avons 
observé  dans  lé  précédent  Mémoire ,  ils  n'en  éprouvent  pas 
moins  certainement  beaucoup  de  mouvemens  internes.  La 
pulpe  du  cerveau, 'de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi» 
nière,  susceptible  de  dilatation  et  de  resserrement,  parait 
l'être  aussi  de  palpitations  intérieures  très-marquées.  Scnïit* 
ting  ayant  fait,  avec  le  scalpel,  une  blessure  profonde  an 
cervelet  d'un  chien  vivant,  y  plongea  le  doigt  :  »il  sentit ,  à 
plusieurs  reprises ,  la  pulpe  cérébrale  palpiter  autour  de  son 
doigt,  et  le  serrer  par  secousses  oscillatoires  -y  et  ce  mouve- 
ment se  ranimait,  il  devenait  même  plus  fort,  toutes  les 
fois  que,  de  l'autre  main,  l'observateur  irritait  la  moelle 
épi  nière ,  mise  à  nu  le  long  de  plusieurs  vertèbres* 
1.  io 
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firment  cette  même  vérité.  Si  Ton  pique ,  ou  si  Von 
irrite  d'une  manière  quelconque,  différens  points  de 
l'organe  cérébral ,  on  voit  les  convulsions ,  qui  sont 
ordinairement  produites  par  ce  moyen ,  passer  tour  à 
Aour  d'un  muscle  à  l'autre,  et  souvent  ne  pas  s'étendre 
au  delà  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  points  irrités. 
L'observation  des  phénomènes  réguliers  donne  en- 
core les  mêmes  résultats.  Dans  le  sommeil ,  l'on  agite 
le  bras,  la  jambe ,  ou  toute  autre  partie  du  corps, 
suivant  le  siège  des  impressions  que  l'organe  sensi- 
tif  reçoit  et  combine ,  suivant  le  caractère  propre  des 
idées  qui  se  forment  alors  dans  le  cerveau  :  et  pen- 
dant la  veille,  dans  Fétat  le  plus  naturel,  on  voit 
des  souvenirs  lointains  retracés  par  la  mémoire, 
ou  des  tableaux  formés  par  l'imagination ,  produire 
dans  certains  organes  particuliers  des  mouvemens 
circonscrits ,  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusi- 
vement sur  les  points  du  système  cérébral  avec  les- 
quels ces  organes  correspondent. 

Enfin,  les  concentrations,  soit  de  la  sensibilité, 
soit  du  mouvement ,  dans  certains  points  particu- 
liers de  ce  système ,  vers  lesquels  alors  l'irritation 
générale  se  dirige  spécialement ,  et  va  se  fixer  ;  leur 
passage  de  l'un  à  l'autre  ;  les  opérations  exécutées 
dans  d'autres  points  que  ceux  où  elles  paraissent 
avoir  été  conçues,  c'est-à-dire,  les  opérations  dont 
les  causes  déterminantes,  appliquées  à  ces  derniers; 
produisent  dans  les  premiers  leurs  glus  importans 
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effete  :  tous  ces  phénomènes,  dis-je,  se  démontrent 
encore  par  les  observations  les  plus  simples  et  par 
les  expériences  les  plus  faciles. 
*    On  sait  que  1 epilepsieidmpatbique ,  ou  celle  qui 
tient  à  l'afifectation  propre  du  système  nerveux ,  ne 
se  manifeste  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  manière 
uniforme,  générale  et  simultanée,  dans  tous  les 
organes  susceptibles  de  convulsions.  Pour  l'ordi- 
naire ,  l'accès  commence  par  un  sentiment  de  mal- 
aise à  l'orifice  supérieur  de  Festomac,  et  au  dia* 
phragme.  Le  malade  éprouve  delà  pesanteur  de 
tête,  un  léger  vertige  :  ses  yeux  deviennent  hagards, 
et  tout-à-coup  il  perd  la  connaissance.  Souvent  à 
l'affection  de  la  tête,  succèdent  des  frémàsemera 
particuliers  le  long  de  la  moelle  épinière  et  des 
gros  troncs  nerveux  ;  à  ces  frémissemens ,  des  im- 
pressions plus  ou  moins  vives  dans  les  organes  de 
la  génération.  La  cause  des  mouvemeosconvulsifs, 
concentrée  d'abord  à  la  région  précordiale,  se  ré- 
pand de  proche  en  proche ,  en  suivant  le  trajet  des 
expansions  nerveuses  dans  les  organes  les  pins  sen- 
sibles ;  et  l'observateur  attentif  voit  feu»  impres- 
sions s'appeler,  en  quelque  sorte,  et  se  déterminer 
mutuellement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitation  de- 
vienne universelle. 

Dans  «feutres  épilepsies,  qu'on  appelle  sjmpa- 
tkptes,  parée  quelles  dépendent  d'une  affection 
locale  ,  qui  se  communique  et  s'étend  par  sons^n- 
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sus  (1) ,  cést  da»s  le  siège  même  du  mal  que  les 
accidens  Se  préparent.  Par  exemple  ,  si  le  mal  est 
situé  dans  un  nerf  de  la  jambe ,  duquel  la  pulpe 
sentante  soit  viciée  intérieurement,  ou  comprimée 
par  quelque  corps  étranger,  le  malade  éprouve 
d'abord ,  dans  le  lieu  même ,  certaines  sensations 
extraordinaires,  ou  douloureuses ,  ou  simplement 
incommodes  et  fatigantes.  Bientôt  une  autre  sensa- 
tion, quil  compare  à  celle  d'une  vapeur,  ou  d'un 
air  frais ,  ^t  qu'on  nomme,  par  cette  raison,  en 
médecine ,  aura  epileptica  ,  suit  le  trajet  du  nerf, 
en  remontant  vers  la  tête  :  et  l'accès  commence  an 
moment  où  Yaura  semble  pénétrer  dans  la  cavité 
du  crâné. 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes,  on  re- 
marque également  dés  concentrations,  tantôt  de 
sensibilité  nerveuse,  tantôt  de  spasme  et  de  con- 
traction musculaire ,  qui  se  prolongent  pendant 
plusieurs  jours.  Elles  sont  le  prélude ,  ou  d'un  dé- 
sordre général  dans  les.  fonctions  de  l'organe  sen- 
skif,  où  de  convulsions  effrayantes ,  qui,  durant  le 
cours  de  la  maladie,  se  porteront  simultanéjnent; 
ou  tour  à  tour,  sur  les  différens  muscles.  Ordinai- 
reftient  c  est,  à  l'estomac ,  ou  dans  les  organes  des 
sens,  que  ces  écarts  de  la  sensibilité  se  manifestent; 
c'esfrà  la  gorge ,  ou  sur  les  muscles  de  la  mâchoire, 

(  i)  Ou  par  communication  de  sentiment. 


Digitized  by 


Google 


DES    SENSATIONS.  l49 

que  ces  spasmes  se  fixent  de  préférence  :  et  la  gra- 
filé  des  uns  et  des  autres,  parait  pouvoir  se  me- 
surer sur  le  voisinage  de  leiur  siège  ,  et  de  l'origine 
commune  des  nerfs. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire ,  certains  organes 
sont;  pour  ainsi  dire ,  le  rendez-vous  particulier  de 
toutes  les  afiections  et  de  tous  les  mouvemens.  L'im- 
pression  commence  par  être  générale  ;  la  convul- 
sions semble*  n'épargner  aucun  muscle. Mais  bientôt 
tout  se  dirige  vers  la  partie  faible;  et  plus  les  «accès*, 
durent,  ou  se  répètent  fréquemment,  plus  aussi, 
par  degFés ,  la  concentration  devient  absolue  et> 
rapide.  Enfin,  les  maladies  nerveuses  nous  pré- 
sentent journellement  des  désordres  subits  de  l'es- 
tomac, qui  résultent  de  certaines,  idées ,  ou  de 
certaines  passions  :  les  accès  hystériques-,  ou  hy- 
pocondriaques se  terminent  assez  souvent  par  une 
augmentation  de  sensibilité,  ou  par  des  convulsions* 
fixées  dams  certains  organes  :  et  chez  quelques  su- 
jets mobiles ,  le  seul  effort  de  l'attention ,  ou  de  la> 
pensée ,  suffit  pour  les  fai*e  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des  af-> 
fections  d'un  organe  à  Tautre^en^ne  parlant,  comme: 
nous  le  faisons  ici ,  que  de  celles  dont  les  .causes- 
agissent  directement  dans  le  sein  même  de  l'organe- 
sensitif ,  les*  exemples  se  présentent  en  foule  tous 
les  jours,  au  praticien  observateur  ries  livres  de 
médecine  en  sont  remplis.  Ainsi',  quelques  lésions^ 
du  cerveau  causent  des  inflammations  et  des  sup- 
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purations  dans  le  foie;  comme  quelques  lésions  du 
foie  causent  réciproquement ,  mais  suivant  des  lois 
qui  ne  6e  rapportent  pas  à  notre  objet ,  et  l'inflam- 
mation, et  l'abcès  du  cerveau.  Ainsi,  dans  les 
rêves  suffoquans ,  dits  cochemars  (  je  parle  encore 
uniquement  de  ceux  qui  ne  tiennent  point  à  des 
dispositions  nerveuses  particulières  )  ;  dans  les  co- 
chemars, dis*je,  l'observation  nous  annonce,  et 
nous  fait  reconnaître  quelquefois,  ou  des  sensa- 
tions ,  ou  des  mouvemens  qui  commencent  dans 
une  partie,  et  vont  se  terminer  dafcs  une  autre;  ou 
qui  passent  de  la  première  à  la  seconde,  sans 
qu'on  puisse  en  trouver  la  cause  dans  les  sympa- 
thies organiques  connues.  Ces  transitions  dépendent 
évidemment  dç  déterminations  conçues  dans  le 
sein  même  du  système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  proposition  hors  de 
doute,  et  la  présente  dans  tout  son  jour. 

Les  gens  de  lettres >  les  penseurs,  les  artistes, 
en  un  mot,  tous  les  hommes  dont  les  nerfs  et  le 
cerveau  reçoivent  beaucoup  d'impressions ,  ou  com* 
binent  beaucoup  d'idées,  sont  très-sujets  à  des  pertes 
nocturnes,  très-énervantes  pour  eux.  Cet  accident 
se  lie  presque  toujours  à  des  rêvés  ;  et  quelquefois 
ces  rêvés  prennent  le  caractère/  du  ectehemar , 
avant  de  produire  leur  dernier  effet.  J'ai  traité  plu- 
sieurs malades  de  ce  genre;  car  il  n'est  pas  rare  que 
leur  état  devienne  ui*e  vraie  maladie.  J'en  ai  ren- 
contré deux ,  chez  lesquels  l'événement  était  pré- 
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cédé  par  uri  rêve  long  et  détaillé  :  ils  voyaient  une 
femme,  ils  l'entendaient  approcher  de  leur  lit,  ils 
la  sentaient  s'appuyer  du  poids  de  tout  son  corps 
sur  leur  poitrine  :  et  c'était  après  avoir  essuyé  pen- 
dant plusieurs  minutes,  les  angoisses  d'un  véri- 
table cochemar ,  que  les  organes  de  la  génération 
se  trouvant  excités  par  la  présence  de  cet  objet 
imaginaire,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordi- 
nairement la  fin  du  sommeil.  Plusieurs  autres  méde- 
cins ont  observé  le  même'  fait  avec  peu  de  variétés 
dans  les  circonstances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute 
remarquable  :  mais  elle  ne  résulte  pas ,  au  reste , 
moins  nettement  de  tous  les  actes  de  la  mémoire  ou 
de  l'imagination ,  dont  les  impressions  originelles 
appartiennent  à  un  organe  ,  tandis  que  les  dé- 
terminations paraissent  ne  réagir  passagèrement 
sur  lui,  que  pour  se  diriger  entièrement  vers  un 
autre. 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos 
propositions ,  et  résumons-les  en  peu  de  mots» 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en 
action  par  lui-même ,  c'est-à-dire ,  de  recevoir  de* 
impressions,  d'exécuter  de$  moûvémëns,  et  de  dé- 
terminer des  mouvemeris  analogues  dans  les.  autres 
organes,  en  tertu  de  causes  dont  l'action  s'exerce 
dans  son  sein,  et  s'applique  directement  à  quelque 
point  de  sa  pulpe  interne. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  pessen- 
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ties  généralement  par  tout  le  système  nerveux  r 
peuvent  se  concentrer  dans  une  de  ses  parties  :  les 
impressions  reçues  par  Tune  de  ses  parties  peuvent  > 
tantôt  devenir  générales,  et  mettre  en  jeu  tout  le 
système  ;  tantôt  passer,  par  voie  de  sympathie,  d'un 
point  à  Faâtrfe,  et  produire  leurs  derniers,  effets 
ailleurs  que  dans  le  siège  où  réside  la  cause ,  ou 
dans  le  lieu  de  son  application. 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveux  sont 
inhérentes  à  sa  nature,  ou  à  son  existence  elle- 
même,  dans  l'état  de  vie.  Il  faut  les  connaître,  il 
faut  en  avoir  des  idées  précises ,  pour  bien  conce- 
voir le  mécanisme  de  ses  fonctions  :  et  l'on  ne  doit 
pas  craindre  de  peser  sur  toutes  les  observations  qui 
peuvent  éclajrcir  tant  d'admirables  phénomènes. 

Ainsi  donc ,  suivant  l'expression  de  Sydenham , 
il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  intérieur, 
doué  des  mêmes  facultés ,  des  mêmes  affections , 
susceptible  de  toutes  les  déterminations  analogues 
aux  phénomènes  extérieurs,  ou  plutôt  dont  les  faits 
apparens  de  la  vie  ne  font  que  manifester  au  dehors 
les  dispositions  secrètes,  et  représenter  en  quelque 
sorte  les  opérations.  Cet  homme  intérieur,  c'est 
Forgane  cérébral.  L'on  voit  aisément  qu'il  faut  en- 
core ici  distinguer  les  impressions  qui  lui  sont  essen- 
tiellement et  exclusivement  propres,  de  celles,  reçues 
par  les  différentes  parties  internes  r  et  les  mouve- 
mens  conçus  dans  son  sein ,  de  ceux  dont  il  ne  fait 
qu'apercevoir  au  dehors  les  motifs  par  ses  exteé-        I 
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mites  sentantes ,  pour  envoyer  les  (Tétermioations 
qui  en  résultent,  aux  différens  organes  moteurs. 

Nous  remarquons  donc  clairement  trois  sortes 
d'opérations  de  la  sensibilité ,  que  la  différence  de 
leurs  effets  nous  force  de  ne  pas  confondre  :  la 
première  se  rapporte  aux  organes  des  sens  :  la  se- 
conde  aux  parties  internes,  notamment  aux  vis- 
cères des  cavités  de  la  poitrine  et  du  bas«-ventre 
(et  nous  rangeons  avec  ces  derniers,  les  organes 
delà  génération) ;  la  troisième  à  l'organe  cérébral 
lui-mêjne,  abstraction  faite  des  impressions  qui  lui 
sont  transmises  par  ses  extrémités  sentantes,  soit 
internes,  soit  externes.  A 

De  ce  qui  précède ,  et  de  ce  que  nous  avons  déjà 
fait  observer  dans  le  dernier  mémoire,  on  peut  con* 
dure  facilement  que  les  nerfe  et  le  cerveau  ne  sont 
point  des  organes,  purement  passifs  ;  que  leurs  fonc- 
tions supposent,  au  contraire >  une  continuelle  acti 
rite ,  qui  dure  autant  que  la  vie.  La  nature  de  ces 
fonctions,  et  la  manière  dont  elles  s'exécutent ,  suf- 
firaient pour  le  prouver  :  d'ailleurs.,  la  connais- 
sance physiologique  de  ces  organes  r  c'est-à-dire^ 
celle  de  leur  structure  et  des  mouvemens  par  les- 
quels ils  se  nourrissent  et  reproduisent  sans  cesse  la 
cause  immédiate  de  la  sensibilité,  le  démontre  avec 
une  évidence" que  l'œil  peut  saisir.  Et  de  célèbres 
médecins  ont  fait  voir,  en  outre,  que  le  sommeil * 
lui-même ,  cet  état  de  repos  où  les  organes  des  sens 
ne  reçoivent  plus  d'impressions;  ou  le  système  seiv 
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sitif  taut  entier  semble  vouloir  se  dérober  à  celles 
qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  le  maintien  de 
la  vie;  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  souvent  tout- 
à-fait  suspendue  :  ces  médecins ,  dis-je  ,  ont  fait 
voir  que  le  sommeil  n'est  point  une  fonction  pas- 
sive >  et  que,  pour  le  produire,  l'organe  cérébral 
entre  dans  une  véritable  action. 

Ces  différentes  vérités,  qui  sont ,    en  quelque 
sorte,  renonciation  directe  des  phénomènes  bien 
vus ,  jettent  à  leur  tour  beaucoup  de  lumière  sur 
les  phénomènes.  Elles  aident  à  conèevoir  ces  ex- 
tases, doat  l'effet  est  de  concentrer  la  sensibilité,  la 
pensée  et  la  vie,  dgns  les  foyers  nervetfx  :  elles  ren- 
dent raison  des  songes ,  particulièrement  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  le  produit  d'impressions  reçues  par 
les  extrémités  sentantes  :  elles  expliquent  d'une 
manière  plus  satisfaisante  ces  délires,  tantôt  par- 
tiels, tantôt  généraux,  qui  -non  seulement  chan- 
gent les    relations  morales  de  l'homme  avec  le 
monde  extérieur,   mais  qui    modifient  encore  si 
puissamment  la  manière  dofct  nos  facultés  purement 
organiques  sont  aflèétées  dans  ces  nouvelles  rela- 
tions. C'est  également  ici  qu'il  faut  rapporter  cer- 
tains états  particuliers  <Jul,  faisant  taffre  une  grande 
partie'  dés  impressions  extérieures  ,  reùdent  perce- 
vables d'autres  impressions  internet  qui,  dans  l'état 
ordinaire,  échappent  à  la  conscience  de  l'individu; 
ces  fausses  associations  d'idées,  qui  brouillent  tout, 
eu  rapprochant  de»  objets  sans  relation  véritable 
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entre  eux;  enfin,  ces  dispositions  si  communes, 
même  chez  les  penseurs ,  lesquelles  font  trop  sou- 
vent confondre  les  notions  distinctes  et  directes, 
qui  viennent  des  choses  par  les  sens ,  avec  les  im- 
pressions qui  naissent  en  même  tems,  ou  par  suite, 
dans  le  cerveau  ;  confusion  qui  bientôt  en  rend  les 
images  entièrement  méconnaissables,  si  Ton  n'a  pas 
l'habitude  de  les  ramener  sans  cesse  à  leur  source. 
Avec  un  peu  de  réflexion ,  tout  cela  doit  s'entendre 
et  s'expliquer  asfcez  de  soi-même  ;  et  je  crois  inutile 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 

J'observerai  seulement  que  si  la  puissance  de 
l'imagination  est  plus  étendue,  si  sa  réaction  sur 
certains  organes ,  par  exemple,  sur  ceux  de  la 
génération ,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil 
que  durant  la  veille  :  la  raison  en  est  très-simple  ; 
on  peut  la  trouver  ici  sans  difficulté.  En  effet , 
pendant  la  veille,  il  arriver  toujours  au  cerveau 
quelques  impressions  externes ,  qui  modifient 
plus  ou  moins  ses  opérations  propres ,  et  rectifient 
à  certains  degrés  les  erreurs  de  l'imagination  :  au 
lieu  que,  dans  le  sommeil,  tout  se  passe  à  Tinté- 
rieur;  les  impressions  internes  déviennent  par  con- 
séquent plus  vives ,  ou  plus  dominantes  ;  les  illu- 
sions sont  entières ,  et  les  déterminations  qui  s'y  lient 
ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  les  impressions 
contraires  reçues  par  les  sens . 
Les  points  ci-dessus ,  encore  une  fois,  me  parais- 
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sent   suffisamment  éclaircis    :   poursuivons   notre 
marche. 

§.  m.         , 

Pour  entrer  en  action ,  pour  la  communiquer  h- 
cilement  et  sans  trouble  aux  différens  organes ,  le 
système  cérébral  doit  se  trouver  dans  certains 
états  sur  lesquels  l'observation  peut  encore  fournir 
quelques  lumières.  Soit  <jue  les  impressions  lui 
viennent  de  ses  extrémités  sentantes  externes  et  in- 
ternes; soit  que  leurs  causes  agissant  dans  lui- 
même  ,  les  opérations  quelles  excitent  lui  soient 
plus  spécialement  proprefc,  la  condition  de  son  in- 
tégrité doit  paraître  la  plus  indispensable.  Mais  on 
n'a  pas  encore  bien  établi  en  quoi  consiste  l'inté- 
grité du  cerveau,  de  la  ippelle  épinière,  du  sys- 
tème nerveux  en  général.  Il  est  certain  qu'on  peut 
retrancher  dés  portions  considérables  de  ce  sys- 
tème, sans  léser  les  fonctions  sensitives  de  ce  qui 
reste  intact  ;.  sans  porler  de  désordre  apparent  daBS 
les  opérations  intellectuelles.;  Les  organes  dont  le 
concours  n'pst  pas  indispensable  au  maintien  de  la 
vie ,  sont  fréquemment  amputés  avec  leurs  nerfs? 
des  portions  considérables  du  cerveau  lui-même 
sont  consumées  par  différentes  maladies  r  sont  en- 
levées par  divers  açcidens,  ou  par  des  opérations, 
nécessaires ,  sans  que  la  sensibilité  générale ,  les 
fonctions  les  plus. délicates  de  la  vie*  et  les  faou- 
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tés  de 'l'esprit  en  reçoivent  aucune  atteinte.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  se  passe  de  cette  manière,  sans 
inconvénient  chez  tel  individu ,  peut  devenir  grave , 
et  quelquefois  entièrement  funeste  chez  tel  autre , 
et  que  les  parties  à  l'exacte  conservation  desquelles 
la  nature  attache  celle  de  la  vie ,  ou  de  ses  plus 
importantes  fonctions,  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  les  mêmes  dans  tous  les  sujets.  Mais  l'expé- 
rience n'en  démontre  pas  moins,  elle  démontre 
même  mieux,  qu'à  l'exception  de  ces  organes, 
<jui  ne  peuvent  cesser  d'agir  sans  que  la  vie  elle- 
même  cesse,  il  est  extrêmement  difficile  de  déter- 
miner le  degré  ou  les  lésions  doivent  inévitable- 
ment produire  tel  effet  connu.  Le  cerveau ,  le  cer- 
velet, lui-même,  et  les  dépendances  de  l'un  et  de 
l'autre,  ne  font  plus  aujourd'hui  d'exception  (on 
peut  l'affirmer  d'après  des  observations  et  des  ex- 
périences très-sûres  )  :  et  quoique  leurs  maladies 
rives  et  subites.,  sur-tout  lorsqu'elles  portent  sur  le 
point  central ,  qui  forme  plus  particulièrement 
l'origine  commune  des  nerfs,  deviennent  assez  cons- 
tamment fatales,  beaucoup  d'exemples  ont  appris 
que,  dans  les  cas  moins  caractérisés,  dans  les  ma- 
ladies plus  lentes ,  on  ne  peut  former  de  pronos- 
tic certain  touchant  la  vie  ou  la  mort ,  la  perte  ou 
la  conservation  des  facultés  sensitives  et  intellec- 
tuelles. 

Nous  disons  cependant  que  la  pensée  exige  l'in- 
tégrité du  cerveau  ;  parce  que  sans  cerveau;  l'on 
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ne  pense  point  y  et  que  ses  maladies  apportent  des 
altérations  analogues  et  proportionnelles  dans  les 
opérations  de  l'esprit.  Mais  j'avoue  ingénument  que 
je  suis  hors  d'état  d'établir  avec  exactitude  en  quoi 
consiste  cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous 
est  encore  assez  mal  connue;  il  ne  paraît  même  pas 
que  nos  instrumens  actuels  puissent  nous  y  procu- 
rer beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Nous  avons, 
je  crois,  épuisé  ce  que  peut  l'emploi  du  micros- 
cope et  l'art  <Jes  injections.  Si  l'on  veut  pousser  plus 
loin  l'anatomie  humaine  en  général ,  et  celle  du  sys. 
tème  nerveux  en  particulier,  il  faut  imaginer  d'autres 
méthodes,  d'autres  instrumens.  Aussi^  les  conditions 
organiques  sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal, 
ou  ne  remplit  point  ses  fonctions ,  sont  au  moins 
très  -  difficiles  à  déterminer  :  n*ais  l'observation 
des  maladies  et  l'ouverture  des  cadavres  ont  fourni 
quelques  considérations  utiles ,  qui  se  lient  d'ail- 
leurs très-bien  avec  les  phénomènes  ordinaires  de 
la  sensibilité.  Je  vais  rapprocher  ces  çUfférens  ré- 
sultats. 

Dans  l'état  naturel  du  cerveau ,  l'on  s'aperçoit 
facilement  que  sa  couleur,  sa  consistance ,  et  le 
volume  des  vaisseaux  qui  l'embrassent,  ou  qui  se 
plongent  dajis  ses  divisions ,  ont  été  déterminés  et 
réglés  par  la  nature.  L'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  un  rapport  direct  entre  ces  circonstances  ^  et  la 
•R*anij;çe  dont  opèrent  les  jonctions  de  la  seoaibi* 
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Jité  ;  car,  si  les  unes  changent,  les  autres  sont  mo- 
difiées dans  la  même  proportion.  Quand  la  pulpe 
est  plus  ou  moins  ferme  qu  elle  ne  doit  l'être;  quand 
elle  est  {dus  ou  moins  colorée;  quand  ses  vaisseaux 
se  trouvent  dans  un  état  d'affaissement ,  ou  d'ex- 
cessive dilatation;  quand  les  fluides  qu'ils  contien- 
nent ont  trop  de  consistance  ou  dp  ténuité  ,  sont 
inertes  ou  acrimonieux,  les  fonctions  sensitives  ne 
s'exercent  plus  suivant  l'ordre  établi, 

Tantôl ,  on  trouve  le  cerveau  dans  un  état  de 
mollesse  particulière.  Il  est  abreuvé  de  sérosités , 
ou  de  matières  lymphatiques  et  gélatineuses;  sa 
couleur  est  ternie  ;  il  est  un  peu  jaunâtre  ;  ses  vais- 
seaux ,  presque  affaissés ,  offrent  à  peine  dans  leurs 
troncs  principaux,  quelques  vestiges  d'un  sang 
pale  et  appauvri.  Tantôt,  la  masse  cérébrale  est, 
au  contraire,  d'une  consistance  plus  ferme  que 
dans  l'état  naturel  :  sa  pulpe  a  quelque  chose  de 
sec  ;  elle  est  presque  friable  au  toucher  ;  souvent 
dors ,  ses  vaisseaux  sont  injectés  d'un  sang  vif  et 
vermeil ,  quelquefois  d'un  sang  épais ,  noirâtre ,  et 
comme  poisseux.  Quelquefois  aussi ,  l'œil  y  recon- 
naît les  traces  d'une  véritable  inflammation  :  c'est- 
àdire  que ,  non  seulement  les  artères  et  les  veipes 
sont  dessinés  vivement ,  les  unes  en  pourpre ,  les 
•autres  en  bleu  plus  rougeâlre  qu  à  l'ordinaire  ;  mais 
que  les  membranes  blanches  et  la  pulpe  elle-même 
sont  tachées,  en  différais  points,  d'un  nuage  san- 
glant. Enfin ,  nous  avons  déjà  remarqué  dans  lç 
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premier  Mémoire ,  que  la  pulpe  pouvait  être  d'une 
consistance  fort  inégale ,  ferme  et  sèche  dans  un 
point ,  molle  et  humide  dans  un  autre  ;  et  qu'il  sy 
formait  assez  fréquemment  des  corps  étrangers  de 
divers  genres ,  des  ossifications ,  des  noyaux  pier- 
reux, des  cartilages,  des  squirres,  etc. 

Telles  sont }  en  général ,  les  dispositions  orga- 
niques du  cerveau,,  dont  l'anatomie  médicale  a 
fourni  les  exemples  et  les  preuves.  Or  la  compa- 
raison de  beaucoup  de  cadavres  a  mis  en  état  de 
rapporter  ces  divers  phénomèmes  aux  dispositions 
sensitives  qui  leur  correspondent  pendant  la  vie. 

Mais  l'observation  de  l'homme  sain  et  malade 
nous  fournit  d'autres  faits  généraux ,  qui  >  sjiimi 
pouvoir  se  lier,  avec  la  même  évidence,  à  des  états 
organiques  bien  constans  du  système  cérébral; 
n'en  doivent  pas  moins  être  considérés  comme  ex- 
primant les  lois  principales  suivant  lesquelles  s'exé- 
cutent ses  fonctions.     * 

Pour  que  les  impressions  soient  reçues ,  ou  agis- 
sent convenablement ,  il  faut  qu'elles  aient  une  cer- 
taine vivacité  déterminée  ;  qu'elles  se  portent  de 
la  circonférence ,  au  centre ,  pour  produire  le  sen- 
timent y  et  reviennent  ensuite  du  centre  à  la  cir- 
conférence,  pour  produire  le  mouvement;  le  tout 
avec  une  vélocité  moyenne  :  il  faut  que  le  senti-* 
ment  ne  soit  point  émoussé,  point  languissant, 
mais  qu'il  ne  soit  point  trop  vif  et  tumultueux; 
que  le  mouvement  le  suive  avec  la  vitesse  de  l'éclair; 
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maïs  qu'il  ne  soit  point  inquiet  et  précipité.  Si  les 
impressions  sont  faibles,  vagues,  traînantes,  les 
déterminations  se  forment  avec  lenteur ,  et  d'une 
manière  incomplète*  Si  les  impressions  sont  exces- 
sivement profondes,  dominantes ,  ou  rapides,  les  dé- 
terminations prennent  divers  caractères  nouveaux, 
plus  ou  moins  analogues ,  qui  peuvent  les  dénatu- 
rer également. 

On  voit ,  par  exemple,  des  hommes  dont  les  pen- 
sées et  les  volontés  ne  semblent  naître  qu'après 
coup  ,  et  manquent  essentiellement  du  degré  de? 
nergie  et  d'activité  convenable.  On  en  voit  d'autres y 
au  contraire,  qui  s'efforcent  vainement  de  secouer 
certaines  impressions  dominantes  ,  et  qui  mani- 
festent dans  leurs  idées,  comme  dans  leurs  pen- 
chans ,  une  tournure  exclusive  et  opiniâtre.  On  en 
voit  qui,  démêlant  avec  peine  une  foule  de  choses 
qu'ils  sentent  à  la  fois  ,  ne  se  donnent  pas  le  tems 
d'en  comparer  les  élémens  divers ,  et  dont ,  en  con- 
séquence, toutes  les  habitudes  prennent  un  carac- 
tère de  précipitation  qu'ils  ne  paraissent  pas  les 
maîtres  de  modérer. 

Sans  doute  il  existe  des  rapports  directs  entre  la 
manière  dont  le  sentiment  se  forme  >  et  celle  dont 
le  mouvement  se  détermine  :  la  proposition  ,  pré- 
sentée ainsi  d'une  manière  générale,  ne  souffre 
point  d'objection,  Mais  comme  on  rencontre  ici  deà 
faite  qui  semblent ,  au  premier  coup-d'œil ,  entiè- 
rement contradictoires,  il laut  commencer  par  bien 
1.  11 
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éclaircir  les  circonstances  qui  les  caractérisent,  si 
Ton  veut  arriver  à  des  résultats  complets  et  satis- 
faisais. 

Un  sentiment  obscur  et  faible  produit  des  mou- 
vemens  incertains  et  sans  énergie  :  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  organes  moteurs  soient  toujours 
alors  dans  un  état  de  iaiblçsse  radicale.  D'autre  part, 
quoiqu'un  sentiment  vif  produise  des  mouveqien* 
prompts  et  forts,  du  moins  relativement ,  il  ne  s'en- 
suit pas  non  plus  que  ces  mêmes  organea  aient  alors 
une  grande  force  réelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  forces  motrices  sont  entretenues  par  l'influence 
des  forces  sensitives;  et  quand  celles-ci  s'éteignent, 
ou  cessent  d'agir ,  celles-là  s'éteignent  également,  ou 
languissent  et  s'affaissent.  Mais  pour  que  la  sensi- 
bilité soit  une  source  de  vie  et  d'action,  il  faut 
qu'elle  s'exerce  d'une  manière  régulière ,  et  suivant 
l'ordre  de  la  nature.  Des  impressions  trop  vives  et 
trop  multipliées,  altèrent,  usent,  ou  appauvrisent 
singulièrement  l'énergie  musculaire.  Les  hommes 
très-sensibles  sont  faibles  en  général  :  non  que  leur 
sensibilité  tienne  toujours  à  la  faiblesse  de  leurs 
organes  ;  mais  parce  que  le  principe  même  des  mou- 
vemens ,  la  cause  nerveuse  qui  les  détermine ,  em* 
ployée  avec  excès  dans  cette  réaction  que  nous 
avons  dit  être  nécessaire  pour  sentir,  ne  saurai 
s'appliquer  à  celle  qui  Test  plus  évidemment  encore 
pour  exécuter  les  mouvemens. 

CJhw  ces  hommes  donc,  les  mouvemens  soat  vite 
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et  précipités;  mais  ils  nont  pas  une  énergie  stable. 
La  précipitation  devient  telle  quelquefois,  qu'ils 
vivent  dans  un  état  continuel  de  mobilité*  Sen- 
sibles à  toutes  les  impressions ,  ils  obéissent  à  toutes 
en  même  tems  ;  et  CQjmme  elles  se  multiplient  sans 
terme  et  sans  relâche ,  ils  paraissent  ne  savoir  à  la* 
quelle  entendre.  J'ai  vu  des  femmes  vaporeuses,  et 
même  quelques  hommes  hypocondriaques,  sur- tout 
de  ceux  dont  l'état  tient  à  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  qui  tressaillaient  au  moindre  bruit,  que  le 
moindre mouvemeht,  exécuté  devant  eux,  mettait 
dans  une  véritable  agitation.  Chez  Mesmer,  quel- 
ques-unes des  femmes  éminemment  nerveuses ,  dont 
son  baquet  était  le  rendez-vous ,  semblaient  dans 
Impossibilité  de  voir  faire  un  geste  sans  en  être 
émues.  Les  médecins  hollandais  et  anglais  nous  ont 
conservé  l'histoire  d'un  homme  si  mobile ,  qu'il  se 
sentait  forcé  de  répéter  tous  les  mou  veûiens  et  toutes 
les  attitudes  dont  il  était  témoin  :  si  alors,  on  l'em- 
pêchait d'obéir  à  cette  impulsion ,  soit  en  saisissant 
ses  membres }  soit  en  lui  faisant  prendre  des  attitudes 
contraires  ,  il  éprouvait  une  angoisse  insupportable. 
Ici ,  comme  on  voit ,  la  faculté  d'imitation  se  trouve 
portée  jusqu'au  degré  de  la  maladie  :  et  quoique 
cette  faculté  soit  la  principale  source  de  notre  per- 
fectionnement ,  il  est  aisé  de  sentir  que  lorsqu'elle 
passe  certaines  limites ,  elle  rend  incapable  de  ré- 
fléchir ,  et  même  de  former  une  volonté. 
Ces  rapports  alternatif  des  forées  sensirives  et 
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des  forces  motrices ,  nous  font  voir  pourquoi ,  dans 
l'ëpilepsie  et  dans  la  manie  furieuse ,  où  les  sens 
externes  reçoivent  une  moindre  somme  d'impres- 
sions ,  les  organes  moteurs  acquièrent  un  surcroît 
souvent  inconcevable  d'énergie  :  c'est  précisément 
le  cas  inverse  de  ces  états  de  débilité  musculaire 
dont  nous  venons  de  parler,  etqui  dépendent  d'une 
excessive  sensibilité.  Ces  rapports  font  voir  très- 
nettement  aussi  l'immédiate  liaison  de  la  cause  qui 
sent ,  avec  la  cause  qui  meut  :  et  l'on  est  directe- 
ment conduit  à  reconnaître  que  tous  les  mouve- 
mens  ont  leur  point  d'appui  dans  le  sein  du  sys- 
tème cérébral ,  comme  toutes  les  impressions  quel- 
conques y  vont  chercher  leurs  points  de  réunion. 

Ainsi  donc,  les  forces  motrices  s'engourdissent  et 
s'éteignent ,  quand  la  sensibilité  r  par  son  influence 
vivifiante ,  par  son  action  continuelle  et  régu- 
lière ,  ne  les  renouvelle  pas.  ;  mais  elles  se  dé- 
gradent également,  elles  perdent  de  leur  stabilité, 
de  leur  énergie  ,  quand  les  impressions  sont  trop 
vives,  trop  rapides,  trop  multipliées.  Nous  savons, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'épuisement  qui  suit 
les  plaisirs  de  l'amour ,  dépend  bien  moins  des 
pertes  matérielles  qui  les  accompagnent ,  que  des 
impressions  voluptueuses  qui  leur  sont  propres. 
D'autres  émotions  de  plusieurs  genres  laissent  éga- 
lement après  elles  ,  lorsqu'elles  sont  vives  ou  pro- 
fondes ,  un  sentiment  durable  de  fatigue  daps  tout 
l'organe  nerveux  ;  et  les  efforts  de  l'imagination  , 
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ou  de  la  méditation,  qui  consistent,  les  uns  à  rece- 
voir et  reproduire,  les  autres  à  reproduire  et  com- 
parer les  impressions,  en  l'absence  des  objets,  ne 
causçnt  pas  une  moindre  lassitude  que  les  plaisirs 
les  plus  énervans ,  ou  les  travaux  manuels  les  plus 
pénibles.  G  est  là  principalement  ce  qui  rend  le 
sommeil  nécessaire  ;  car  il  faut  sur-tout  interrompre 
les  sensations  :  c'est  là  ce  qui  le  rend  plus  néces- 
saire encore  peut-être  aide  penseurs,  aux  hommes 
dont  le  moral  est  très  -  développe  ,  qu'aux  hommes 
de  peine  ,  dont  les  muscles  fatigués  ont  y  il  est 
vrai,  besoin  dé  tranquillité  ,  mais  qui,  sentant 
moins,  pensant  peu  ,  ne  s'épuisent  point,  comme 
les  premiers ,  par  le  seul  effet  de  la  veille.  Les 
femmes ,  qui  reçoivent ,  en  général ,  des  impres- 
sions plus  multipliées,  ou  plus  diverses  y  et  quel- 
ques hommes  qui  se  rapprochent  d'elles  par  leur 
constitution  primitive  r  ou  par  leurs  maladies  ,  nef 
peuvent  également  se  passer  d'un  long  sommeil. 
Sa  longueur  nécessaire  peut  se  mesurer,  en  quelque 
sorte,  sur  la  quantité  des  sensations,  autant  et  plus 
que  sur  celle  des  inouvemens.  J'ai  connu  quelques 
personnes  qui,  ne  fermant  -presque  pas  l'œil  de- 
puis plusieurs  années,  étaient  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  de  se  soustraire  entièrement  à  l'ac- 
tion des  objet^extérieurs ,  oq  au  travail  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination  ;  mais  qui ,  chaque  jour , 
éprouvaient,  une  ou  deux  fois,  une  espèce  d'en5- 
gourdissement  périodique  de  quelques  heures ,  peu^ 
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dant  lequel  elles  devenaient  à  peu  près  incapable» 
de  sentir  et  de  penser. 

Une  autre  considération  résulte  encore  ici  de 
l'examen  réfléchi  des  faits  :  c'est  que  l'énergie  et 
la  persistance  des  mouvemens  se  proportionnent  à 
la  force  et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  à  leur 
force  et  à  leur  durée  5  car  nous  Tenons  de  voir  que 
des  sensations  trop  vives,  trop  rapides,  trop  mul- 
tipliées produisent  un  effet  contraires.  Cette  consi- 
dération se  lie  parfaitement  à  tout  ce  qui  précède  : 
die  conduit  à  des  vues  nouvelles  sur  le  caractère 
des  déterminations ,  relativement  à  celui  des  im- 
pressions dont  elles  naissent ,  et  des  organes  où  ces 
impressions  sont  reçues  :  elle  établit  plus  nettement 
encore  le  rapport  véritable  des  forces  sensitives  et 
des  forces  motrices  :  elle  peut  même  servir  à  rendre 
raison  de  leurs  balancemens  alternatifs,  c'est-à-dire; 
de  ces  circonstances  on  les  unes  paraissent  agir 
d'autant  moins  que  l'excitation  des  autres  est  plus 
considérable.  *    . 

Les  premiers  physiologistes  avaient  observé  déjà 
que  les  habitudes  du  système  musculaire  ,  ou  mo- 
teur, sont  dans  une  espèce  d'équilibre  singulier 
-avec  celles  du  système  nerveux ,  ou  sensitif.  Une 
énergie  extraordinaire  ,  une  ténacité  quelquefois 
merveilleuse  dans  les  mouvemens,  se  trouve  unie, 
chez  certains  sujets,  à  une  manière  de  sentir  forte , 
profonde  ,  en  quelque  sorte  ineffaçable.  Cette 
disposition  ^  quand  elle  est  constante  et  suffisam- 
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Ment  prononcée ,  forme  un  tempérament  à  part ,. 
ou  plutôt  diverses  nuances  de  tempérament ,  qui 
se  rapprochent  et  se  tiennent  par  ce  point  com- 
mun ,  la  persistance  de  toutes  les  habitudes.  Mais 
on  peut  penser  que  les  impressions  ne  sont  pro- 
fondes et  durables,  que  parce  que  les  fibres  élé- 
mentaires des  organes  sont  fortes  et  tenaces  ;  qu'ainsi» 
les  forces  sensitives  peuvent  se  trouver  modifiées 
par  l'état  des  forces  motrices  plutôt  qu'elles  ne  les 
modifient  y  ou  ne  les  déterminent  elles-mêmes.  Rien 
ne  paraît,  en  effet,  plus  vraisemblable  au  premier 
<xmp-d'œil  ;  et  comme  cette  observation  seule  pour- 
rait établir  entr  elles  une  distinction  plus  évidente  r 
il  est  assez  remarquable  que  Haller  et  ses  disciples 
n'aient  pas  pris  la  question  par  ce  coté ,  qui  leur 
offrait  des  argamens  bien  plus  solides  que  la  plu- 
part de  ceux  dont  ils  s'étayent.  Il  est  vrai  que  de 
nouveaux  faits  ne  tardent  pas  à  réformer  cette 
première  conclusion.  Les  muscles  les  plus  robustes  y, 
comme  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  „ 
senertent  par  le  seul  effet  de  sensations  trop  vives  ^ 
ou  trop  multipliées,  reçues  par  l'individu ,  toutes 
choses  restant  égales  d'ailleurs  ;  et  lorsque  certains 
accidens  changent  le  caractère  des  sensations  cher 
les  personnes  même faibles  et  languissantes;  lorsque* 
par  exemple,  certaines  maladies  appliquent  direc- 
tement au  système  nerveux ,  des  causes  d'impres- 
sions fortes ,  profondes  et  durables,  ou  que  seule- 
ment elles  le  rendent  susceptible  de  recevoir  de 
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semblables  impressions  du  dehors  :  les  muscles  les 
plus  débiles  acquièrent  sur-le-champ  la  faculté 
d'exécuter  cUt  mouvemens  d'une  énergie  et  d'une 
violence  qu'on  a  peine  à  concevoir  (i)+ 

C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des  femmes  vapo- 
reuses qui ,  dans  leur  état  habituel ,  peuvent  à  peine 
se  tenir  debout ,  vaincre  >  dans  leurs  accès  convul- 
sifs  ,  des  résistances  qui  seraient  au  dessus  des 
forces  de  plusieurs  hommes  réunis.  C'est  ainsi  que , 
dans  les  affections  mélancoliques ,  dans  la  rage  \ 
sur-tout  dans  les  maladies  maniaques ,  des  hommes 
iaibles  et  chétifs  brisent  les  plus  forts  liens  >  quel- 
quefois de  grosses  chaînes  ,  qui  seraient ,  dans 
letat  naturel,  capables  de  déchirer  tous  leurs  mus- 
cles ;  ce  qui ,  pour  le  redire  en  passant  ,  établit 
une  bien  grande  différence  entre  les  forces  méca- 
niques de  la  fibre  musculaire,  et  les  divers  degrés 
des  forces  vivantes  qui  l'animent.  C'est  encore  ainsi 


(i)  Ce  n'est  pas  que  l'état  de  l'organe  cellulaire  et  celui 
<îela  fibre  charnue  n'influent  directement ,  à  leur  tour,  sur 
la  sensibilité;  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  d'en  faire 
la  remarque,  dans  les  tableaux  des  âges,  des  sexes,  et  des 
tempéramens  r  mais  nous  verrons  aussi  que  les  dispositions 
des  parties  insensibles  (*)  sont  toujours  déterminées  d'a- 
vance par  les  dispositions  primordiales,  ou  accidentelles  du 
système  nerveux. 

(*)  C'est-à-dire,  dont  la  sensibilité  ne  se  manifeste  point  dans  l'état 
naturel» 
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que  ,  dans  toutes  les  passions  énergiques ,  chaque 
homme  trouve  en  lui-même  une  vigueur  qu'il  ne 
soupçonnait  pas,  et  devient  capable  d'exécuter 
des  mouvemens  dont  l'idée  seule  l'eût  effrayé  dans 
des  tems  plus  calmes.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  ne  lait  alors  que  reconnaître  en  soi ,  que 
mettre  en  action  des  forces  existantes  ,  mais  assou- 
pies :  les  observations  générales  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  prouvent  qu'il  se  produit  alors  véritable- 
ment de  nouvelles  forces,  par  la  manière  nouvelle 
dont  le  système  nerveux  est  affecté.  Je  fais  ,  au 
reste,  ici,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  abstrac- 
tion des. dérangemens  que. les  émotions  profondes 
peuvent  occasionner  dans  les. fonctions  des  organes 
réparateurs;  dérangemens  qui,  par  parenthèse ,  ne 
détruisent  pas  toujours ,  à  beaucoup  près ,  les  forces 
musculaires  ,  ou  la  cause  immédiate  des  mouve- 
mens. 

Mais  nous  devons  également  tenir  compte  d'une 
dernière  considération  ,  sans  laquelle  les  opéra- 
tions du  système  nerveux  demeurent  enveloppées 
de  beaucoup  d'incertitudes  :  il  est  sur-tout  néces- 
saire de  ne  pas  la  négliger ,  si  l'on  veut  se  faire  des 
notions  exactes  du  caractère  des  idées  et  des  dé- 
terminations ,  ou  des  traces  que  les  unes  laissent 
après  elles ,  et  des  habitudes  dans  lesquelles  les 
autres  se  transforment. 

A  mesure  que  les  sensations  diminuent ,  ou  de- 
viennent plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces 
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musculaires  augmenter ,  et  leur  exercice  acquérir 
un  nouveau  degré  d'énergie.  Les    maniaques  de- 
viennent quelquefois  presque  entièrement  insen- 
sibles aux  impressions  extérieures;  et  c'est  alors 
sur-tout  qu'ils  sont  capables  des  plus  violens  ef- 
forts. Les  sujets  stupides  ou  bornés,  les  épilep- 
tiques  qui,  poilr  l'ordinaire  ,   ont  des  sensations 
très-engoiîrdies;  en  un  mot,  tous  les  hommes  qui 
sentent  moins  que  les  autres,  paraissent  avoir  gé- 
néralement des  Xorces  musculaires  plus  considé- 
rables. Plusieurs  bons  observateurs  en  ont  déduit 
la  règle,  que  Ces  forces  sont  en  raison  inverse  de 
la  sensibilité,  et  réciproquement.   Mais,  arec  un 
peu  de  réflexion ,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a 
quelque  confusion  dans  ce  résultat  :  j'en  trouve  là 
preuve  dans  les  faits  même  qu'on  allègue.  L'aug- 
mentation des    forces,  chez  les    épileptiques  et 
chez  les  maniaques,  coincide,  j'en  conviens,  atec 
l'affaissement ,  ou  même  avec  l'entière  cessation 
<les  impressions  extérieures  :  mais  ce  ti'est  pas  de 
cette  circonstance  qu'elle  tire  sa  source.  lia  pra- 
tique de  la  médecine  et  l'anatomie  médicale  nous 
apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes  impres- 
sions ,  dont  les  causes  s'appliquent  directement  aa 
système  cérébral ,  et  qfii  produisent  en  même  teflfc 
la  stupeur  des  sens  externes.    Chez  les  hommes 
d'un  esprit  borné  ,  mais  d'ailleurs  sains  et  vigoo* 
reux ,  les  impressions  d'après  lesquelles  les  déter- 
minations musculaires  acquièrent  ce  degré  d'é»er- 
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gie,  ©at  toujours  également  leur  principe  immé- 
diat cbns  le  système  cérébral,  ou  dans  les  autres 
organes  internes.  Or ,  la  mesure  de  l'intelligence 
se  tire  de  l'étendue  et  du  caractère  des  notions  que 
nous  avons  acquises  sur  les  objets  environnans  ; 
et  l'imbécillité  sera  d'autant  plus  complette ,  que 
les  impressions  reçues  par  les  organes  des  sens  se- 
ront moins  vives ,  moins  profondes  et  moins  variées. 
On  peut  entrevoir  maintenant  le  but  vers  lequel 
nous  marchons  ;  et  l'on  sent ,  je  crois,  la  sûreté  du 
£1  qui  nous  dirige. 

§    IV. 

Sortons  des  mouvemens  musculaires  proprement 
dits,  et  revenons  aux  images  que  se  retrace,  et  aux 
déterminations  que  forme  directement  le  système 
nerveux.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'elles  sont 
bien  évidemment  produites ,  les  unes  et  les  autres, 
par  des  mouvemens  exécutés  dans  le  sein  de  ce  sys- 
tème :  nous  pouvons  donc  rapporter  ses  opérations 
immédiates  aux  mêmes  lois  qui  règlent  l'action 
d'un  membre  quelconque.  Or ,  que  se  passe-t-il 
quand  un  membre  se  meut?  La  cause  du  mouve- 
ment lui  est  transmise  par  les  nerfs  ;  et  cette  cause 
se  proportionne  à  des  impressions  reçues  et  com- 
binées dans  un  centre  nerveux.  En  d'autres  termes , 
tout  mouvement  est  précédé  d'impressions  ana~ 
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logues  :  ce  sont  elles  qui  le  déterminent;  et  toujours 
il  en  garde  le  caractère.  Nous   devons  retrouver 
le  même  ordre  de  phénomènes  dans  les  opérations' 
propres  de  Forgane  cérébral.  Ainsi  donc ,  puisque 
les  faits  nous  apprennent  que  les  mouvemens  pro- 
duits parles  causes  qui  agissent  d'une  manière  im- 
médiate sur  le  système  nerveux  lui-même,  sont  les 
plus  persistons  et  les  plus  forts  :  qu'ils  dominent  cons- 
tamment, et   quelquefois  étouffent,   ou  masquent 
tous  les  autres,    ou  plutôt  que  leurs  causes  ne  pa- 
raissent alors  pouvoir  être  distraites,  dans  Faction 
qu'elles  exercent ,  par  aucun  autre  genre  d'impres- 
sions :  il  est  évident  aussi  que  les  idées ,  les  détermi- 
nations, les  souvenirs,  les  habitudes ,  lesquelles  ne 
sont  elles-mêmes  que  des  souvenirs  de  détermina- 
tions ,  oud'idées  ;  il  est  évident ,  dis-je  ,  que toutesces 
opérations  doivent  devenir  essentiellement  domi- 
nantes ,  lorsqu'elles  dépendent  du  même  genre  de 
causes.  Et  c'est,  en  effet ,  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment chez  les  maniaques,  chez  les  visionnaires ,  et 
chez  certains  mélancoliques  qui  se, rapprochent  des 
uns  ou  des  autres..  Les  objets  extérieurs  ,  les  néces- 
sités même  les  plus  pressantes  de   la  vie,  ne  peuvent 
souvent  les  tirer  de  leurs  rêveries  accoutumées ,  et 
faire  diversion  à  leurs  habitudes  opiniâtres. 

En  second  lieu,  puisque  lés  organes  internes 
sont  dans  une  activité  constante  ,  et  qu'il  se  fait 
entreux  et  le  centre  cérébral ,  un  échange  con- 
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tinuel  d'impressions  et  de  mouvemens ,  les  idées , 
les  affections  et  les  habitudes  qui  dépendent  de 
leurs  fonctions ,  doivent  obtenir  le  second  rang  en 
énergie  ,  en  persistance  et  en  ténacité.  Tel  est  aussi 
le  caractère  essentiel  des  déterminations  instinc^ 
tives,  qui,  d  après  l'analyse  faite  dans  le  précédent 
Mémoire ,  tiennent  plus  particulièrement  au  déve- 
loppement successif,  et  aux  fonctions  propres  de 
ces  organes  internes,  mais  dont  il  ne  faut  pas, 
à  la  vérité ,  séparer  les  fonctions  directes  et  le 
développement  de  Forgane  nerveux  lui  -  même , 
qui,  sans  doute,  y  entrent  pour  une  part  consi- 
dérable. 

Troisièmement,  puisque  les  organes  des  sens  ne 
sont  point  dans  une  activité  continuelle,  et  que, 
ehaque  jour,  pendant  le  sommeil",  ils  cessent  pres- 
que entièrement  de  recevoir  des  impressions;  puis- 
*  que  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous  à  la 
fois,  et  que  celles  qui  se  rapportent  à  l'un,  sur-tout 
1  lorsqu'elles  sont  un  peu  vives,  émoussent,  ou  mê-* 
me  absorbent  entièrement  celles  qui  se  rapportent 
à  l'autre  ;  puisqu'enfin  ils  sont  exposés  à  éprouver 
de  continuelles  diversions  de  la  part  des  différens 
organes  internes  :  leurs  impressions  doivent  évi- 
demment avoir  un  degré  plus*  faible  de  force  ou  de 
profondeur  ;  elles  doivent  laisser  des  traces  moins 
durables  ou  des  souvenirs  moins  familiers.  Et  main- 
tenant ,  si  l'on  peut  déterminer  quels  sont ,  parmi 
les  organes  des  sens ,  ceux  auxquels  les  causes  ex- 
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térieures  s'appliquent  avec  le  plus  d'énergie  ou  de 
persistance ,  il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  clas- 
ser les  idées,  ou  les  habitudes  qu'elles  produisent, 
relativement  au  degré  de  mémoire  particulier  à 
chacun  de  ces  organes.  En  outre ,  s'il  est  vrai ,  com- 
me semble  l'indiquer  l'observatioti  la  plus  atten- 
tive des  phénomènes ,  que,  par  la  nature  de  leurs 
fonctions,  les  organes  des  sens  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'organe  immédiat  de  la  pensée;  leurs 
extrémités  nerveuses  étant  inégalement  modifiées 
dans  leur  manière  de  sentir,  suivant  la  structure 
de  leurs  gaines ,  et  les  dispositions  des  parties  non 
sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  environnent  : 
nous  aurons  encore  un  moyen  de  classer  les  diver- 
ses idées ,  déterminations ,  habitudes ,  etc.  ;  nous 
pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause  de  leurs 
différences. 

Quelques  anthropologistes  disent  que  les  opéra- 
tions de  certains  sens  sont  plus  près  de  l'état  spiri- 
tuel que  celles  des  autres  ;  que  les  premiers  sem- 
blent plus  appartenir  à  l'esprit,  tandis  que  les  se- 
conds tiennent  plus  à  la  matière  organisée.  Il  est 
facile  de  voir  que,  si  ces  écrivains  avaient  eu  quel- 
que idée  claire  dans  la  tête  en  s'exprimant  ainsi, 
c'eût  été  celle  que  je  viens  d'énoncer  en  d'autres 
termes;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi  j'é- 
carte ceux  dont  ils  se  sont  servis. 
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§  v. 

Les  nerfs  ne  paraissent  différer  entre  eux,  ni 
par  leur  substance,  ni  par  leur  structure.  La  pulpe 
cérébrale  se  distribue  avec  uniformité  dans  les 
troncs  principaux  :  elle  y  est  entièrement  homo- 
gène ;  et  la  manière  dont  les  filets  intérieurs  sont 
rangés  et  distribués  par  paquets ,  établit  une  res- 
semblance parfaite  entre  un  nerf  et  un  nerf.  En  les 
examinant  à  leurs  extrémités ,  il  est  impossible 
d  y  saisir  de  différences  :  et  si  le*  recherches  se  por- 
tent sur  cette  substance  caséiforme ,  qu'ils  laissent 
échapper  lorsqu'on  les  coupe  transversalement , 
on  VfOit  qu'elle  est  la  même  dan*  tous  ;  qu  eàle  est 
identique  avec  celle  que  le  cerveau ,  la  moelle  al- 
longée et  la  moelle  épinière  fournissent  aux  troncs 
principaux  dont  ils  sont  l'origine  commune.  Ce 
tf est  pas  seulement  au  scalpel,  à  l'œil ,  au  micros- 
cope, que  cette  substance  se  montre  toujours  la 
même  :  examinée  par  la  chimie,  on  n'y  remarque 
aucune  différence ,  ni  p^r  rapport  à  ses  produits, 
ni  pa£  rapport  aux  phénomènes  de  sa  décomposi- 
tion. Et  quant  à  l'enveloppe  extérieure  des  nerfe, 
on  n'ignore  pas  que  c'est  un  simple  tissu  cellulaire 
épaissi,  dont  les  fonctions  semblent  se  borner  à  lo- 
ger en  sûreté  leur  pulpe ,  et  à  lui  donner  la  con- 
sistance et  la  ténacité  nécessaires  pour  résister  au 
froissement  des  parties  environnantes.  Tout  nous 


Digitized  by 


Google 


176  HISTOIRE 

porte  donc  à  croire  que  la  différence  des  impres- 
sions tient  à  là  structure  différente,  non  des  nerfs, 
mais  des  organes  dans  lesquels  ils  sentent;  à  la  ma- 
nière dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies;  à  celle 
dont  les  causes  des  impressions  agissent  sur  leurs 
épanouissemens.  Voyons  si  l'anatomie  et  la  physio- 
logie peuvent  nous  fournir  quelques  lumières  à  cet 
égard.  Je  n'entrerai  jx>int  dans  de  grands  détails  : 
ils  sont  presque  toujours  inutiles  pour  l'intelligence 
des  lois  de  la  nature;  Os  pourraient  ici  jeter  de  l'em- 
barras sur  des  idées ,  qui  n'auront  de  prix  que  par 
leur  évidence  et  leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent,  et  doivent  même 
se  rapporter  au  tact.  C'est ,  en  quelque  sorte ,  le 
sens  général  :  les  autres  n'en  sont  que  des  modifi- 
cations ,  ou  des  variétés.  Mais  le  tact  de  l'œil ,  qui 
distingue  les  impressions  de  la  lumière,  et  celui  de 
l'oreille }  qui  remarque  et  note  les  vibrations  so- 
nores y  ne  se  ressemblent  point  entre  eux  :  ils  ne  res- 
semblent pas  d'avantage  l'un  et  l'autre  au  tact  delà 
langue,  ou  de  la  membrane  pituitaire,  dont  la 
fonction  est  de  reconnaître  les  saveurs,  ou  les 
odeurs  ;  ni  même  à  celui  de  l'organe  externe ,  dont 
les  opérations  sont  relatives  à  des  qualités,  en  quel- 
que sorte,  plus  matérielles  des  corps  ,  tels  que  leur 
forme  extérieure,  leur  volume,  leur  température; 
leur  consistance ,  etc. 

Ce  dernier,  ou  le  toucher  proprement  dit,  s'exerce 
par  toute  la  peau }  qu'on  peut  en  considérer  comme 
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l'organe  spécial.  La  peau  est  formée  de  feuillets 
Cellulaires  plus  ou  moins  épaissis  ,  de  vaisseaux  in- 
finiment déliés  et  de  'filets  nerveux.  Ge  sont  les  fi- 
lets nerveux  qui  l'animent  -et  hri  prêtent  le  senti» 
ment.  En  se  terminant  à  sa  surface  externe,  ils  se 
dépouillent  de  leur  première  enveloppe  >  làquelhô 
se  divise  en  lambeaux  frangés ,  etTa  se  perdre  dans 
le  corps  qu'on  nomme  réticulaire.  Dépouillée  de 
son  enveloppe  la  plus  grossière ,  l'extrémité  du  nerf 
s  épanouit  >  et  s'élève  entre  les  mailles  de  ce  réseaa 
mnquéux^  elle  prend  la  forme  d'un  petit  fungus, 
m  d'un  mamelon.  Dans  cet  état,  il  s'en  faut  gran- 
dement que  la  pulpe  nerveuse  soit  à  nu  *  des  cou- 
thes  d'un  tissu  cellulaire  condensé  l'environnent  eip 
rare,  sous  formé  de  membrane  ;  et  ce  n'est  qu'à  tra- 
vers ces  intermédiaires^  devenus  plus  ou  moins 
épais ^  suivant  l'action  plus  ou  moins  forte,  et  con-* 
linue  des  corps  extérieurs  ;  ce  n'est  qu'à  travers  ces 
espèces  dé  langes,  que  le  nerf  reçoit  les  impressions* 
Les  mamelons  sont  même  logés  dans  des  sillons > 
ou  rainures  tracées  sur  la  peau;  ce  qui  les  dérobe 
encore  à  l'action  trop  vive ,  ou  trop  immédiate  deà 
corps  ï  et  ces  sillons  >  plus  profonds  à  l'extrémité 
des  doigts  >  où  les  mamelons  sont  aussi  plus  nom- 
breux ,  s'y  trouvent  d'ailleurs  rangés  en  Spirales  \ 
de  sorte  que  les  fonctions  tactiles  peuvent  et  doi- 
vent s'y  exercer  de  tous  les  côtés  j  .  et  sur  tous  les 
point. 
Dans  l'organe  Spééial  du  goût ,  la  nature  ne  pa- 
i*  12 
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raît  pas  s'être  beaucoup  écartée  de  cette  forme, 
qu'on  peut  regarder  comme  la  plus  générale.  La 
nerfs  de  la  langue  se  terminent  également  par  des. 
mamelons ,  mais  qui  sont  plus  saillans ,  plus  spon- 
gieux^ plus  épanouis.  Le  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
toure est  plus  lâche  >  leurs  gaines  plus  inégales  ;  ils 
sont  inondés  de  sucs  muqueux  et  lymphatiques.  Au 
reste }  la  langue  n'est  pas  l'organe  exclusif  du  goût  : 
on  a  cité  plusieurs  exemples  de  personnes  qui  Ta- 
raient perdue  toute  entière  par  l'effet  de  différentes 
maladies ,  et  qui  goûtaient  fort  bien  les  alimens. 
L'anatomie  en  peut  même  assigna  la  raison  ;  car 
elle  a  découvert  des  mamelons  sembables  à  ceux  de 
la  langue ,  dans  l'intérieur  des  joues  ,  au  palais ;  et 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités  des 
narines ,  ainsi  que  les  sinus  maxillaires  et  frontaux  f 
n'est  pas  uniquement  composée  de  tissu  muqueux, 
de  vaisseaux  et  de  nerfs  ;  elle  est  en  outre  parse^ 
mée  d'une  quantité  considérable  de  glandes.  Mais 
les  nerfs ,  <ou  plutôt  les  filets  nerveux,  y  sont  in- 
nombrables. Ils  viennent  des  olfactifs  qui  forment 
la  première  paire,  et  qui  sortent  du  crâne,  par  les 
porosités  de  l'os  ethmoïde.  L'ophthalmique  leur 
fournit  aussi  une  branche  ;  et  c'est  vraisemblable- 
ment par  là  ^ue  s'établissent  les  rapports  sympa- 
thiques entre  les  yeux  et  lç  nez ,  entre  la  vue  et 
l'odorat.  On  peut  remarquer,  à  l'œil  nu,  que  la 
membrane  pituitaire  forme  une  espèce  de  velouté 
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très-court  et  très  uni.  Les  pinceaux  en  paraissent 
entièrement  muqueuse  ;  et  les  filets  nerveux,  qui  sonjt 
ici  plus  mous  que  dans  l'organe  externe  et  dans 
l'intérieur  de  la  bouche,  se  terminent  par  de  ?petit$ 
mamelçns,  qui  son*  aussi  beaucoup  plus  fins  et 
plus  dépourvus  de  consistance.  Leur  enveloppe  jie$ 
qu'une  gazp  légère  et  transparente,  £  travers  la- 
quelle la  pulpe  cérébrale,  rougie  p^r  pue  foule  ipr- 
nombrablç  de  petits  yaisseaux  artériels  et  veinçji? , 
dont  elle  est  entourée,  bourgeonne  en  grains  délicaj^. 
Quoique  les  fonctions  de  l'qdorat  paraissant  plus 
éloignées  du  tact  simple,  que  celles  de  rouie ,  q#i 
semble  se  borner  à  reconnaître  les  vibrations  sp- 
nores;  cependwt  cpn^me  l'organe  interne  de  l'oi% 
eat  sans  cesse  baigné  par  un  fluide  tympkatiqtffi*  §f 
que  l'air  pénètre,  au  contraire,  $ans  cesse  dans  )$$ 
cavités  du  nez,  les  extrémités  sentantes  du  nerf  ad- 
ditif,  c'est-à-dire ,  celles  de  sfi  partie  xnoUe ,  qui  yqijjt 
tapisser  l'intérieur  4e  k  ran^pe  4?  jifliaçon  et  4gf 
canaux  demi, circulaires,. sont  plu*  dplic^ts  etplps 
muqueuses.  Ici,  la  pulpe  cérébrale  semble  s'être  dé- 
pouillée de  presque  tout  <*.e  qui  pquyait.QffvisqH^f 
pour  elle  les  impressions.  M&ÎSj  au  r^te ,  iji  -ne:«£r 
rait  pas  difficile  4e  faire  vpir  qa$}§  nombre  çt  J^ 
rapport  des  vibrations  du  corps  soi\we  pç  fgvmpj# 
que  le  matériel  inanimé  4u  spn  :  sans  doute,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  soit  là  le  son  lui-même.  Les 
chefo-df œuvre  de  Çergôlèze ,  de  Paësiello ,  .de  *Sac- 
chini,  ne  sont  pas  une  simple  suite  deirétnifisetnen^ 
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régnliers  :  et  quand  on  considère  les  fonctions  ad» 
mûrables  de  l'ouïe ,  même  en  faisant  abstraction  de 
l'influence  que  ce  sen^  exerce  par  la  parole ,  sur  les 
opérations  intellectuelles ,  on  voit  qu'il  est  autant 
au  dessus  de  l'odorat ,  par  l'importance  et  l'étendue 
de  ces  mêmes  fonctions ,  que  les  épanouissemens 
du  nerf  auditif  sont ,  par  leur  molesse ,  au  dessus 
de  ceux  du  nerf  olfactif.  La  gradation  de  la  nature 
n'est  donc  troublée  ici  par  aucune  anomalie  orga- 
"nique. 

Enfin ,  dans  la  rétine,  ou  dans  l'expansion  du 
nerf  optique  qui  est  le  véritable  organe  de  la  vue ,  la 
nature  est  allée  encore  plus  loin  :  car  les  extrémi- 
mités  du  nerf  auditif  forment  un  tout  solide  a?ec 
la  membrane  sur  la  surface  de  laquelle  elles  sont 
épanouies.  Mais  l'expansion  du  nerf  optique  n'est , 
en  quelque  sorte  ,  qu'une  mucosité  flottante  ;  le  ré- 
seau membraneux  qui  la  recouvre  par  ses  deux 
faces ,  celle  qui  regarde  le  corps  vitré  ^  et  celle  qui 
s'applique  à  la  choroïde,  est  d'une  telle  ténuité, 
que  l'eau  pure  n'est  pas  plus  transparente  :  et  quoi- 
que la  rétine  elle-même  admette  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  sa  structure ,  la  pulpe  ner- 
veuse y  peut  être  regardée  comme  à  peu  près  en* 
tièrement  à  nu. 

§.  vi. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  instrumens  im- 
médiats des  sensations;  c'est-à-dire,  telle  est  la  dis- 
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position  des  extrémités  nerveuses,  dans  les  divers 
organes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact,  cpii  reçoit 
les  sensations  les  plus  générales  et  les  plus  simples, 
jusqu'à  celui  de  là  vue,  qui  reçoit  les  plus  citcons? 
tanciées ,.  les  plus  délicates  et  les  plus  complexes ,  les 
nerfs  s'y  débarrassent  de  plus  en  plus  /  de  tous  les 

i     intermédiaires  plàcëà  entre  eux  et  les  objets  exté- 
rieurs;, ils  se  dépouillent  de  plus;  en  plus  de  leurs 

i     enveloppes;  et  leurs  impressions  se  rapprochent,  par 
.degrés,  de  celles  dont  la  cause  est  appliquée  im-r 
média  tement  à  la  pulpe  sentante ,  dans  le  sein  même 
de  l'organe  cérébrale 

II  nous  reste  maintenante  voir  comment  ont  lieu 
les  différentes  sensations,  ou  quelles  sont  les  ciiv 
constances  les  plus  évidentes  et  les  plus, générales 
qu'on  peut  regardes  comme  propres  aux  fonctions 
de  chacun  des  organes  des»  sens*. 

Cest  uneloi  constante  de  la  nature  animée,  que 
le  retour  fréquent  des  impressions  les  Kende  plus  dis- 
tinctes, que  la  répétition  des  mouvemeûs  les  rende 
plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se  cultivent  par 
l'exercice;  et  l'empire  de  l'habitude  s'y  fait  sentir 
d'abord v,  avant  de  se  manifester  dans  les  organes 
moteurs.  Mais  c'est  une  loi  non  moins  constante 
et  non  moins  générale,  que  des  impressions  trop 
vives,  trop  souvent  répétées,  ou  trop  nombreuses  -, 
s'affaiblissent  par  l'effet  direct  de  ces  dernières  cii> 
constances.  La  faculté  de  sentir  a  des  bornes  qui  ne 
fWvent  être  feanchiçs^  Les  sucs  du»  tissu  cellulaires 
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«fitoent  dans  tous  les  endroits  où  elfe  est  vicieuse- 
ment excitée  :  il  s  y  forme  des  gonflemèns  moment 
tanés  ou  de  nouvelles  enveloppes,  en  quelque  sorte 
artificielles ,  qui  masquent  de  plus  en  plus  les  ex- 
trémités des  nerfs;  et  souvent  la  sensibilité  même 
haltère  et  s.use  alors  immédiatement.  Ainsi  la  con- 
servation de  la  finesse  des  sens ,  et  leur  perfection* 
itëtttent  progressif  exigent  que  les  impressions  n  ail- 
iem  £as  au  delà  des  limites  naturelles  de  là  faculté 
de  senti*;  eômme  il  faut,  ete  mêtae  teiôs,  qu'elles 
l'exercent  toute  entière  pour  qu'ils  ôé  S'efcgourdifr- 
sent  pas. 

Par  la  nature  mêtee  de  leurs  fonctions ,  les  ex- 
trémités sentantes  des  nerfe  du  tact  sôwt  ëiposées  à 
faction,  trop  souvent  mal  graduée,  des  corps  exté- 
rieurs. C'est  le  Sens  qui  reçoit  d'ordinaire  lé  plus 
d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  et  cal- 
leux. Souvéttt,  Fifitérieur  des  mains  et  le  bout  des 
doigts,  ses  organes  plus  particuliers,  se  recouvrent, 
dans  les  diffétens  travaux,  d'un  cuir  épais  et  dur, 
tjtÀ  forme  des  espèces  de  gante  naturels.  Il  en  est  de 
même  des  pieds,  où  la  distribution  <$es  nerfe,  et 
tenrs  épanouissenïens  en  extrémités  Mamelonnées, 
Sont  exactement  semblables  à  ceux  des  mains  :  ce 
qui,  poto  le  dire  en  passant,  contrarie  tin  peu  là 
jihilosbplne  des  causes  finales;  car  on  tie  toit  pas 
trop  à  quoi  bon  cet  appareil  si  sensible ,  dans  une 
partie  destinée  aux  plus  fortes  pressions,  et  qui  doit 
porter  tout  le  poids  du  éorps. 
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D'après  cela,  Ton  ne  sera  point  étonné  que  le 
tact,  qui  d'ailleurs  est  le  sens  le  plus  sûr,  parce 
qu'il  juge  des  conditions  les  plus  simples  ou  les  plus 
saillantes  des  objets,  et  qu'il  s  applique  sur  eux, 
immédiatement  et  par  toutes  leurs  faces ,  ne  soit  pas 
cependant  celui  qui  a  le  plus  de  mémoire,,  ou  dont 
les  impressions  laissent  les  traces  ltte  plus  nettes ,  et 
se  rappellent  le  plus  facilement.  Je  parie  ici  de  l'é- 
tat ordinaire  :  car  l'on  sait,  d'après  beaucoup  d'exem* 
pies,  qu'une  culture  particulière  peut  donner  au 
tact ,  autant  de  mémoire  et  d'imagination  qu'à  la 
vue  elle-même*  Quelques  amateurs  de  sculpture  ju- 
gent mieux  de  la  beauté  de£  formes.par  la  main  qu& 
par  l'œil.  Le  sculpteur  Ganlbasius  ayant  perdu  la 
vue,  ne  renonça  point  à  son  art  :  en  touchant  de& 
statues ,  ou  des  corps  vivans ,  il  savait  en  saisir  les 
formes  >  il  les  reproduisait  fidèlement  :  et  Ton  voit 
tous  les  jours  des  aveugles  qui  se  rappellent  et  se 
peignent  vivement  tous  les  objets  >  par  des  circons- 
tances uniquement  relatives  aux  impressions  du 
tact. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe  ;  c'est 
le  dernier  qui  s'éteint.  Cela  doit  être ,  puisqu'il  est 
la  base  des  autres;  puisqu'il  est,  en  quelque  sorte > 
la  sensibilité  même ,  et  que  son  entière  et  générale 
abolition  suppose  celle  de  la  vie» 

Mais*  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goût  >  dont 
les  opérations  sont  liées  à  l'un  de  nos  premiers  be- 
soins %  et  qui  s'exerce  par  des  actes  si  répétés,  n'ac- 
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qiuère  pas  plus  promptement  le  degré  de  culture,. 
ou.de  finesse  dont  il  est  susceptible  ;  qu'il  ne  con- 
serve pas  mieux  la.  trace  de  ce  qu'il  a  senti*  L'oit 
doit  s  en  étonner  d'autant  plus  «,  que  ses  impressions 
se  confondent ,  à  quelques  égards ,  avec  celles  qui 
accompagnent  la  digestion  stomachique.  'Les  unes 
et  les  autres  conçoivent  à  renforcer  le  sentiment 
impérieux  de  la  faim  >  dont  elles  dirigent  les  défera 
minations.  Ge  qu'iLy  a  de  sûr*,  c'est  que,  dans  la 
première  enfance  ^  le  goût  est  avide  sans  être  éclak 
té,  ou  délicat;  que,  dans. la  jeunesse,  ses  plaisir* 
bornés  font  place  à  d!autres  sensations  qui  sont  d'un 
tout  autre  prix ,  et  dont  l'influence  sur  le  système 
est  d'ailleurs  bien  pliis  étendue.  J.  X.  Roussieau ,  qui 
si  souvent  a  peint  ]&  nature  avec  une  inimitable  vé* 
?ité,  dit  que  la  gourmandise  appartienit; à  l'époque 
qui  précède  Fadolçscenoe.  Mai$  ce  n'est  qpe  dans 
Kâge  mûr,  lorsque  d'autres  appétits  ;  commencent* 
Ravoir  plus  le  même  empire,  que  Xq*l devient  exi- 
geant et  recherché  dans  ses,  repas;  et  le  véritable 
âge  des  Apicius  est  peut-être  encore  plus  voisin  de 
la.  vieillesse v  II  est  également  certain,  qxte  rie*  n'est 
plus  difficile  que  de  se  rappeler,  ou  d'imaginer,  un 
goût;  particulier,  dont  ou  u egrpuve  pas?  actjjçllç* 
ment  la  sensation. 

Quelques  courtes. réflexions  suffisent-  pour  fair* 
^paraître  ce  que  ce§;  observations  préseptépl  de 
singulier* 

i°N  L<^,  impressions,  cpû<  dépende^  <Ji*  jauger 
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tfcdu  boire  sont  souvent  accompagnées  d?undésir: 
vif,  qui  les  rend  emportées  et-  tumultueuses ,.  on 
ast  plus  enclin  à  les  précipiter  et  à  les  renouveler- 
<jua  les  goûter  et  à  les  étudier.  2°  Le  sentiment  de» 
tien-être  de  l'estomac,  qui  s  y  mêle  immédiate- 
ment r  empêche  l'attention  de  peser  beaucoup  sur 
elles.  3°  Elles  sont  courtes  de  leur  nature;  du 
moins  chacune  a  peu  de  persistance.  4°  H  est  rare 
qu  elles  soient  simples;  elles  s'associent ,  se  con-. 
fondent,  et  changent  à  tout  instant.  5°  La  chute 
des  alimens  dans  l'estomac  excite  ordinairement 
l'activité  di*  cerveau*  Quand  on  mange  en  com-< 
pagnië ,  la  conversation^,  sans  troubler  le  plaisir 
direct  du  goût,  empêche  de  s'arrêter  sur  chaque 
sensation  particulière,  et  de. s'en  former  des  images 
distinctes;  et  lorsqu'oaïn^nge  seul,  on  est  gêné-, 
ïalement  entraîné  dans  une  suite  souvent  confuse 
de  pensées.  6°  Enfin,  il  faut  aussi,  je  crois, 
compter  pour  quelque  chose  la  disposition  spon- 
gieuse des  nerfs  du  goût,  qui  leur  permet,  à  la 
vérité  ,  de  recevoir»  de&  sensations  vives ,  mais  qui 
les  soustrait  à  des  impressions  durables ,  par  le& 
flots  de  mucosités  dont  ils  sont  abreuvés  aussitôt* 
et  qui  délayent ,  ou  dénaturent  les  principes  sa-? 
pides. 

Cependant ,  on  a  vu  des  hommes  qui  mangeaient 
avec  une  attention  particulière,  dont  même  quel- 
ques-uns mangeaient  seuls,  pour  n'être  pas  dis- 
traits du,  recueillement  qu'ils  portaient  dans  leurs 
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repas;  ils  semblaient  setre  fait  une  mémoire  vive» 
nette  et  sure  de  tous  les  goûts  des  alimens ,  ou  des 
boissons.  J'en  ai  rencontré  qui  disaient  se  rappeler 
très-bien  celui  duo  vin  dont  ils  avaient  bu  trente 
ans  auparavant. 

Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le 
goût  et  l'odorat,  On  flaire  les  alimens  et  les  bois* 
sons  ,  avant  de  manger  et  de  boire  ;  et  leur  odeur 
ajoute  beaucoup  aux  sensations  qu'on  éprouve  en 
buvant  et  mangeant.  U  y  a  même  entre  le  nez  et 
le  canal  intestinal.,  certaines  sympathies  singulières, 
qui  ne  sont  peut-être  que  le  produit  de  l'habitude; 
mais  comme  on  les  retrouve  dans  tous  les  pays  et 
chez  tous  les  hommes ,  quoique  à  différera  degrés, 
et  se  rapportant  à  divers  objets,  on  peut  les  ran-> 
ger  parmi  les  habitudes  nécessaires ,  qui  ne  peuvent 
guère  être  distinguées  des  phénomènes  naturels. 
Tout  le  monde  sait  que  certaines  mauvaises  odeurs 
soulèvent  l'estomac ,  et  sont  quelquefois  capables 
d'occasionner  des  vomissemens  terribles. 

Mais  il  est  un  autre  système  d'organes  avec  lequel 
l'odorat  parait  avoir  des  rapports  encore  •plus  étea^ 
dus  ;  je  veux  parler  des  organes  de  la  génération. 
Les  médecins  avaient  remarqué ,  dès  l'origine  même 
de  l'art,  que  les  affections  qui  leur  sont  propres 
peuvent  être  facilement  excitées  ou  calmées  par 
différentes  odeurs  (1).  La  saison  des  fleurs  est  en 

(i)  Par  exemple,  la  plupart  des  remèdes  employés  *^° 
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même  tems  céile  des  plaisirs  de  l'amour  :  les  idées 
voluptueuses  se  lient  à  celles  des  jardins,  ou  des 
ombrages  odorans  ;  et  les  poètes  attribuent ,  avec 
raison  ,  aux  parfums  la  propriété  de  porter  dans 
lame  uûe  douce  ivresse.  Quel  est  l'homme ,  même 
le  plus  sage ,  à  moins  qu'il  ne  soit  mal  organisé , 
dont  les  émanations  d'un  bosquet  fleuri  n'émeuvent 
pas  l'imagination ,  à  qui  elles  ne  rappellent  pas 
quelques  souvenirs?  Mais  je  ne  veux  point  consi- 
dérer les  odeurs  dans  leurs  effets  éloignés  et  mo- 
raux; c'est-à-dire,  comme  réveillant,  par  le  seul 
effet  de  la  liaison  des  icfées,  une  foule  d'impres- 
ôofis  q$i  ne  dépendent  p as  directeifrent  de  leur 
propre  influence.  Les  odeurs  agissent  fortement, 
par  elles-mêmes  ,  sur  tout  le  système  nerveux  ; 
elles  le  disposent  à  toutes  les  Sensations  de  plaisir  ; 
elles  lui  communiquent  ce  léger  degré  de  trouble 
qui  semble  en  êtfce  inséparable]  et  tout  cela,  parce 
qn  elles  exercent  ufte  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes où  prennent  leur  source  les  plaisirs  les  plus 
vife  accordés  à  la  nature  sensible.  Dahs  l'enfance , 
l'influence  de  l'odorat  est  presque  nulle  ;  dans  la 
vieillesse,  elle  est  faible  :  son  époque  véritable  est 
celle  de  la  jeunesse ,  celle  de  l'amour. 

On  a  remarqué  que  Fodotat  avait  peu  de  mé- 
moire 2  la  raison  e&  est  simple.   En  général ,  ses 

succès,  dans  les  affections  hystériques,  sont  dés  substances 
donées  d'une  odeur  forte. 
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impressions  ne  sont  pas  fortes  ;  et  elles  ont  peu  <fifc 
constance.  Lorsqu'elles  sont  fortes,  elles  émoussent 
promptement  la  sensibilité  de  l'organe  :  lorsqu'elles 
ont  quelque  constance ,  elles  cessent  bientôt  d'être 
aperçues.  Leur  cause-,  qui  nage  dans  l'aire  s'ap- 
plique aux  extrémités  nerveuses  d'une  manière  fu- 
gitive et  diffuse.  Elles  laissent  donc  peu  de  traces, 
si  ce  n'est  lorsque  certaines  particules  odorantes, 
plus  énergiques,  restent  embarrassées  dans  les  hhk 
cosités  de  ht  membrane  pituitaire.  Mais  alors, 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne  les  remarque 
pas  longtems.  Ebfin,  sans  parler  des  périodes  de 
tems,  ou  des  intervalles  pendant  lesquels  l'odo- 
rat est  dans  une  espèce  d'engourdissement,  il  est 
aisé  de  voir  que,,  par  la  nature  même  de  ses  im- 
pressions ,  il  ébranle  plutôt  le  système  nerveux 
qu'il  ne  le  rend  attentif  :  qu'on  doit ,  par  consé- 
quent, plutôt  savourer  ces  mêmes  impressions ,  que 
les  distinguer;  en  être  affecté,  que  s'en  faire  des 
images  bien  distinctes. 

C'est  par  la  vue  et  par  l'ôuïe ,  que  nous  viennent 
les  connaissances  les  plus  étendues;  et  la  mémoire 
de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable ,  comme  h 
plus  précise.  Une  circonstance  particulière  donne 
à  l'ouïe,  beaucoup  d'exactitude  ;  c'est  la  propriété 
de  recevoir  et  d'analyser  les  impressions  du  lan- 
gage parlé.  Les  sons  que  produit  le  larynx  de 
l'homme  tiennent  à  son  organkatibç  :  lescris  qu'il 
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^pousse  pour  exprimer  sa  joie,  ses  peines,  etsc> 
différents  appétits  ,  sont  spontanés  ,  comme  les 
premiers  mouvemens  de  ses  muscles;  c'est  un  ins- 
tinct vague  qui  les  détermine»  Il  n  en  est  pas  ainsi 
de  la  parole  ^  parler  est  un  art  qu'on  apprend  len- 
tement ,  en  attachant  à  chaque  articulation  un  sens 
convenu.  Or,  Ton  apprend  à  parler  par  le  moyen 
de  l'oreille  :  sans  son  secours ,  nous  ne  pourrions 
tenter  cet  apprentissage,-  nous  n'aurions  même  au- 
cune idée  des  sons  articulés  qu'il  a  pour  but  de 
nous  accoutumer  à  reproduire ,  en  y  attachant  les 
idées,  ouïes  sentimens  dont  ils  sont  les  signes  con- 
venus. L'oreille  est  donc  obligée  ici  de  peser  sur 
chaque  impression  particulière ,  d'y  revenir  cent  et 
cent  fois;  de  la  résoudre  dans  ses  élémens,  de  la 
recomposer,  de  la  comparer  avec  les  autres  im- 
pressions du  même  genre;  en  un  mot,  d'analyser 
avec  la  plus  grande  circonspection. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  l'ouïe ,  cette  justesse ,  et 
à  ses  soyvenirs  cette  persistance  et  cette  netteté  qui 
leur  sont  particulières.  Mais  l'on  voit  que ,  du  moins 
sous  ce  rapport ,  l'artifice  de  ses  sensations  et  de 
sa  mémoire ,  est  fondé  sur  une  lente  culture  :  leurs 
plus  simples  résultats  supposent  le  long  exercice 
dune  attention  commandée. 

Une  autre  circonstance,  qui  tient  de  plus  près  aux 
lois  directes  de  la  nature,  paraît  influer,  non  pas 
au  même  degré,  mais  cependant  beaucoup,  st:r 
les  qualités  de  l'ouïe  :  c'est  le  caractère  rhythjnique 
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et  mesuré  que  peuvent  avoir ,  et  qu'ont  fréquemment 
en  effet ,  ses  impressions.  Par  cette  puissance  de 
l'habitude  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus ,  la 
nature  se  plaît  aux  retours  périodiques  ;  elle  aime 
à  trouver  et  à  saisir  des  rapports  réguliers ,  non  seu- 
lement entre  les  impressions ,  mais  sur-tout  entre 
les  divers  espaces  de  tems  qui  les  séparent  :  et  les 
accords  harmoniques  de  tous  les  genres  fixent  son 
attention,  facilitent  son  analyse,  et  lui  laissent  des 
traces  plus  durables. 

Il  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du 
chant.  Les  rapports  réguliers  quant  au  nombre  eotre 
diverses  vibrations  sonores ,  ne  forment  pas  seule- 
ment une  agréable  symétrie;  les  sons  détermines 
par  ces  vibrations  ont  chacun ,  pour  ainsi  dire,  une 
âme  ;  et  leurs  combinaisons  produisent  une  langue 
bien  plus  passionnée^  quoique  moins  précise  et  moins 
circonstanciée  que  la  précédente.  Cette  langue,  qui, 
dans  l'état  de  perfection  des  sociétés,  devient  ïob- 
jet  d'un  art  savant ,  semble  pourtant  fournie  assez 
immédiatement  par  la  nature.  Les  enfans  aiment 
le  chant;  ils  l'écoutent  avfec  l'attention  du  plaisir? 
longtems  avant  de  pouvoir  articuler  et  comprendre 
un  seul  mot ,  longtems  même  avant  d'avoir  des  no- 
tions distinctes  relatives  aux  autres  sens  :  et,  xlans 
Tétât  de  la  plus  grossière  culture  P  la  voix  humaine 
sait  déjà  produire  des  sons  pleins  d'expression  & 
de  charme. 

Le  rhythme  de  la  poésie ,  n'est  qu'une  imitai 
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de  celui  de  la  musique.  Comme  rhythme  propre- 
ment dit,  les  impressions  qu'il  occasionne,  sont 
moins  vives  et  moins  fortes  :  mais,  par  des  images 
plus  détaillées ,  mieux  circonscrites,  ou  par  des  sen- 
timens  développés  avec  plus  d'ordre ,  et  dune  meu- 
nière qui  suit  de  plus*  près  leurs  mouvemens,  ou 
leurs  nuances ,  la  poésie  obtient  souvent  ans»  de 
grands  effets  immédiats.  Ces  effets  sont  même,  en 
général ,  plus  durables ,  parce  que  les  objets  qu'elle 
retrace  étant  plus  complets  et  mieux  déterminés, 
fournissent  plus  d'aliment  à  la  réflexion.  Au  reste, 
le  rhythme  du  chant  et  celui  des  vers,  soit  lors- 
que ce  dernier  dépend  de  la  mesure  des  syllabes  f  f 
soit  lorsqu'il  n'est  fondé  que  sur  leur  nombre ,  soit 
enfin ,  lorsqu'il  tient  au  retour  périodique  des  mêmes 
sons  articulés ,  rendent  Pun  et  l'autre  les  percep- 
tions de  l'ouïe  plus  distinctes,  et  leur  rappel  plus 
facile. 

L'audition  se  fait  par  l'intermède  d'un  fluide  lym- 
phatique contenu  dans  l'oreille  interne,  lequel  trans- 
met les  vibrations  de  l'air  aux  extrémités  nerveuses. 
Il  en  est  de  même  de  la  vue.  La  rétiqe  embrasse  le 
corps  vitré  qui  la  soutient;  elle  ne  reçoit  l'impres- 
sion des  rayons  lumineux,  qu'à  travers  cette  gelée 
transparente  ;  et  Futilité  des  différentes  humeurs 
de  l'œil  n'est  pas  seulement  de  les  réfracter  et  de  les 
diriger  ;  il  parait  aussi  qu'elles  ett  approprient  les 
impressions  à  la  sensibilité  de  la  pulpe  du  nerf  op- 
tique. 
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On  observe,  dans  les  opérations  de  l'œil,  deux 
circonstances  principales  qui  doivent  beaucoup  in* 
fluer  sur  leur  caractère.  i°  La  lumière  agit  presque 
constamment  sur  cet  organe  -,  pendant  tout  le  tems 
de  la  veille  :  elle  eïxcite  fortement  son  attention 
par  des  impressions  vives  et  Variées;  et  les  juge- 
mens  qui  s'y  rapportent,  se  mêlent  à  l'emploi  de 
toutes  nos  facultés,  à  la  satisfaction  de  tous  nos 
besoins.  2°  L'oeil  peut  prolonger,  renouveler,  ou 
Varier  à  son  gré  les  impressions  <  il  peut  s'appliquer 
cent  et  cent  fois  aux  mêmes  objets ,  les  considérer 
à  loisir ,  sous  toutes  lents  faces  et  dans  tous  leurs  rap 
ports;  en  un  mot,  quitter  et  reprendre  à  volonté 
les  impressions.  Ge  ne  sont  pas  elles  qui  viennent 
l'affecter  fortuitement  ;  c'est  lui  qui  va  les  chercher 
et  les  choisir.  Il  résulte  de  là ,  qu'elles  réunissent 
toutes  les  qualités  qui  ^peuvent  en  rendre  Jes  résul1 
tats  bien  distincts,  et  donner  à  leurs  souvenirs  uû 
grand  caractère  de  persistance.  L'ion  ne  s'étonnera 
donc  pas  que  la  vue  soit  le  sens  doué  de  la  plus 
grande  ibree  dé  mémoire  et  d'imagination^ 

Ne  passons  point  sous  silence  >  au  sujet  de  l'oreille 
et  de  l'œil,  une  remarque  qui  peut  mener  à  des 
vues  nouvelles,  peut-être  même  à  des  notions  plus 
exactes  sur  les  sensations  en  elles-mêmes  >  et  sur  les 
traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  sensitif^  Nous 
avons  dit  quç  la  perception  des  objets  extérieurs  ne 
paraît  pas  proprement  se  faire  dans  les  organes  des 
sens*  Les  circonstances  dans  lesquelles  on  rapporté 
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dès  dWteuTs'à  Certaines  parties  qui  n'existent  jfàus , 
sembteatle  preuve*,  ïi  est  d'ailleurs  vraisemblable 
que  la  perception  àe  ftdt  att  même  lieu  que  la  fcom- 
jHÉaiaroi  :  ot,  te  siège Se  la  comparaison  a*  bien 
évidemment  fe  centre  commun  des  nerfs;  auquel 
se  rapportait  les  sehsations  comparées  (i)i  Cepen- 
dant ,  je  rie  serais  pas  éloigné  de  periser  qtie  les 
sens ,  pris  chacun  à  party  <»t  leur  mémoire  propre  5 
quelques  faite  de  physiologie  paraissent  l'indiquer1' 
relativement  au  tact,  au  goût  étà  l'odorat*  Mais  une 
obseryaiïàn  que  UmtU  monde  a  foi  te ,  ou  peut  faire 
facilement  sue  Soi-même  ?  fch  fournit  la  preuve ,  oii 
lmddction  phis  directe  pour  l'ouïe  et  pour  la  vuet 
Quand  on  a  longtems  entendu  les  mêmes  sons,  ce 
n'est  pas  dansla  mémoire  proprement  dite,  c'est  danfr 
fofdde  «Ju'ils  restent  >  owae  renouvellent ,  et  sou-* 
veut  d'une  manière  forfcimportuiïe.  Quand  oh  a  fixé 
les  ©égards  pendant  quelques  minutes  sut  des  corps 
Inminetiat,  si  l'cttt  ferme  lœil •*  lfcur  image  ite  s'en1 
ôfiacepaff  tout  de  suite  ;  elle  y  reste  même  quel-* 
quefois^,  tmrtems  plus  long  que  foduréedtet'impres-ï 
sion  réelle.  Mais  ses  couleurs  vont  ^affaiblissant  dô 
moment  en  moment ,  juscpra  ce  qpè  lïniage  se  perde 
entièrement  dans  Fobscurité.  J'ai  souvent  fait  cette 
expérience  sur  une  fenêtre  vivement  éclairée  par  le 
*oleii  :  je  fixais  les  compartiment  de  ses  carreaux 
■  -  -  * •    —  »•        -  -       •■      t-      •  ■   ■         .-■  ■    , 

(ij  Ces  sensations  appartiennent  souvent  à  différens  or-*, 
fanes  à  la  fois. 

*.  il 
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pendant  quelques  minutes  et  je  fermais  ensuite  les 
yeux.  La  trace  des  impression  durait  ordinaire- 
ment, à  peu  près  le  double,  du  tems  qu'avaient 
duré  les  impressions  elles-mêmes.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  dç  tirer  de  ce  fait  toutes  ses  conséquences  : 
iyiais  il  est  aisé  de  sentir  qu  elles,  peuvent  avoir  beau- 
coup d'importance  et  d'étendue  (x). 

D'après  la  distinction  entre  les  impressions  reçue» 
par  les  sens  externes,  celles  qui  sont  propres  aux 
organes  intérieurs,  et  celles  dont  la.  cause  agit  di- 
rectement dans  le  sein  de  l'organe  sensitilV,  on 
pourrait  se  demander,  avec  quelque  raison,. si  la 
division  actuelle  des  sens  est  complète,  et  s'il  n'y  ea 
4  véritablement  pas  plus  de  cinq.  Assurément  les 
impressions  qui  se  rapportent  aux  organes  de  la  gé- 
gération,  par  exemple,  différent  autant  de  celle* 
du  goût,  et  celles  qui  tiennent  aux  opérations  de 
l'estomac,  diffèrent  autant  de  celles- de < l'ouïe?  cp# 
celles  qui  sont  propres  à  l'ouïe  et  au  goût,  diffèrent 
de  celles  de  la  vue  et  de  l'odorat  :  rien  n'est  plus 
certain.  Les  déterminations  produites  par  l'action 


(1)  Ces  soutenirs  de  l'oreille  peuvent  se  renouveler  plu- 
sieurs fois,  même  après  les  interruptions  du  sommeil;  ce 
qui  semble  prouver  que  ce  n'est  pas  une  simple  continuation 
d'ébranlemens  nerveux  locaux.  Ceux  de  l'œil  se  réveillent 
aussi  très-facilement  dans  certains  états  d'excitation  générale 
de  l'organe  sensitif ,  sur-tout  pendant  le  silence  et  l'obscurité 
de  la  nuit. 


Digitized  by 


Google 


DES    SENSATIONS.  ig5 

directe  de  différentes  causes  stfr  les  centres  nerveux 
eux-mêmes,  ont  aussi  des  caractères  bien  particu- 
liers; et  les  idées,  ou  les  penchans  qui  résultent  de 
ces  différens  ordres  d'impressions,  se  ressentent  né- 
cessairement de  leur  origine.  Cependant,  comme 
il  paraît  impossible  encore  de  les  circonscrire  avec 
assez  de  précision,  c'est-à-dire,  de  ramener  chaque 
produit  à.  son  instrmnent,  chaque  résultat  à  ses 
données,  une  analyse  sévère  rejette,  comme  pré- 
maturées, les  nouvelles  divisions  qui  viennent  s'of- 
frir d'elles-mêmes;  et  le  sens  du  toucher  étant  un 
sens  général  qui  répond  à  tout ,  peut-être  seront-elles 
toujours  regardées  comme  inutiles.  L'on  voit,  au 
reste,  bien  clairement  ici,  quelle  est  la  seule  signi- 
fication raisonnable  qui  puisse  être  attachée  au  mot 
sens  interne ,  dont  quelques  philosophes  se  Sont  ser- 
vis avec  assez  peu  de  précaution.  Pour  la  détermi- 
ner avec  plus  d'exactitude,  il  faudrait  j  rapporter 
toutes  les  opérations  qui  n'appartiennent  point  aux 
organes  des  sens  proprement  dits  :  et  dès  lors ,  ce 
mot  ne  serait  plus,  je  pense,  un  sujet  de  débats  et 
de  nouvelles  incertitudes.  ,      . 

CONCLUSION. 

Je  terminerai  ce  long  mémoire,  en  observant  que 
lés  sensations ,  nécessaires  pour  acquérir  des  idées , 
pour  éprouver  dessentimens,  poujç  avouées  vo- 
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toutes,  en  Un  mot,  pour  être,  le  sont  à  différais  de* 
grés,  suivant  les  dispositions  primitives,  ou  les  ha- 
bitudes propres  à  chaque  individu  :  je  veux  dire 
que  l'un  a  besoin  d'en  recevoir  beaucoup,  ou  de  les 
recevoir  très-fortes,  très-vives;  que  l'autre  n'en  peut, 
en'quelque  manière,  digérer  qu'un  petit  nombre, 
ou  ne  les  Supporte  que  plus  lentes  et  moins  pro- 
noncées. Cela  dépend  de  l'état  des  organes,  de  la 
force ,  ou  de  la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais 
sur-tout  de  la  manière  dont  il  sent. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que  la  nature 
nous  invite  à  chercher  :  elle  nous  invite  également 
à  ftiir  celles  de  la  douleur.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  les  premières  soient  toujours  utiles,  et 
les  secondés  toujours  nuisibles.  L'habitude  du  plai- 
sir, même  lorsqu'il  ne  va  point  jusqu'à  dégrader 
directement  ïçs  forces ,  nous  rend  incapables  de  sup- 
porter les  changemens  brusques  que  le&  hasards  de 
la  vie'peuvent  amener.  De  son  côté ,  la  douleur  ne 
donne  pas  seulfemeht  d'utiles  leçons  :  elle  contribue 
aussi  plus  d'une  fois  à  fortifier  tout  le  corps  ;  elle  im- 
prime plus  de  stabilité ,  d'équilibre  et  d'aplomb  au* 
systèmes  nerveux,  et  musculaire.  Mais  il  faut  tou- 
jours, pour  cela,  qu'elle  soit  suivie  d'une  réaction 
proportionnelle  ;  il  feut  que  la  nature  se  relève  ayec 
énergie  sous  le  coup.  C'est  ainsi  que  le  malheui; 
moral  augmente  la  force  de  l'âme,  quand  3  ne  va 
pas  jusqu'à  l'abattre:  II  ae  se  borne  point  à  faira 


Digitized  by 


>y  Google 


DES    SBKSATIOHS.  197 

voir  sons  des  points  de  vue  plus  vrais,  les  hommes 
et  les  choses  ;  il  élève  encore  et  trempe  le  courage 
dans  lequel  nous  pouvons  trouver  presque  toujours, 
quand  nous  savons  y  recourir,  unasjle  surcontre 
les  maux  de  la  destinée  humaine. 
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QUATRIÈME   MÉMOIRE. 

De  V influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur 
les  affections  morales. 


INTRODUCTION. 

Août  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  na- 
ture; tous  les  corps  sont  dans  une  continuelle,  fluc- 
tuation. Leurs  élémens  se  combinait  et  se  décom- 
posent; ils  revêtent  successivement  mille  formes 
fugitives  :  et  ces  métamorphoses,  suite  nécessaire 
d'une  action  qui  n'est  jamais  suspendue ,  en  renou- 
vellent à  leur  tour  les  causes ,  et  conservent  l'éter- 
nelle jeunesse  de  l'univers. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  il  est  aisé  de  sen- 
tir que  tout  mouvement  entraîne  ou  suppose  des- 
truction et  reproduction;  que  les  conditions  des 
corps  qui  se  détruisent  et  renaissent,  doivent  chan- 
ger à  chaque  instant;  qu'elles  ne  sauraient  chan- 
ger, sans  imprimer  de  nouveaux  caractères  aux 
phénomènes  qui  s'y  rapportent;  qu'enfin,  si  Ion 
pouvait  marquer  nettement  toutes  les  circonstances 
de  ces  phases  successives  que  parcourent  les  êtres 
divers,  la  grande  énigme  de  leur  nature  et  de  leur 
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existence  se  trouverait  peut-être  enfin  assez  com- 
plètement résolue,  quand  même  l'existence  et  la 
nature  de  leurs  élémens  devraient  rester  à  jamais 
couvertes  d'un  voile  impénétrable. 

§  i. 

La  durée  de  l'existence  des  différens  corps,  sous^ 
la  forme  qui  leur  est  propre,  et  1  effaces  sans  cesse 
nouvelles  qu'ils  doivent  prendre,  '  dépendent  sans 
doute  de -leurs  matériaux  constitutifs  :  mais  elles 
dépendent*  encore  plus  des  circonstances  qui  prési-  < 
dent  à  la  formation  de  ces  corps.  11  paraît  que  ce* 
circonstances  et  la  suite,  d'opérations  qu  elles  occa- 
sionnent,  dénaturent  considérablement  les  maté- 
riaux eux-mêmes.;  et  c'est  vraisemblablement  dans 
la  manière  dont  ils  sont  modifiés  par  elles,  que 
consiste  le  principal  artifice  de  la  nature. 

Quand  on  jette  un  coup-d'œil  véritablement  ob- 
servateur sur  cette  immense  variété  de  combinai- 
sons ,  que  le  mouvement  reproducteur  affecte ,  on 
reconnaît  bientôt  que  certains  procédés,  plus  oii 
moins  généraux  r  les  ramènent  toutes  à  des  chefs 
communs  ;  que  certaines  différences  essentielles'  et 
constantes  les  distinguent  et  les  classent.  Les  com- 
positions et  décompositions  des  corps  qu  on  peut 
appeler  cHimiques ,  se  font  suivant  des  lois  infini- 
ment moins  simples  que  celles  de  l'attraction  des: 
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grande*  masses  ;  les  étpes  organisés  exfctewt  et  $e 
conservent  suivant  dès  lois  plus  savantes  que  celles 
des  attractions  électives  :  et  dv  végétal  à  l'animal* 
quoique  l'un  et  l'autre  obéissent  à  des  forces  qui  ne 
sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques,  i) 
est  encore  des  différences  si  générales  et  si  mar- 
quées^ que  c'est  la  main  de  la  nature  elle-même 
qui  sejnbie  les  avoir  distinguées  dan*  les  tableaux 
de  la  science  :  ea£a,  entre  le  végétal  et  te  végétal, 
entre  l'animal  et  J'animai,  on  aperçoit  des  nuançai 
et  des  degrés  qui  ne  permettent  point  de  confoûdpe 
les  êtres  que  leurs  caractères  principaux  t>nt  pk- 
cés  daos  le  voisinage  le  plus  immédiat* 

Dans  les  plante*  *kème%  dont  l'organisation  est 
*la  plusgrQ*siè?eou  la  plus  simple,  oa  observe  déjà 
des  forces  exclusivement  propres  ans  corps  orga» 
pisés  :  on  remarque  dans  les  produits  jte*  diffé- 
rentes partie*  $e  ces  plantes ,  plusieurs  traits  <&-. 
tinctife  absolument  étranger»  à  la  nature  animale. 
Quelques  animaux,  dont  loriganisatioa  semble  à 
peine  ébauchée >  offrent  néanmoins,  dans  cet  état 
informe  x  certains  phénomènes ,  ou  certains  rauk 
tat$  particulier»  qui  n'appartiennent  qu'à  la  naturç 
sensible. 

C'est  dans  le»  végétaux  que  ta  gomme  o&  le mu* 
cilage  Commence  à  se  montrer.  En  passant  dan» 
les  animaux  qui  vivent  d'herbes ,  de  grains  ou  de 
fruits*  çt  dqut  il  fqrç&e  la  véritable*  <?u  du  jrwin* 
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la  principale  nourriture ,  le  mucilage  (i)  éprouve 
no  nouveau  deg*ré  d'élaboration  ;  il  se  transforme 
6a  gélatine ,  en  *ue  mnquetnç ,  ^n  lymphç  cdagu« 
lable  et  ëbtemç.  Par  Faction  des  vaisseaux  de  la 
pfantte ,  par  le  mélange  de  Tair  et  des  antres  gaz , 
en  «fl*  met ,  par  Feffet  de  cette  suite  dç  phéiïomè- 
nés  -compris  scw  le  nom  de  végétation  ;  le  muci- 
lage devient  susceptible  de  sâoigâniser,  d'abord  en 
tissu  spongieux ,  ensuite  en  fibre*  Hgneuses ,  en  «écor- 
ce,  en  feuilles,  etc.  ;  dans  les  opérations  qui  confr. 
titueBt  la  vie  animale,  la  gélatine  élaborée  à  dtffé* 
rens  degrés  s'organise ,  d'abord  en  tissu  cellulaire , 
ensuite  >en  fibres  vivantes ,  en  vaisseaux  x  en  par-* 
fies  osseuses  *  de  sorte,  qm^à  côté  d'un  phénomène 
végétgtf;  on  pourrait  presque  toujours  placer  le 
phénomène  analogue  que  I  animalisatioii  présente. 
En  examinant  le  mucilage ,  oïl  voit  qull  a ,  par 
«a  nature,  u»e  forte  tendance  à  la  coagulation.  SU 
tôt  que  l'eau ,  qui  le  tient  si  facilement  dissous  et 
suspendu  entre  ses  molécules,  vient  à  lui  manquer, 
il  se  rapproche  et  s'épaissit.  Si  la  dissipation  deïeau 
sfe$t  laite  d'une  manière  rapide,  le  résidu  muqueux 


(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  gaz*  dont  le  macilage  n'est 
Traîsemblablement  lui-m$me  qu'un  produit  particulier  :  leur 
formation,  leurs  combinaisons,  leur  manière  de  se  conduire 
Sans  les  corps  organisés,  ne  nous  sont  pas  encore  assez 
connues ,  pour  que  non»  puissions  rattacher  ces  divers,  phé* 
jMmènes,  Ji  des  principes  généraux  et  constant 
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ne  forme  qu'un  magma  confus  et  sans  régularité. 
Mais  quand  le  mucilage  perd  l'humidité  surabon- 
dante par  une  évaporation  graduelle,  on  découvre 
çà  et  là  dans  son  sein ,  des  stries  allongées  qui  se 
Croisent;  et  Ton  ne  tarde  pas  à  s'aperceyoir  que  ces 
stries,  en  se  multipliant  et  se  rapprochant,  trans- 
forment le  mélange  en  tin  corps  assez  régulier,  cU- 
yisé  par  locules,  ou  par  rayons,  dont  les  cloisons 
transparentes  peuvent  aisément  être  aperçues  au  mi- 
croscope. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  du  végétal.  >. 

Maintenantes!  l'on  observe  la  gélatine  dans  des 
circonstances  analogues,  on  verra  que  sa  tendaace 
à  se  coagu^r  est  encore  plus  forte  que  celle  du  mu- 
cilage. Combinée ,  ou,  simplement  mêlée  Évec  la 
fibrine  (qui  nest  elle-même  qu'une  de  ses  formes 
nouvelles  ),  elle  sqrganise  directement  en  fibres, 
plus  ou  moins  tenaces,  suivant  la  température  plus 
ou  moins  élevée  qui  produit  levaporation  de  son 
humidité  surabondante  :  et  leur  entrelacement,  assez 
semblable  en  apparence,  à  celui  des  filaipçns  md- 
cilagineux,  est  d'autant  plus  régulier,  que  l'expé- 
rience est  conduite  avee  plus  de  lenteur  et  de  repos* 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal." 

Nous  avons  dit  que  les  produits  végétaux  ontaes 
^caractères  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  règne 
minéral  ;  que  les  produits  des  matières  animales  dif- 
fèrent essentiellement  de  ceux  des  parties  fournies 
par  les  plantes.  Les  diverses  combinaisons  des  gaa 
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répandus  dans  le  sein  de  la  nature,  et  ta  production, 
de  certains  gaz  particuliers  qui  paraissent  résulter 
du  développement  des  corps  organiques,  paraissent 
aussi  détermine*  ces  différences.  Nous  devons  ce- 
pendant observer  que  daas  quelques  plantes,  dont 
la  saveur  piquante  et  vive  plaît  en  général  aux  ani- 
maux, et  qui  peuvent  devenir  des  remèdes  utiles 
pour  eux,  dans. les  cas  d'affaiblissement  des  forcée 
assimila  trices,  on  découvre  déjà  quelques  traces  du 
gaz  qu'ils  sont  regardés  comme  exclusivement  pro- 
pres à  former  ;  gaz  que  la  décomposition  dégage  en  si 
grande  abondaince  de  l'intime  structure  de  leurs  par- 
ties. fDaps  d'autres  végétaux ,  ou  plutôt  d&ns  leurs 
gràmes ,  dont  les  peuples  éivilfeéà  tirent  une  grande 
partie  de  leur  *  nourriture  >  •  la  chimie  a  démontré 
l'existence  dHm  gteœà}  qui'  Se'  tfapp*ôcbe  èinguliè^ 
rement  de  la  fibrine  animale.  Dépoiiilléd  un  amal- 
game purement  gomméux,  ou  amylacé,  qui  le 
masque,  le  pénètre  ètle  divise  >  ce  giùtëh  présente 
las^efct  d'tme  membrane  animale  ridée  et  flottante  : 
ses  fibres  tenaces  se  prêtent  à  tous  les  efforts;  elles 
obéissent  à  la  main ,  et  s'allongent  sans  peine  :  ren- 
dues à  elles-mêmes,  elles  se  retirent  vivement,  et 
reptepnent  leur  première  forme  :  enfin,  pour  com- 
pléter la  ressemblance,  elles  contractent  en  peu  de 
tems,  l'odeur  propre  aux  débris  des  animaux;  et  la 
chimie  en  retire  les  mêmes  gaz. 

Mais  ces  observations,  dont  il  est  absolument  né- 
cessaire de  tenir  compte,  n'empêchent  pas  qu'on 
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ne  puisse  toujours  distinguer  les  matériaux  (i)  et  les 
produits  affectés  à  ces  deux  grandes  divisions  des 
corps  organisés  :  rapprochées  par  des  nuances,  elles 
ii  en  sont  pas  moins  séparées  l'une  de  f autre  par  des 
caractères  essentiels;  quoique  d'ailleurs  «es  point» 
de  contact^  s'ils  peuvent  être  multiplié* par l'obser* 
vateur ,  entre  le  végétal  et  le  minéral,  doivent  ser* 
jrir  peut-être  un  jour  à  développer  le  mystère  <fe 
l'organisation. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  «die  s'épaissir,  et 
de  former  dos  libres  plus  on  moins  formes  et  sou- 
ples, suivant  les  circonstances  où  il  se  rencontre: 
la  gélatine  «et  4a  fibrine  animales  amt  la  propriété 
de  former  des  fibres  çt  des  membranes  dkise  tén$- 
cité,  d'un^  élasticité,  d'une  souplesse  beaucoup  pl« 
remai*ggafeje$  et  plus  constantes  ettcove,  Cependant, 
il  n  y  a  point  îine  plante  dans  la  goutte  de  mucilage 
qui  s  épaissit;  il  ny  a  point  un  animal  danslagoatte 
de  gélatine  qui  devient  cellulaire  ?  ou  daifc  la  fibrine 
fluide  qui  devient  fibre  musculaire.  D'oè  viebt  donc 
cette  vie  particulière  dont  l'ime  e*  l'autre  peavert 
être  animées  jusque  dan*  léues  deniers  éléiKBs? 

Quelque  idée  qu'an  adopte  sur  la  nahire  de  b 
jeausequi  détermine  l'organisation  des  végétas* 


(i)  Du  moins  9  les  matériaux  qui  se  retirent  de  ces  mêmes 
corps  décomposés,  et  que  nous  avons  pu  soumettre  à  des 
-observations  régulières ,  à  des  expériences  méthodiepes  et 
Concluantes. 
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et  des  animaux ,  ou  sur  les  conditions  nécessaires 
4  leur  production  et  à  leur  développement ,  on  ne 
peut  s^empêcher  d'admettre  un  principe,  ou  une 
faculté  (1)  vivifiante  que  la  nature  fixe  dans  les 
germes ,  ou  t^épand.  dans  les  liqueurs  séminales. 
Gomme  c'est  ici  l'opération  la  plus  étonnante  de 
toutes  celles  qu'offre  l'étude  de  l'univers ,  les  cii>* 
constances  en  sont  extrêmement  délicates  et  com- 
pliquées :  elles  restent  couvertes  d'un  voile  mysté- 
rieux $  et  Ton  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  saisir  que 
les  apparences  les  plus  grossières.  Mais  nous  sa- 
vons que  dans  beaucoup  de  plantes ,  et  dans  la 
plupart  des  animaux ,  la  matière  de  leurs  premiers 
rudimens,  ou  leurs  premiers  rudimens  eux-mêmes, 
déjà  tout  formés ,  existent  à  part  de  la  cause  qui 
doit  leur  donner  la  vie,  c'est-à-dire,  de  la  ma- 


(i)  Principe  el  faculté  sont  des.  mots  dont  le  sens  n'a  rien 
de  précis  ;  je  le  sais  trop  bien.  Au  reste  >  je  n'entends  par  la, 
cpe  la  condition  sans  laquelle  les  phénomènes  propres  aux 
différens  corps  organisés,  ne  sauraient  avoir  lieu.  Je  s«is 
sur-tout  bien  loin  de  vouloir  conclure  affirmativement  de 
ees  phénomènes,  l'existence  d'un  être  particulier,  remplis- 
tant' les  fonctions  de  principe,  et  communiquant  aftx  corps 
les  propriétés  dont,  leurs  fonctions  résultent.  Lia  langue  des 
sciences  métaphysiques  aurait  besoin  d'être  refaite  presqwe 
en  entier  :  mais  nous  n'avons  pas  encore  assez  éclaircHeor* 
système  général,  pour  tenter  avec  succès  cette  réforme, Tâ- 
chons du  moins  de  nous  payer  mutuellement  de  mots,  la 
moins  et  le  plus  rarement  possible. 
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tière  prolifique  qui  en  contient  le  principe.  Cette 
dernière  matière ,  en  s  unissant  à  la  précédente, 
forme  avec  elle  une  combinaison  d'une  durée  quel- 
conque, déterminée  par  les  circoiistances  elles- 
mêmes.  Dans  le  végétal ,  elle  s'attache  à  des  or- 
ganes peu  connus ,  mais  qui  font  certainement  en- 
suite partie  de  lecorçe  :  dans  l'animal,  elle  s'iden- 
tifie au  système  nerveux;  et  de  là,  elle  exerce  scm 
influence  sur  tout  le  corps ,  pendant  le  tems  que 
dure  la  combinaison ,  pu  que  rien  n'empêche  l'ac- 
tion des  organes  vitaux. 

L'observation  des  phénomènes  qui  suivent  l'am- 
putation des  parties  susceptibles  dé  se  régénérer 
chefc  différons  animaux;  l'histoire  mieux  connue 
de  la  suppuration ,  de  la  formation  des  cicatrices , 
de  la  reprpduction  des  os  ;  les  recherches  sur  le 
corium  du  sang  et  sur  l'organe  cellulaire;  enfin, 
l'examen  plus  attentif  des  coagulations  lympha- 
tiques-membraneuses, qui  recouvrent  souvent  les 
viscères  ,  dans  les  inflammations  mortelles ,  ont 
fait  voir  que  la  gélatine  et  la  fibrine  sont  la  verr- 
table  matière  des  membranes ,  d'où  se  forment 
ensuite  les  vaisseaux ,  les  glandes ,  les  enveloppe* 
des  neçfs,  etc.  ,i  quelles  contiennent  les  principes 
des  fibres  musculaires,  et  ceux  même  de  l'os&ifc- 
cation  :  et  s'il  est  vrai ,  comme  je  crois  l'avoir 
porté  ailleurs  à  un  assez .  haut  degré  de  vraisem- 
blance ,  que  la  fibre  musculaire  organisée  soit  pro- 
duite par  Ja  combinaison  de  la,  pulpe  nerveuse  ** 
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4u  tissa  cellulaire  (1),  réunis  et  transformés  l'un 
et  l'autre -dans  leur  mélange,  les  élémensdes  corpé 
animés  se  réduisent  à  la  gélatine ,  simple  ou 
fibreuse ,  et  à  la  partie  médullaire  des  nerfs.  Quoi 
qu'il  en  soit>  au  reste ,  de  ce  point  de  doctrine  , 
comme  l'état  du  muscle  se  rapporte  toujours  à 
celui  des  autres  parties  ,  qui  sont  évidemment  for- 
mées, de  tissu  cellulaire,  les  conséquences  reste- 
tout  toujours  les  mêmes,  relativement  à  l'objet 
qui  nous  Qccupe,  c'est-à-dire,  relativement  aux  dis- 
positions physiques  des  organes  dans  les  différentes 
époques  de  la  vie,  et  à  l'influence  directe  que  ces 
dispositions  exercent  sur  toutes  leà  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales. 

Je  vous  demande  pardon  ,  citoyens ,   de   vous 
arrêter  si  longtems  sur  des  idées  préliminaires  qui 
paraissent  ne  pas  entrer  immédiatement  dans  notre 
sujçt  :  je  les  crois  pourtant  nécessaires  à  l'intelli- 
gence plus  complette  de   celles  que  nous  allons 
parcourir  rapidement, 

su. 

.  Ainsi  dope,  dans  le  tableau  successif  de  l'état 
des  organes ,  tout  semble  pouvoir  se  réduire  à  la 
détermination  de  l'état  du  système  nerveux  et  du 

4  , 

(1)  Lequel,  à  son  tour,  est  une  production  de  ces  mêmes 
~*ac$  qui  flottent  dans  son  sein. 
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tissu  cellulaire;  et  dans  le  tableau  comparatif  des 
variations  <3f«e  subissent  les  diverses  facultés,  tout 
doit  pouvoir  se  ramener  à  desélémens  d'une  égak 
cûaplicité* 

Pair  le»  eflett  de  la  végétation,  le  mucilage  va 
s'élaborant  choque  jour  de  fins,  en  plus.  Bais 
L'enfance  de*  plantes,,  il  est  presque  entièrement 
aqueux;  H  a  acquiert  ,par  le  repos ,  qu'une  eonsifr» 
tance  faible  et  sera  ténacité  t  sa  saveur  est  à  peine 
sensible,  elle  se  confond  avec  le  goût  herbacé  corn-* 
mun  à  toute;  la  nature  végétale  ;  et  les  sels ,  le» 
huiles  Odorantes ,  et  les  autres  principes  actifs  ne  s'y 
Combinent  qu'à  mesure  que  la.  plante  acquiert  tout 
sou  développement. 

Chez  les  jeunes  animaux,  la  gélatine  fibreuse  (1) 
semble  tenir  encore  beaucoupj  du  mucilage  :  leurs 
tumeurs  ont  un  caractère,  inerte,  insipide,  et  les 
décoctions,  on  les  extraits  de  letn&  parties*  sinj 
gulièrement  abondans  en  matières  muqueuse»,  ft4 
bissent  une  longue  fermentation  acide  avant  de 
passer  à  la  putréfaction.  Ds  ont  toujours  très*peu, 
quelquefois  même  ils.  n'ont  point  du  tout  l'odeur 
propre  à  l'espèce  de  l'animal;  ils  fournissent  une 
faible  quantité  de*  principes  ,  ou  des  gnt  amfflo 


(i)  ta  fibrine ,  je  le  répète,  n'est,  aussi  iien  que  lalbn* 
mine,  qu'une  transformation  du  mucilage,  et  si  Ton  peut 
l'exprimer*  aibs*»,  un,  nouveau  degré  de  «son  annualisation/ 
4ont  la  mucosité  pure  paraît  èire  le  premier  terme* 
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niacaux  :  en  un  mot ,  ils  semblent  tenir  encore  à 
1  état  végétal  dont  ils  viennent  de  sortir ,  et  ils 
gardent  ,  eh  quelque  sorte  ,  le  même  caractère  in- 
certain que  les  êtres  dont  ils  ont  çté  tirés. 

Mais  bientôt  la  vie  agit  a.vçc  une  force  tau* 
jours  croissante  ,  sur  de&  humeurs  qui  paraissent 
presque  homogènes  dans  les  différentes  espèces  vi- 
vantes ,  et  dans  les  différentes  parties  du  même 
animal  :  elle  domje  à  chacune  de  ces  humeurs 
son  caractère  particulier  ;  elle  les  distingue  dans 
les  races  ,  dans  les  individus,  dans  les  organes* 
Leurs  qualités  se  prononcent  chaque  jour  davan- 
tage ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  à  raison  même  4ç  leuc 
exaltation  ,  elles  commencent  à  produire  dans  les 
solides  ,  des  contractions  trop  vives  et  trop  du- 
rables; ou  que,  par  suite  de  leur  épaississement  / 
elles  les  solidifient  de  plus  en  plus  ,-et  concourent 
ainsi ,  avec  d'autres  causes  qui'  font  déclinef  Féner- 
gie  vitale ,'  à  jprécipiter  encore  s$  chute ,  en  ren- 
dant l'^çtxgn  de  ççs  diy£FS  in^truiqçns  plirç  tunxul- 
tueuse  >  qn pte bote  #.  pju$  pién&le.       .. . .      ,     , 

Dans  cette  suife  d'opérations  qui  font  vivre  et  dér> 
veioppent  le  végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le 
bien-être  de  l'un  sont  liés  à  l'existence  et  au  bien- 
être  de  l'autre.  Le  végétal  paraît  pomper  de  Patmôs-» 
phèrç  çprjt^nç  principes  étrangers ,  ou  surabondais  f 
très-i)iii«ble$  à.  la  vie  des  animaux;  il  lui  rend ,  ait 
contraire,  en  grande  quantité  y  l'espèce  de  gaa  qui 
peut  être  regardé  comme  l'aliment  propre  de  U* 
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flamme  vitale  (1)  :  et  les  gaz  produits  par  la  res- 
piration des  animaux,  les  émanations  qui  s'exha- 
lent sans  cesse  de  leurs  .corps,  les  produits  de  leur 
décomposition ,  sont  précisément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  donner  à  la  végétation  toute  son 
énergie  et  toute  son  activité  (2). 
►  Mais  ,  s'il  est  vrai  que  les  plantes  rendent  la  terre 
plus  habitable  pour  les  animaux ,  et  que  les  animaux 
la  rendent  plus  fertile  pour  les  plantes;  s'il  est  vrai 
qu'ils  se  prêtent  une  nourriture  mutuelle ,  afin  de 
maintenir  entre  les  deux  règnes,  un  constant  équi* 
libre  ;  s'il  est  certain  que  l'état  où  les  corps  animés, 
en  supposant  qu'ils  fussent  seuls  et  suffisamment  nom- 
breux sur  le  globe ,  devraient  nécessairement  mettre 
à  la  longue  l'atmosphère ,  soit  excessivement.défavo- 


(1)  La  productif,  ou  la  régénération  da  gaz  oxigène, 
n'est  pas  exclusivement  attribuée  aux  végétaux  :  d'après  les 
expériences  d'Ingenhouse,  les  insectes  qui  formen^les  tre~ 
mèlles  et  les  cotiferva ,  le  fournissent  en  abondance.  Peut-être 
même  aucun  corps  ne  reproduit-il,  à  proprement  patler,  les 
gaz  qu'il  exhale  :  il  est  très-possible  que  la  quantité  des 
différend  jg^z  soit  toujours  la  même  dans  la  nature,  et  que 
les  corps  d'où  ils  se  dégagent,  n'aient  fait  que  se  les  appro- 
prier, en  les  enlevant  à  certaines  substances  qui  les  enve- 
loppent et  les  masquent  à  nos  yeux. 

(2)  Les  dernières  expériences  de  Sennebier  sur  la  végé- 
tation; ont  prouvé  que  la  proportion  des  autres  gaz  relati- 
vement a  l'oxigène,  doit  rester  assez  foible,  sans  quoi  les 
plantes  languissent. 
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ratle  à  leur  conservation  :  d'autre  part,  les  inconvé- 
niens  attachés  au  rapprochement  et  à  l'entassement 
des  espèces  vivantes,  sont  compensés  par  une  foule 
de  précieux  avantages  (i)  ;  et  ces  différentes  espèces, 
en  devenant  l'aliment  les*  unes  des  autres ,  font  hi- 
hir  aux  sucs  animaux,  des  élaborations  répétées 
qui  leur  donnent  une  perfection  progressive  /kloatf 
la  supériorité  de*  espèces- carnassières  dépend 'sans 
doute  à  plusieurs  égards.  .  ■'....■.,:'.;, 

Passant  tfun  animal  à  l'autre,  la  gélatine  s'arii-1 
malise  doue  encore  davantage:  comme  en  passW 
et  repassant  par  les  divers  systèmes  d'orgàries  dans» 
le  mêmeindiridu,  son  assimilation  aux  différentes' 
humeurs,  ou  ses  diverses transformations  devieBrtéhi? 
plus  entière» et  plus  parfaites.  Ainsi'  l'homme,  qàï> 
peut  vivre' de: presque  toutes  les  espèces,  semble1 
dire  aux  animaux  frugivores  : :  Préparez i  pour  moi' 
les  sucs  dés  plantes  que  mop,  faible  estomac  ourdit 
trop  depème  à  digérer  ;  -aux  espèces  qui  se  «oui* 
rissent  d'êtres,  vivans  comme  elles-mêmes  :  ElaboJ 
pcz  encore  des  sucs  déjà  modifiés  puissamment  par 
^influence de  la.  sensibilité ^  c'est  à  vous  d'npprô'x 
prier  à  nia  nature,  un  aliment  qui,  sous  un  petit  vo- 
lume, et  presque  sans  travail  de  la  part  de  mes  or- 


Xi)  Il  n'est  pafe,  même  démontré  que lair  le  plus  purgé 
d'émanations  animales ,  soit  toujours  le  plus  propre  à  la. 
respiration,  et  le  plus  sain. 
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ganes ,  jr  porte  des  principes  éminemment  réparé? 

§111. 


teurs. 


Jjçs  végétaux,  qui,  par  leurs  produits  chimiques, 
çnt  de  1,'analogie  avec  les  matières  animales,  sont 
çne  nourriture  fort  convenable  (i)  pour  un  grand 
nombre  d'êtres  vivanS ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter,  d'après  cette  saveur  agréable  et  vive,  qui 
les  fait  rechercher  avec  avidité  de  toutes  les  espèces 
herbivores  ;  c'est  ce  que  confirme  plus  directement 
encore  Ja  pratique  de  la  médecine  et  de  l'art  vête* 
rinaire.  {jçs  graines  céréales ,  qui  contiennent  la  ma* 
$ère  gjutineuse,  fournissent  abondamment  le  prin- 
cipe propre  à  réparer  les  pertes  occasionnées  par 
le'  mouvement  vital  lui-mêmtf  :  en  d'autres  mots , 
elles  sont  très-nourrissantes  j  c'est  ce  qu'atteste  en» 
core  ^expérience  des  plus  anciennes  et  des  plus 
grandes  nations  civilisées.  Enfin,  les  fortes  décoc- 
tions, ou  les  gelées  de  chair,  sur-tout  celles  tirée* 
de  certains  animaux  à  qui  d'autres  espèces  servent 
de  proie,  sont  l^liment  le  plus  concentré >  le  plu* 
sapide  et  le  plus  restaurant;  celui  dont  l'assimila- 
tion est,  dans  beaucoup  de  cas,  la  p^us  prompte  et 


(i)  Sur-tout  quand  il*  ne  sont  pat  employés  en  trop  grand* 
quantité.  ^     f  '     :      .'  r 
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la  plus  facile  :  c  est  ce  que  fait  voir  clairement  Fob^ 
servâtiôn  journalière,  c'est  ce  que  démontrent  en* 
corê  âVéc  plus  d'évidence ,  un  grand  nombre  dis 
fâîté  dé  pathologie  et  de  thérapeutique  f  recueillis 
par  déà  médecins'  exacts  et  judicieux. 

Je  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette 
dernière  assertion ,  l'histoire  rapportée  par  Lower. 

Un  jeune  homme  attaqué  d  une  violente  hémor- 
ragie ,  qu'on  avait  arrêtée  plusieurs  fois  vainement , 
et  qui  se  renouvelait  ;sans  ceçse,  fut  soutenu  dans 
ses  défaillances,  avec  du  bouillon  trps-fort,  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  du  jus  de  viande*  L'hémorragie 
continuant  toujours,  et  le  fluide  qu'elle  fournissait 
étant  à  peine  coloré ,  l'on  s'aperçut  par  son  odeur 
et  par  son  goût ,  que  c'était  ce  jus  lui-même  qui 
circulait  dans  les  vaisseaux  au  lieu  de  sang.  Ce* 
pendant  le  jeune  homme  se  rétablit ,  recouvra  ses 
for  ces  ;  et  quelques  années  après  sa  constitution  dé- 
vint  athlétique  ,  suivant  l'expression  de  l'observa* 
teur. 

.  Le  même  fyit  s'est  renouvelé  deux  fois  sous  mes 
yeux  y  dans  des  circonstances  presque  entièrement 
semblables.  t 

|1  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici,  qui 
l'abondance  de  la  matière  glutineuse  dans  les  graines 
céréales,  \es  rend  quelquefois  trop  noûrrtssankes^ 
crue  les  plantes  crucifères,  on,tétradpiàmes  son* 
plutôt  des  aâsaisonnemens  et  des  remèdes  que  dés 
alimens,  et  que  leur  abus,  ou  leur  usage  déplace 
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peut  quelquefois  porter  un  principe  de  dissolution 
dans  les  humeurs,  ou  même  de  désorganisation 
dans  les  solides  ;  qu'enfin  K  les  sucs  animaux ,  à  force 
d  être  successivement  élaborés  dans  différentes  es- 
pèces, acquièrent  un  degré  d'exaltation  qui  rend 
leur  odeur  rebutante,  leur  saveur  insupportable, 
et  leur  usage  pernicieux.  0 

§  iv. 

Pendant  que  les  changemens  dont  nous  avons 
parlé-,  se  passent  dans  la  gélatine,  et  particulière- 
ment dans  Forgane  cellulaire ,  qui  peut  en  être  con- 
sidéré commç  le  grand  réservoir ,  il  se  fait  dans  le 
système  nerveux  d'autres  changemens  plus  impop- 
tans  encore.  Son  volume,  relativement  à  celui  des 
autres  systèmes  de  parties  qui  doivent  lui  rester 
constamment  subordonnés,  est  d'autant  plus  con- 
sidérable; ses  rapports  avec  eux  paraissent  d'autant 
pins  marqués ,  ou  leur  communication  d'autant  plus 
facile  et  prompte ,  que  les  animaux  sont  plus  prêts 
de  leuiMJrigine.  A  peine  a-t-il  reçu  l'impulsion  vi- 
tifiante  qui ,  par  lui ,  se  communique  à  tous  les 
autres  organes  ;  à  peine  la  combinaison  qui  lui  donne 
la  feculté  de  sentir  et  de  les  faire  vivre,  est-elle  for- 
mée ,  qu'A  agit  sur  eux  avec  une  activité  à  laquelle 
les  impressions  extérieures  n'apportent  encore,  dans 
ces  premiers  momens ,  presqu'aucune  distraction. 
Son  influence  vive,  rapide,  et  continuellement  re-* 
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nouvelée,  est  nécessaire  pour  les  imprégner  grar- 
dueUement  des  facultés  vitales  qui  leur  seront  pro- 
pres. La  nature  semble  avoir  pris  des  scôns^particu- 
liers  pour  que  cette  influence  s'exerce  alors  avec  la 
plus  grande  facilité.  De  là  dépend  ,  à  beaucoup  d'é- 
gards, la  disposition  convenable  des  organes  dans 
les  époques  suivantes  :  et,  pour  cet  effet,  non  seu- 
lement l'énergie  nerveuse  n'éprouve  aucune  résistance 
de  la  part  des  solides,  qui  sont  encore  dans  un  état 
presque  uniquement  gélatineux  ,  mais  la  pulpe  céré- 
brale se  trouve  elle-même  dans  un  état  de  mollesse 
et  de  perméabilité,  qui  permet  aux  causes  dont  elle 
est  animée ,  d'agir  dans  son  sein  avec  la  liberté  la 
plus  entière,  et  de  faire  communiquer  toutes  ces  "' 
parties  avec  une  célérité  inexprimable. 

Mais  bientôt  les  couches,  de  tissu  cellulaire ,'  qui 
s'insinuent  dans  les  divisions  du  cerveau ,  qui  se 
glissent  entre  les  stries  médullaires ,  et  forment ,  en 
les  accompagnant  hors  du  crâne,  les  enveloppes 
des  troncs  et  des  filets  nerveux;  ces  couches,  dis- 
je,  d'abord  à  peine  organisées,  commencent  à 
prendre  par  degrés  plus  de  consistance  :  les  sucs 
muqueux  qui  les  abreuvent,  se  changent  progres- 
sivement en  solides;  elles  se  condensent,  elles  em- 
brassent de  plus  près  la  pulpe  sentante.  I^a  pulpe; 
elle-même  acquiert. plus  de'  fermeté,  et  si  l'odeur* 
singulière  qui  lui  est  propre  annonce  y  en  se  carac- 
térisant mieux  avec  l'âge ,  qu%  la  vie  s'y  confirme , 
en  quelque  sorte,  de  plus  en  plus,  que  son  in- 
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fluence  s'exerce  avec  une  force  toujoiirs  plus  coaâ- 
dérable ,  ou  que  ses  effets  s'exaltent  en  proportion 
de  sa  durée ,  l'observation  prouve  en  même  teins 
que  le  système  nerveux  agit  progressivement  avec 
plus  de  lenteur,  comme  avec  plus  de  régularité,  et 
que  le  moment  où  sa  perfection  graduelle  com- 
mence à  devenir  le  plus  remarquable,  est  égale- 
ment celui  qui  présage  de  loin  son  déclin  futur. 

En  effet ,  s  mesure  que  la  quantité  du  fluide 
aqueux  qui  entre  dans  la  formation,  des  stries  mé- 
dullaires ,  diminue  ;  que  le  mucus  animal ,  avec  le- 
quel elles  sont  confondues  à  leur  pifeihier  origine, 
s'élabore  et  prend  plus  de  corps  :  à  mesure  que  les 
causes  vitales  parviennent  >  poui;  ainsi  dire ,  à  leur 
matupité ,  Faction  des  stimulus  sur  les  parties  sen- 
sibles est  moins  vive  ;  la  réaction  des  centres  de 
sensibilité  sur  les  organes  moteurs  est  moins  préci- 
pitée. Cependant  ces  impressions,  bien  loin  d'abord 
d'être  plus  faibles ,  seront  au  contraire  fins  fortes: 
à  raison  même  de  leur  lenteur,  elles  seront  plus 
profondes  et  plus  durables.  Mais  en  avançant,  re- 
çue» avec  plus  de  difficulté,  elfes  commencent  à 
s'affaiblir  ;  elles  deviennent  confuse»,  embarrassées  : 
et  q«and  elles  en  sont  venues  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  traiism&es  de  la  circonférence  au  centre, 
et  du  centre  à  la  circonférence ,  la  cause  de  la  vie 
elle-même,  la  sensibilité,  ne  peut  se  reproduite  on 
s'entretenir;  Findivkki  n'existe  déjà  plus. 

Cependant,  à  mesure  que  te  mucus  animal  oo  la 
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gélatine,  a  pris  dans  les  ^ganes  ce  degfré  tôtïjouré 
croissant  de  consistance  ;  à  mesuré  q^ie  les  stimu- 
lus, à  chaque  instant  plus  énergiques,  frbûéent  et 
contractent  de  plus  en  plus  les  solides  fibreux,  dans 
lesquels  la  vie  Ta  transformé ,  Faction  du  système 
sensitif  sur  les  diverses  parties ,  qui  toutes  partagent 
plus  ou  moins  lés  effets  dé  ce  changement,  éprouve 
de  éoii  éôté  des'  r^tstancés  graduelles  analogues. 
Ce^réttstancés,  ijoi  fe  rëgléiit  d'abord  ;  lagënent? 
daAs  fr  suite  et  la  trotifeïent;  elles  Faffiaiblissént  mê- 
me ràtïfcalénfent ,  en  altérant  les  fonctions  qui  re- 
produisent sa*  causé  :  et  quelquefois  leur  intensité 
peut  ^accroître  jtteqtfà  réduire,  sans  autfé  maladie 
caractérisée,  Fénergie  nerveuse  à  la  pltis  entière 
mipn&sancé.  Ilést  vraisemblable  que  lés  eh&ses  se 
fassent  ainsi  datas  certains  cas  de  ihort?  éënilé,  niais 
rien  dans  tous,  éomniè  lé  peitëait  Bôérîiiaavé.  Cette 
mort*  doiMf  j'ai  eîr  Fôccafcioft  d'obsërvéi1  dieux  ou 
ttois  exemple  sut  dés  stijéfe  d'un  âgé  peu  avariée, 
et  sans  que  les  cadfavress  ayént  ensuite  jirésérite  ait- 
cun  vestige  d'ossificatioii  extraordinaire ,  ou'  d'eni- 
dttfcissement  des  solides,  arrive,  en  effet,  lé  plus 
souvent  pat  l'extinction  directe  dés  forces  du  sys- 
tème  nerveux. 

Tels  sofit  leè  changéméns  généraux  qui  survien- 
nent dans  Fécotaomie  animale,  aux  différentes  épo- 
ques, et  par  Faction  même  de  la  vie.  Sfeis  pour 
bien  connaître  leurs  effets ,  il  né  suffit  pas  dé  les  con- 
sidérer ainsi  par  grands  résultats  :  si  1  on  veut  sur- 
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t^ai  pouvoir  faire  de  cette  connaissance  une  utile 
application  à  l'étude  morale  de  l'homme,  il  de- 
Tient  indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails 
à  ce  sujet. 

§  v.' 

On  a  fait,  depuis  longtems,  sur  l'état  organique 
des  jeunes  animaux ,  deux  observations  qui  sont 
également  vraies,  mais  dont  on  ne  paraît  pas  avoir 
senti  toute  l'importance  :  Tune,  quç  4e  nombre  des 
vaisseaux  est  d'autant  plus  grand,  l'autre,  que  l'ir- 
ritabilité des  muscles  est  d'autant  plus  considérable, 
que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa 
formation.  . 

Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux,  qui  rend 
les  cadavres  des  enfans  si  faciles  à  injecter ,  et  qui 
fait  pénétrer  la  couleur  des  injections  dans  toutes  les 
parties  des  membranes,  dans  tous  les  points  de  la 
peau,  produit  des  effets  très -appropriés  aux  be- 
soins de  ces  êtres,  pour  qui  la  vie  commence,  et 
dont  le  premier  intérêt  est  d'apprendre  à  connaître 
les  objets  qui  les  environnent.  Il  n'en  résulte  pas  seu- 
lement une  grande  facilité  dans  le  cours  des  diffé- 
rentes liqueurs,  et,  par  conséquent,  une  grande 
promptitude  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  dé- 
pendent presque  toutes  de  cette  circonstance  :  mais 
par  là,  toutes  les  extrémités  nerveuses  sentantes  se, 
trouvent  encore  dans  un  état  d'épanouissement  sin- 
gulier; ce  qui  multiplie  pour  elles  les  objets  de* 
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sensations ,  et  donne  à  chaque  sensation  particulière 
une  vivacité  qu'elle  ne  peut  avoir  que  dans  ce  pre- 
mier âge  (1). 

Si  Von  adopte  l'idée  que  la  fibre  charnue  est  le, 
produit  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse  ,  combi- 
née avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire ,  qui , 
dans  cette  combinaison  particulière ,  éprouve  un 
nouveau  degré  d'animalisation  ;  la  plus  grande  irri- 
tabilité des  muscles  à  cette  première  époque,  où  le 
système  cérébral  domine  si  puissamment  sur  toutes 


(i)  Des  médecins  ont  cru  que  les  vaisseaux  de  certains 
organes,  qui  se  développent  et  entrent  en  action  à  des  époques 
postérieures  de  la  vie  y  ou  même  que  certains  ordres  de  vais- 
seaux, communs  à  tout  le  corps,  étaient  oblitérés,  ou  n'exis- 
taient pas  encore  dans  l'enfance  ;  que  par  conséquent,  si  l'âge 
en  diminue  le  notnbre  à  certains  égards,  il  l'augmentait  à 
quelques  autres.  De  Haen  regardait  le  travail  de  cette  évo- 
lution de  certains  vaisseaux,  ou  non  existaus,  ou  du  moins 
affaissés  )usqu'alor£  sur  leurs  parois,  comme  la  cause  occa- 
sionnelle de  différentes    maladies   éruptives,  telles,   par 
exemple,  que  la  petite  vérole  et  la  rougeole  :  il  n'était  mém& 
pas  éloigné  d'attribuer  à  cette  circonstance ,  les  efflorescences 
miiiaires,  blanches  pu  rouges,  et  les  taches  pétéchiales.  Les 
adversaires  de  De  Haen  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que 
son  hypothèse  était  complètement  absurde  :  et  l'on  peut 
ajouter  que  les  parties  qui  sont  encore  inertes  dans  l'enfance, 
ont  elles-mêmes  dès  lôrs,  plus  de  vaisseaux  qu'elles  n'en 
présentent  dans  la  suite ,  au  tems  de  leur  plus  entier  déve- 
loppement, et  lorsque  leurs. fonctions  ont  acquis  la  plus 
grande  activité.  /  v 
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les  autres  parties ,  rentré  dans  tes  lois  Connues  de 
Féconomie  vivante.  Suivant  cette  manière  de  con- 
cevoir les  muscles  ,  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire  , 
que  d'fitftrès  extténfAtés  âèS  nerfs,  niais  dès  extré- 
mités déguisées  j>ar  leur  intime  mélange  k4ëc  une 
substance  étrangère  t  ils  ne  sont  plus  seulement 
les  instrument  dociles  de  l'orgaïtè  nerveui;  ifs  eri 
font  partie.  Lies  rapports  directs  du  sentîfaënt  et  du 
foou  vertient ,  ôti  plutôt  l'unité  de  leur  source  biem 
reconnue ,  lait  du  moins  disparaître  quelques  obs- 
curités répandues  sur  ce  double  phénomène  ;  et 
Ton  voit  sur-tout  assez  clairement  pourquoi  $  tan- 
dis que  le  système  cérébral  est  le  plus  faiblement 
contre-balancé  par  les  autres  parties;  tandis  que 
son  action  a  le  plus  de  Vivacité ,  s'exerce  et  se  re- 
nouvelle âVëé  lé  plus  df aisance  et  depiipm^tftudé, 
Ton  Vôîï,  dÊ-jc,  pourquoi  ses  extrémités1  muscu- 
laires doivent  alors  être  ctaàs  Fétatde  la  plus  grande 
mobilité,  et  conserver  dans  leurs  mouvemens  les 
mêmes  caractères  qui  distinguent  à  cette  même 
époque,  toutes  les  sensations. 

Sans  cela ,  peut-être,  ttttit-ii  assez  diifibilfe  <fèx- 
pftqofcr  6àïojlàéiâ  S  àè  firit  <!pie  les  mù's&éâ'  Sdfedt 
pliis  sensibles  à  f actibri  des  causes  motrices,  pré- 
cisément lorsqu  ils  sont  encore  le  plus  incapables 
d'exécuter  des  mouveipens,  et  que  cette  sensibilité 
s'affaiblisse  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  propre 
à  remjplir  leurs  fonctions.  Dans  certkifcs  états  <fe: 
faiblesse ,  qui  ramènent,  en  quelque  sorte ,  l'homme 
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à  celui  de  l'enfance  ;  et  chez  les  femmes,  qui ,  sous 
plusieurs  rapports  ,  spnt  prç§qu$  toujç  leur  vie  des 
èpfans ,  on  remarie  cetje  plu?  grande  mpjnlité 
jointe  à  la  faibfes^ç  mij^ulaîrç  :  et  c'est  bjien  évi- 
demment  ici  dp  la  même  cause  que  ce  phénomène 
dépend  ;.  je;  veux  dirç  de  la  prédominance  de  1  or- 
gane senSiûf ,  ej:  4e  sou  influence  redevenue  plus 
vive  etplustumul^ensp. 

H  est  une  $utre  cirponstance  qrganique  ,  parti- 
euliëre  au  premier  âge ,  .qui  tiçnf;  gerçt-êtrp  de  plus 
près  encore  à  Vp nsçpible  <j^  celles  qpi  font  l'objet 
de  no$  recherêhes,  011  qiji  çonfri|>qé  plus  pqjigp^pi- 
mentà  Ja  production  de  jSÇ*  épfâ  particiiu^  phy- 
sique pi  P}o??4  ioijt  npjjs  essaj^jis  de  traœr,  Jç  ta- 
bleau :  ma^ ,  porçr  être  bien  sa^ie  >  ellg  4«?$<*flde-- 
rait  d'assez  longues  explications;  etje  neppis  que^ 
l'indiquer  çn  peu  de  naots. 

Pepjm  je  ijaoçfiçnt  où  la  première  dentition  est 
achevée,  jusque  celui  où  cpEtt|oj[ience  le  travail  de 
la  seconde ,  il  Refait  dans  }e^  çjaudes,  et  daçj§  toijt 
l'appareil  lymphatique ,  des  ç^ange^i^s  qui  put 
la  plus  gratte,  influence  sur  Féfat  général  deg  so* 
lidçs  et  «je?,  hupeu^s,  Qiez  1  enfant  qui  vjçrt;  dç 
naî^rej,  $?&$$  ?!*%  lçs  ygjitp  aijima^x  de^a^trçs 
espèçç?,  ^gWd^^>nt  pîu§  yol\unineuses.  B  eç 
<*^ ^ê^e^ç^^ -jyiçs  qçî  ^texcîusiveipent 

propre  Sei^%?^q9  \  $  Wi  4^$la  su*te  ^°fv!e]Q? 
se  flçtijir  e\  s'çffiaçer.  On  les  trouve  toutes*  alors 
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semble  en  être  comme  imbibé  :  les  vaisseaux  lym- 
phatiques qui  les  traversent ,  sont  dans  un  état  de 
distension  et  de  mollesse;  et  leurs  fonctions  absor- 
bantes n'ont  que  peu  d  énergie  et  d'activité,    Une 
grande  partie  de  l'assimilation  paraît ,  dans  le  fœ- 
tus, se  faire  par  le  moyen  de  ces  vaisseaux  et  sur* 
'  tout  par  le  travail  des  glandes  :  delà  l'engorge- 
ment habituel  des  uns  et  des  autres;  et  par  suite 
de  cet  engorgement  celui  du  tissu  cellulaire  /et 
l'état  muqûèuî  de  tout  le  corps.! {   '    r  l    '  • 
*  Quand"  le  f  système  lymphatique,  commence  à! 
prendre  plus  -dé  ton,  les  glandes* deviennent  su- 
jettes à  des  états  particuliers   de  spasme.  C'est  le 
moment  du  carreau  mésentérique  ',  des  oreillons , 
du  premier  développement  des  affections  scrophu- 
leuses.  Or,  quand  les  glandes  viennent  à  s'engorger 
ainsi  d'une  manière  plus  profonde  et  plus  géné- 
rale, le  cerveau  s'en  ressent  immédiatement,  par 
une  de  ces  sympathies  dont  les  lieris  intimes  nous 
sont  inconnus ,   mais  que  l'observation  des  faits 
constate  chaque  jour. 

"  Lès  dispositions  maladives  du  cerveau  qui  dé- 
pendent de  cette  circonstance  ,  n'àpporteqt  pas 
toujours  un  obstacle  direct  aux  opérations  intel- 
lectuelles ,  au  développement  moral  :  elles  les  hâtent* 
souvent ,  au  contraire  ;  elles  semblent  les  rendre  plus 
parfaites ,  aussi  bien  que  plus  précoces  :  quelque- 
fois même  l'ensemble  de  l'organe  cérébral  rede^- 
netit ,  à  cette  épbque ,  plus  volumineuxi  relative- 
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ment  aux  autres  parties;  d'où  s'ensuivent  différens 
phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques  qu'on 
a  souvent  attribués  à  des  causes  imaginaires. 

Je  n  entrerai  pas  ici  dans  dé  plus  grands  détails 
touchant  la  révolution  qui  s'opère  alors  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les  glandes,  révolu- 
tion dont  Fefiet  est  si  puissant  sur  toute  l'économie 
animale.  Il  nous  suffit  de  dire  que,  dès  ce  moment, 
f absorption  se  fait  tous  les  jours  d'une  manière  plus 
active  et  plus  complète  dans  le  tissu  cellulaire;  et 
que  souvent  l'organe  nerveux,  en  vertu  des  ehan- 
gemens  arrivés  dans  les  glandes ,  acquiert  tout-à- 
œup  une  activité  vicieuse. 

Ainsi,  la  prédominance  relative  du  système  ner- 
veux, la  quantité  plus  considérable  de  vaisseaux, 
l'élaboration  encore  imparfaite  du  mucus  animal, 
jointe  à  la  surabondance  d'humidité  qu'il  contient  ; 
l'irritabilité  plus  vive  des  muscles;  enfin,  les  chan- 
gemens  qui  surviennent ,  soit  graduellement ,  soit 
par  l'effet  de  certaines  révolutions  soudaines,  dans 
le  système  absorbant  et  lymphatique  :  telles  sont 
les  considérations  générales  que  présente  l'état  des 
organes  chez  les  enfans. 

§  vi. 

.  Nous  allons  voir  maintenant  ces  instrumens  nou- 
veaux entrer  en  action  par  l'influence  de  l'énergie 
vitale* ce  système  nerveux,  où  la  vie  est  à  peine  ébaur 
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phég,  w  iflaprégner  de  plus  en  pjus  toutes  les  par- 
ties <&  £prp?  ;  <£$  parties  souples  e£  4QC&es  ^  es- 
sayer, eu  cQflfirmer  i  exercice  par  des  mouvenieiis 
vi&,  rapides,  peu  durables,  mais  fréquemment  re- 

Au  nai^içu.ql  wpi:e33ioas  qui  son*  toutes  également 
qpuvçs  ppur  lui ,  ien&tfitsemble  courir  rapidement 
de  1  une  à  l'autre.  jQpand  il  ne  dort  pas  /ses  mus- 
cles ,  excités  par  les  plias  faibk&siimulans ,  paf  l'acte 
le  pins  fugitif  de  sa  volonté  naissante ,  sont  dans  un 
mouyemenjt  /cwtiny  el  ;  et  soit  cpi'il  dorme  ou  qu'il 
vçilJé,  les  fibres  musculaires  des  organes  vitaux  se 
contractent  avec  la  même  vitesse;  ces  organes  exé- 
cutent des  mouv^mens  toujours  également  rapides 
et  précipités. 

.  Avide  de  sentir  et  de  vivre.,  son  instinct  lui  feit 
pr^odre  toutes  les  attitudes,  dirige  son  attention 
¥£?$  tous  les  objets  :  ses  sens  encore  embarrassés, 
iacerjains,  se  développent  de  moment  en  pioment, 
se.  familiarisent  avec  leurs  propres  opérations.  C'est 
en  réitérant  ses  observations  et  ses  tentatives  ;  c'est 
en  revenant  sans  cesse  sur  les  objets  auxquels  elles 
s'appliquent ,  qu'il  apprend  à  se  servir  des  instro* 
mens  qu'elles  mettent  en  usage,  qu'il  perfectionne 
ces  instrumens  eux-mêmes,  pr,  de  la  seule  multi- 
plicité des  impressions,  doivent  résulter  alors  né- 
cessairement des  déterminations  tumultueuses ,  chan- 
geantes, embarrassées,  pçur  ainsi  dire,  les  unes 
dans  les  autres,  Mais  en  jnême  tems,  l'organe  ce- 
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referai  >  dans  lequel  .les  principes  même  dé  la  vie 
se  préparent  et  selaborent,  moins  raffermi  par  les 
membranes  cellulaires  qui  l'embrassent,  où*  qui  se 
glissent  dans  ses  divisions,  entre  facilement  en  jeu. 
Les  moindres  impressions  qui  lui  viennent  de  ses 
extrémités  sentantes ,  les  moindres  stimulans  dont 
il  éprouve  Faction  directe  dans  son  sein,  excitent 
de  sa  part  des  opérations  d'autant  plus  faciles  et 
plus  promptes ,  qu'elles  tiennent  ehcore  de  près  à 
celles  de  l'instinct,  et  d'autant  plus  favorables  aur 
développement  de  tout  le  corps,  qu'elles  sont  plua 
générales  et  diffuses ,  qu'elles  se  fixent  plus  rare- 
ment dàAs  un  poiut  particulier  :  de  sorte  que  la: 
vfe  s'exerçant  par-tout  et  sans  cesse  d'une  manière 
égale ,  y  prend  chaque  jeur  une  nouvelle  consis- 
tance. 

D'autre  part  (  et  cela  même  arrive  encore  etf 
vertu  de  la  plus  grande  irritabilité  des  organes ,  et 
par  l'effet  des  mouvemens  plus  vifs,  ou  des  sécré- 
tions plus  abondantes  qu'elle  détermine);  d'autre* 
part,  les  digestions  se  font  avec  une  singulière 
promptitude  i  l'estomac  ne  petit  rester  tu*  instant 
oisif;  son  activité  deihandé  dés  repas  fréquens.* 
Mais  ces  digestions  si  rapides  sont  en  général  im- 
parfaites ;  leurs  produite  n'acquièrent  qu'un  degtfé 
peu  complet  d'animalisation.  Eé  foie,  beaucoup 
plus  volumineux  à  cet  âge,  filtre  une  quantité  con- 
sidérable de  bije;  mais  il  ne  peut  encore  lili  donnée 
ïénërgie  quelle  aura  dans  la  suite,  ta  bile  parti- 
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cipe  du  caractère  des  autres  humeurs;  elle  est  gé- 
latineuse, presque  inodore,  presque  insipide  ;  et  le 
chyle  qu'elle  concourt  à  former,  traîne  avec  lui, 
dans  le  torrent  de  la  circulation ,  un  amas  mu- 
queux  ,  que  la  faiblesse  des  vaisseaux  et  des  pou- 
moâsne  peut  corriger  entièrement.  De  là,  par  un 
cercle  inévitable  d'actions  et  de  réactions  mutuelles 
et  successives,  il  résulte  de  nouvelles  humeurs  inertes 
et  muqueuses,  comme  les  précédentes;  de  cet  état 
des  humeurs ,  s'ensuit  également  celui  <les  vaisseaux 
et  du  système  cérébral  :  comme  enfin  de  l'état  du 
système  cérébral,  dépend  son  genre  d'action,  ou 
d'influence  ;  et  de  cette  influence ,  jointe  à  l'extrême 
souplesse  des  fibres ,  la  grande  irritabilité  des  or- 
ganes moteurs. 

En  conséquence ,  on  voit  qu'à  ces  impressions 
vives,  nombreuses ,  sans  stabilité,  doivent  corres- 
pondre des  idées  rapides,  incertaines,  peu  durables. 
Il  y  a  quelque  chose  de  Amvulsif  dans  les  pas- 
sions, aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant. 
Les  objets  de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs  sont 
simples ,  immédiats  :  il  n'est  point  distrait  de  leur 
étude ,  par  des  pensées  qui  ne  peuvent  exister  que 
plus  tard  dans  son  cerveau ,  par  des  passions  qui 
lui  sont  encore  absolument  étrangères.  Tout  ce  qui 
l'environne  éveille  successivement  sou  attention.  Sa 
mémoire  neuve  reçoit  facilement  toutes  les  em- 
preintes :  et  comme  il  n'y  a  point  de  souvenirs  an- 
térieurs qui  puisent  les  affaiblir ,  aies  sont  aussi 
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durables  que  faciles.  C'est  le  moment  où  se  forment 
fes  plus  importantes  habitudes.  Les  idées  et  les  sen- 
timens  les  plus  généraux  de  la  nature  humaine  se 
développent,  pour  ainsi  dire,  à  Finsu  de  l'enfant, 
pendant  cette  première  époque  :  ils  se  développent , 
par  le  même  artifice  que  plusieurs  déterminations 
instinctives  Font  déjà  fait ,  pendant  son  séjour  dans 
le  ventre  de  la  mère;  et  ils  acquièrent,  dans  l'en- 
semble de  Forgane  nerveux,  leur  consistance  et 
leur  maturité ,  de  la  même  manière  que  la  vie  s  e- 
bauche  et  se  consolide  dans  les  organes  particuliers,- 
par  la  répétition  fréquente  des  impressions  et  des 
mouvemens. 

Nous  avons  souvent  lieu  d'être  étonnés  des  moyens 
que  la  nature  met  en  usage,  dans  l'exécution  de 
ses  plans,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
dans  les  opérations  résultantes  de  son  mécanisme 
général.  S'il  est  des  circonstances  défavorables  à  la 
vie  des  animaux ,  ce  sont  sans  doute ,  et  la  dotileur 
çt  la  maladie  :  l'une  présage,  l'autre  atteste  le  dan- 
ger, plus  ou  moins  pressant,  de  destruction- dont 
ils  sont  menacés.  Cependant,  la  maladie  et  la  dou- 
leur concourent  plus  d'une  fois  elles-mêmes  aux 
mouvemens  par  lesquels  les  forces  ordonnatrices  im- 
prègnent les  organes  de  nouvelles  facultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer  chez 
les  enfans  :  je  veux  dire  celles  des  deux  dentitions. 
Les  observateurs  savent  quelles  souffrances  péril- 
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leuses  accompagneptl  éruption  des  premières  deaU, 
jet  quels  qhangemens  avantageux  se  font  dans  terot 
le  système  après  quelle  est  terminée.  Ce  change- 
ment m'a  toujours  paru  plus  remarquable  chez  les 
sujets  pour  lesquels  il  avait  été  précédé  de  plus  d'o- 
rages, quand  ces  sujets  étaient  d'ailleurs  bien  cons- 
titués et  sains* 

Mais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus  d'in- 
fluence  encore  sur  Tétai  général  des  forces  vivantes. 
Les  anciens  médecins ,  qui  divisaient;  la  durée  de 
la  vie  par  grandes  périodes  climatériques ,  fixaient 
le  terme  de  la  première  de  ces  périodes,  à  l'appa- 
rition des  dents  de  sept  ans.  Ils  n'avaient  pas  eu  de 
pane  à  remarquer  que  les  solides  et  les  humeurs 
prennent  alors  tout  à  coup  des  caractères  plus  pro- 
noncés :  le  passage  est  trop  brusque  pour  qu'il  pût 
échapper  à  leur  observation.  Ces  exacts  contenu 
plateitts  de  la  nature  n'ont  pas  ignoré  la  révolution 
qui  se  Eût  en  même  tems  dans  le  moral  :  et  si  tous 
1&  .peuple  s  civilisés  placent  à  cette  même  époque, 
l'âge  de  raison ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  au 
hasard  et  sans  motif» 

4  Parmi  les  maladies, propres* au  premier  âge,  on 
compte  ordinairement  les  hémorragies  du  nez.  Noos 
avons  une  belle  dissertation  de  Stahl  sur  les  affeo* 
lions  pathologiques  de*  âges,  dans  laquelle  il  ob- 
serve que ,  pendant  ce  tems ,  la  direction  des  hu- 
meurs les  pousse  principalement  vers  la  tête.  B 
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explique  même  par  là /les  délires ,  les  convulsions,, 
et  les  autres  accidens  nerveux  qui  survierihent  si 
communément  alors  * 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Le  cerveau  ne 
perd  que  par  degrés,  de  son  volume  relatif,  ou  pro- 
portionnel. Il  attire  d'abord  à  lui,  plus  de  sang  que 
les  autres  parties  :  et  jusqu'à  ce  que  ses  membranes, 
extérieures  et  leurs  prolongemens  interlobulaires 
aient  acquis  une  certaine  densité  ;  jusqu'à  ce  quïl 
ait  pris  lui-même  plus  de  consistance;  il  est  hors 
d  état  de  résister  à  l'impplsion  du  saiïg  artériel.  Nous 
devons  rappeler  en  outre,  que  par  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale  >  la  plus  grande  activité  d'un  organe 
entraîne  nécessairement  celle  de  ses  vaisseaux .  Ainsi , 
cette  direction  particulière  des  humeurs  vers  la  tête  ^ 
-que  les  anciens  avaient  remarquée  également  au  dé- 
but dé  presque  toutes  les  fièvres  aiguës ,  sur-tout  de 
celles  du  printems ,  ou,  comme  fls  aimaient  à  le  dire, 
de  renfonce  de  l'année ,  est  l'effet  plutôt  que  la  cause 
des  dispositions  du  cerveau.:  Cependant >  ellen'ei* 
a  pas  moins,  à  son  tour  y  une  grande  influence  sur 
les  opérations  de  cet  organe ,  notamment  sur  la  Jpiv 
matière  des  idées  et  des  déterminations'  qui  s'y  rap- 
portent. Cerf;  pour  cela  sur-tout  que  j'ai  cru  devoir 
en  faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pa*  avant  l'âge  de  sept  ans ,  que  les 
saignemens  de  nez  sont  le  plus  communs  :  ils  le 
sont ,  au  contraire  {  je  parle  des  saignemens  spon- 
tanés),  assez  peu  dans  les  premières  années  de  la 
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vie.  Quand  ils  s'établissent,  leur  abondance  et  leuft 
retour*  fréquens  annoncent  un  surcroît  d'énergie 
et  de  densité,  encore  plus  qu'une  augmentation 
réelle  de  volume  dans  les  humeurs  :  et  les  derniers 
vaisseaux  artériels  ont  commencé  de  s'oblitérer  et 
de  refuser  le  passage  au  sang,  lorsquen  se  jeftnt 
ailleurs ,  il  force  ainsi  les  extrémités  de  ceux  qui 
ne  sont  point  encore  affermis  par  un  épiderme  sut 
fisamment  solide  pour  lui  résister. 

L'époque  des  hémorragtes  nasales  est  une  de* 
plus  iritérëssant&s  pour  l'observateur;  elle  va  secôfr 
fondre  avec  celle  de  la  puberté/  On  peut  la  consi- 
dérer comme  renfermée  entre  l'âge  de  sept  ans  et  ce- 
lui de  quatorze,  seconde  période  climatérique  des 
anciens  (1).  Dans  cet  intervalle,  si  précieux  pour 
l'acquisition  des  premières  connaissances,  et  sur- 
tout pour  4e  développement  de  la  raison,  déjà  le 
tissu  cellulaire  est  plus  élaboré ,  les  solides  ont  plus 
de  ton,  les  stimulus,  répandus  dans  chacun  des 
fluides ,  ont  pris,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
une  activité  plus  considérable  :  et,  quoique  la  per* 
méabilité  des  parties  paraisse  un  peu  moindre,  leur 
action  est  à  peu  près  aussi  vive ,  et  en  même  tems 
beaucoup  plus  ferme  que  dans  le  premier  âge. 

J.  J.  Rousseau ,  qui  fut  tout-à4a-fois  un  grand 
observateurs  de  la  nature ,  quoique  sa  manière  d'é- 

-  ; -  — «' 

(i)  Elle  se  prolonge  souvent  jusqu'à  vingt-un,  par  de» 
raisons  qu'on  verra  ci-après. 
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crire,  si  belle  et  si  riche ,  ne  soit  pas  toujours  par- 
faitement naturelle  ;  et  un  esprit  très-philosophique/ 
quoique ,'  par  ses  paradoxes  et  ses  déclamations ,  il 
ait,  pour  ainsi  dire,  à  tout  prix,  voulu  se  ranger 
parmi  les  ennemis  de la  philosophie  :  J.  3.  Rousseau 
s'est  attaché  particulièrement,  dans  son  plan  d'édu- 
cation ,  à  tracer  Fhistoire  et  à  montrer  la  véritable 
direction  de  cette  époque  importante  de  la  vie  :  il 
en  a  suivi  le  développement  avec  une  attention  sera-* 
puleuse;  il  Ta  peinte  avec  la  plus  grande  vérité  ;  et 
les  leçons  pratiques  dont  il  y  donne  les  exemples , 
sont  des  modèles  d'analyse.  On  ne  retrouve  cette 
méthode  ,   portée  au  même  point  de  perfection , 
dans  aucun  autre  de  ses  écrits  :  à  peine  même  pour- 
rait-elle avoir  quelque  degré  de  précision  de  plus, 
entre  les  mains  des  philosophes  les  plus  exacts  :  -et 
l'admirable  talent  de  Fauteur  prête  aux  vérités  qu'elle 
lui  dévoile,  une  vie ,  un  charme ,  et  même  une  lu- 
mière, qui  les  font  passer  tout  ensemble  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs. 

Cette  époque  est  en  effet ,  je  le  répète ,  la  plus 
décisive  pour  la  culture  du  jugement  :  c'est  alors 
que  les  impressions  commencent  à  se  rasseoir,  à  se 
régler;  que  la  mémoire,  sans  avoir  perdu  de  sa  fa- 
cilité à  les  retenir ,  commence  à  ihettre  mieux  en 
ordre  la  multitude  de  celles  qu'elle  a  recueillies ,  et 
devient  tout  ensemble  plus  systématique  et  {dus  te- 
nace; que  l'attention,  sans  avoir  encore  tous  le* 
motifs  qui,  plus  tard,  la  rendent  souvent  passion- 
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frée ,  acquiert  un  caractère  remarquable  de  force 
et  de  suite  :  c'est  alors  aussi  qu'il  s'établit,  entre 
'enfant  et  les  êtrçs  sensibles  qui  l'environnent,  de$ 
'  rapports  véritablement  moraux,  que  spp  jeune  cœur 
s'ouvre  aux  affections,  touchantes  de  l'humanité. 
Heureux ,  lorsqu'une  excitation  précoce  ne  lui  donne 
pas  de$  idées  qui  ne  sont  poinf  de  son  âge,  et  né- 
veille  pas  en  lui  des,  passions  qu'il  ne  peut  encore 
diriger  convenablement ,  ni  même  sentir  et  goûter  ! 

S  VIL 

Durant  l'enfance,  la  tendance  générale  des  hu- 
meurs les  porte  donc  vers  la  tête,  À  mesure  que 
l'enfant  approche  de  l'adolescence,  cette  première 
direction  s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient,  de  plus 
en  plus,  le  ternie  principal  des  congestions.  Les 
relations  des  organes  de  la  génération  et  de  ceux 
de  la  poitrine  ne  s'expliquent  point  par  l'anatoœie; 
mais  tous  les  faits  de  pratique  les  attestent.  Les  ma- 
ladies des  glandes  des  aînés  et  de  celles  du  poumon, 
l'état  des  testicules  et  celui  de  la  trachée,  ou  du  la- 
rynx ,  les  affections  de  l'utérus  et  des  mamelles  ?  par 
la  manière  dont  on  les  voit  se  produire  mutuelle- 
ment, ou  se  balancer,  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître ces  relations  singulières.  Ainsi,  Ton  sera 
moins  étonné  de  voir  que  les  efforts  particuliers  de 
la  nature  aient  lieu  à  la  fois,  daijs  ces  deux  espèces 
d'organe$,  doat  la  situation  respective  exige  pour- 
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tant  la  division  mécanique  des  forces  ou  des  moyens 
qu'eue  met  alprs  eç  us?ge. 

D'un  ^utrecojé,  même  sqns  adopter  entièrement 
l'application  que  la  chimie  moderne  a  laite  de  la 
théorie  de  la  combustion  à  cel|e  de  la  chaleur  ani- 
male (j)?  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre  en 
doute  l'influence  de  la  respiration  sur  la  production 
de  cet|te  chaleur  :  et  Ton  sait  d'ailleurs  assez  qu'elle 
action  spéciale  la  chaleur  en  général ,  et  celle  de  la 
vie  en  particulier,  exercent  sur  les  organes  de  1* 
génération,  dont  elles  paraissent  être  le  stimulant 
le  ph^  efficace  et  le  plus  constant. 

Enfin,  l'expérience  nous  apprend  qu'une  plus 
grande  chalepr  pppsse  le  sang  avec  plus  d'abondance 
et  de  force ,  vers  le  poumon;  que  la  résorption  de 
la  semence  porte  dans  Je  sarçg,  les  causes  indirectes 
dune  chaleur  nouvelle;  que  les  congestions  san- 
guines du  poumon ,  ou  les  irritations  locales  qu'une 
circulation  tumultueuse  et  gênée  y  produit  quelque- 
fois, excitent  directement  les  organes  de  la  gêné- 


(i)  On  a  fait  de  fortes  objections  contre  cette  application 
trop  dogmatique  et  trop  absolue  :  Dumas,  célèbre  professeur 
de  Montpellier,  a  résume  celles  qui  avaient  été  faites  avant 
lai  ;  et  il  en  a  proposé  de  nouvelles  qui  paraissent  en  effet 
assez  difficiles  à  réfuter-  (  f^oyez  ses  Eiémens  de  Physio- 
logie, ouvrage  du  mérite  Je  plus  distingué.)  Il  serait  possible 
d'eu  foire  encore  quelques  autres  qui  me  paraissent  avoir 
aussi  quelque  poids. 
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ration ,  donnent  un  penchant  plus  vif  pour  les  plai- 
sirs vénériens.  C'est  ici  l'un  de  ces  nombreux  exem- 
ples que  l'économie  animale  présente ,  et  dans  les- 
quels on  voit  les  phénomènes  s'entrelacer,  en  quel- 
que sorte,  et  devenir  tour  à  tour  effet  et  cause,  sans 
qu'il  soit  possible  de  démêler  celui  dont  un,  ou 
plusieurs  autres  ne  sont  que  la  conséquence.  Voilà 
ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  que  la  vie  est  m 
cercle,  oit  l'on  ne  peut  trouver  ni  commencement 
ni  fin  :  car  y  ajoute-t-il,  dans  un  cercle ,  tous  les 
points  delà  circonférence  peuvent  être  fin ,  ou  com- 
mencement :  et  rien  n'est  plus  propre  à  faî^e  voir 
comment,  dans  l'organisation,  toutes  les  parties 
sont  liées  entre  elles  ;  comment,  dans  les  fonctions, 
il  n'en  est  point  qui  ne  se  supposent  les  unes  les 
autres,  et  qui  ne  soient  plus  ou  moins  nécessaires 
a  l'ordre  du  tout.   . 

Les  circonstances  physiques  particulières  à  Fado 
lescence  sont  donc  naturellement  enchaînées  entre 
elles  ;  elles  forment  un  système  auquel  viennent  se 
rapporter  encore  quelques  phénomènes  accessoire 
dont  l'exposition  nous  entraînerait  dans  des  détails 
trop  minutieux;  et  comme  la  plus  remarquable  & 
toutes  ces  circonstances,  je  veux  dire  le  dévelop- 
pement ,  ou  l'action  nouvelle  des  organes  de  » 
génération  ,  exerce  une  grande  influence  sur  le» 
moral;  comme  elle  crée  tout -à -coup  d'antres 
idées  et  d'autres  penchans,  nous  ne  pouvons  donter 
que  le  nouvel  état  moral  ne  tienne,  du  mon* 
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d'une  manière  médiate ,  à  l'ensemble  de  ces  mêmes 
circonstances,  et  ne  se  coordonne  avec  celles  qu'on 
eût ,  au  premier  aspect,  dû  le  moins  soupçonner 
d'y  contribuer  par  de  véritables  rapports. 

Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet ,  dans 
le  Mémoire  suivant,  où  nous  considérerons  l'in- 
fluence des  sexes.  Contentons-nous  maintenant  de 
.quelques  observations  générales. 

Il  est  évident  que  l'adolescence  introduit  dans  le 
système,  une  série  nouvelle  de  mouvemens.  Elle 
trouve  déjà  le  tissu  cellulaire  et  toute  la  contexture 
de£  solides,  dan|  un  état  de  condensation,  d'élabo- 
ration, d'énergie  que  manifeste  la  force  }Ournelle-r 
ment  croissante  des  opérations.  Déjà  le  sang  et  les 
autres  humeurs  ont  acquis  un  degré  considérable 
de  vitalité.  L'adolescence,  en  faisant  refluer  dans  le 
sang  \m  nouveau  principe  extrêmement  actif,  aug- 
mente^beaucoup  encore  les  qualités. stimulantes  de 
ce  fluide.  La  proportion  de  la  partie  colorante  et 
de  la  partie  fibreuse,  relativement  aux  autres,  aug- 
mente dans  les  mêmes  rapports;  et  les  solides,  plus 
vivement  excités,  plus  complètement  réparés,  de- 
viennent aussi ,  de  jour  en  jour,  plus  denses  et  plus 
vigoureux. 

La  fin  de  cette  époque  n'est ,  en  quelque  sorte, 
que  le  passage  de  l'adolescence  à  la  jeunesse  ;  ou 
la  jeunesse  n'est  que  le  complément  de  l'adoles- 
cence. On  pourrait  se  dipenser  de  les  séparer  par 
des  distinctions  absolues  j  elles  ne  sont  séparées  dans 
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la  nature  que  par  des  nuances.  Cependant  les  an- 
ciens médecins  avaient  observé  que  vers  l'âge  de 
vingt-un  ans ,  il  se  fait  une  troisième  révolution, 
qui  termine  quelques  maladies  des  âges  précédens  y 
révolution  marquée  ordinairement  et  en  général  * 
par  une  espèce  de  mortalité  climatérique ,  et  dans, 
chaque  cas  particulier ,  par  un  surcroît  d'activité: 
dans  le  système  artériel  ,  d'où  résultent  des  dispo- 
sitions plus  habituelles  aux  fièvres  aiguës  inflam- 
matoires >  et  aux  affections  chroniques  du  même, 
genre.  En  effet,  dans  la  secousse  qui  se  fait  sentir 
alors  à  toute  la  machine,  d'unqt  manière  si  évi- 
dente pour  des  yeux  attentifs,  fet  vie  et  la  densité 
des  humeurs  ,  la  force  et  le  ton  des  organes  pa- 
raissent redoubler,  pour  ainsi  dire,  brusquement^ 
Mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  un  nouvel  ordre 
de  phénomènes  :  c'est  une  gradation  plus  forte, 
une  nuance  plus  marquée  de  l 'énergie  des  fonc- 
tions» 

Au  début  de  l'adolescence ,  le  cerveau ,  comme 
étonné  des  impressions  singulières  qui  lui  parvien- 
nent, en  démêle  mal  d*abord  le  véritable  sens  r 
leur  nombre  et  leur  volonté  né  lui  laissent  pas  le 
pouvoir  d'en  saisir  les  rapports-  Cest  le  moment  r 
dans  l'ordre  même  le  plus  naturel  ,  où  l'organe 
cérébral  tout  entier  reçoit  le  plus  de  ces  impres- 
sions que  nous  avons  dit  lui  être  plus  spécialement 
propres ,  de  celles  dont  les  causes  agissent  dans  so» 
sein  même  :  c'est  aussi  le  moment  où  l'imagina^ 
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lion  exerce  le  plus  d'empire  :  c'est  l'âge  de  tontes 
les  idées  romanesques,  de  toutes  les  illusions;  illu- 
sions qu'il  faut  bien  se  garder  ,  sans  doute ,  d'ex*, 
citer  et  de  nourrir  par  art  ,  mais  qu'une  fausse'  phi- 
losophie peut  seule  vouloir  dissiper  entièrement , 
sans  choix  et  tout-à-coup.  Alors ,  toutes  les  affec- 
tions aimantes  se  transforment  si  facilement  en  re- 
ligion, en  culte!  On  adore  les  puissances  invisible», 
comme  sa  maîtresse  ;  peut-être  uniquement  parce 
qu'on  adore ,  on  qu'on  a  besoin  d'adorer  une  maî- 
tresse ;  parce  que  tout  remue  des  fibres  devenues 
extrêmement  sensibles,  et  que  cet  insatiable  besoin 
de  sefttir  dont  on  est  tourmenté  ,  ne  peut  tou- 
jours se  satisfaite  suffisamment  sur  des  objets  réels. 
De  là,  non  seulement  résultent  beaucoup  de  jouis* 
sauces  et  de  bonheur  pour  le'moment  ;  mais  naissent 
et  se  développent  la  plupart  de  ces  dispositions 
sympathiques  et  bienveillantes ,  qui  seules  assurent 
le  bonheur  futur ,  et  des  individus  qui  les  éprou- 
vent, et  de  ceux  qui,  dans  la  vie  ,  doivent  faire 
route  commune  avec  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  l'onsenfr 
le  plus,  où  l'imagination  jouit  de  la  plus  grande 
activité,  est,  sans  contredit,  aussi  celui  où  se  re- 
cueillent le  plus  de  ces  idées  et  de  ces  sentkneqs,* 
qui  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire ,  que  de  vagues 
impressions;  mais  qui  forment  la  collection  la  plus 
précieuse  pour  l'avenir;  et  quand  la  réflexion  vient 
enfin  prédominer  sur  toutes  les  opérations  de  l'or** 
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gaùe  cérébral ,  elle  s'exerce  principalement  sur  les 
matériaux  qui  lui  ont  été  fournis  par  cette  époque 
intéressante. 

Quant  a  la  jeunesse  proprement  dite ,  elle  com- 
mence,  .nous  venons  de  le  voir,  autems  où  la  force 
et  la  souplesse  de^  solides ,  la  densité ,  les  pro- 
priétés stimulantes ,  et  la  vivacité  dans  le  mouve- 
ment des  humeurs ,  commencent  elles-mêmes  à  se 
trouver  réunies  et  portées  au  plus  haut  degré.  Le 
système  nerveux  et  les  organes  musculaires  sont 
montés  alors  à  leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à 
l'énergie  du  cœur  et  des  vaisseaux  artériels.  Les 
différentes  circulations ,  et  toutes  les  fonctions  vi- 
tales qui  en  dépendent,  s'exécutent,  avec  une  vé- 
hémence qui  ne  reconnaît  point  d'obstacles.  Aussi 
cet  âge  est-il  tout  à  la  fois  celui  des  maladies  émi- 
nemment aiguës ,  des  passions  impétueuses  ,  et 
des  idées  hardies ,  animées  par  tous  les  sentimens 
de  l'espérance. 

Nous  avons  dit  que  depuis  la  naissance  de  l'enfant, 
et  même  depuis  la  formation  du  fœtus ,  jusqu'à  lage 
de  quatorze  ans,  le  volume  et  la  prédominance  du 
cerveau  appellent  particulièrement  le  sang  vers  la 
tête  ;  que  depuis  quatorze  ans ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
jeunesse,  les  humeurs  se  portent,  particulièrement 
aussi,  vers  la  poitrine.  Les  crachemens  de  sang, 
ou  plutôt  les  hémorragies  pulmonaires,  peuvent 
distinguer  pathologiquement  toute  cette  dernière 
époque,  fttais  sa  durée  n'est  peut-être  pas  facile  à 


Digitized  by 


Google 


SUR    LES    IDÉES.  ^3g 

déterminer  avec  précision  ;  et  les  observateurs  ne 
nous  fournissent  aucun  résultat  satisfaisant  touchant, 
le  terme  qu'il  convient  de  lui  fixer.  Il  paraît  que, 
chez  quelques  sujets  précoces,  ce  terme  arrive  à 
vingt-huit  ans ,  moment  de  la  quatrième  révolution 
septénaire,  ou  de  la  seconde  quatuordécimale.  Mais1 
le  plus  ordinairement  ce  n'est  que  vers  trente-cinq , 
à  la  fin  de  la  cinquième  révolution  :  et  cela  vient 
de  ce  que  la  première  époque ,  ou  celle  de  la  direc- 
tion du  sang  vers  la  tête ,  se  prolonge  encore  jus- 
qu'à vingt-un  ans;  cette  direction  ne  s'affaijdissant 
que  par  degrés  insensibles  :  de  sorte  que,  jusqu  a 
cette  troisième  révolution ,  lçs  humeurs  se  portent 
presque  également  vers  les  différentes  parties  situées 
au  dessus  du  diaphragme,  et  que  c'est  alors  seule- 
ment que  les  organes  pulmonaires  deviennent  le 
terme  spécial  de  la  congestion.  Or,  voilà  pourquoi 
les  hémorragies  nasales  se  reproduisent  bien  long- 
tems  encore  après  quatorze  ans  ;  et  que  depuis  lors , 
jusqu'à  vingt-un ,  les  esquinancies ,  qui  semblent  for- 
mer l'intermédiaire  entre  les  maladies  de  la  tête  et 
celle  de  la  poitrine,  sont  si  communes  et  si  dange- 
reuses. 

Ainsi  donc,  c'est  vers  trente-cinq  ans  qu'il  faut 
placer  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr.  Cette 
époque  est  celle  des  plus  notables  changemens  dans 
le  physique  et  daas  le  moral  de  l'homme. 
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S.  Vin. 

Jusqu'à  ce  moment,  l'activité  du  système  ner- 
veux, l'énergie  du  cœur  et  des  artères,  la  vie  et 
^impétuosité  des  humeurs,  ont  surmonté  facilement 
toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  ton,  toujours 
croissans,  de^ solides,  opposent  au  mouvement  cir- 
culatoire et  à  Fexercice  des  diverses  fonctions,  dont 
ce  mouvement  lui-même  fait  une  partie  essentielle* 
Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont  successivement  obli- 
térés :  les  parois  et  les  extrémités  des  autres,  en 
s'étendant  et  devenant,  de  jour  en  jour,  plus  den- 
ses et  plus  fermes ,  ont  perdu  par  degrés  de  leur 
souplesse;  elles  sont  dé  venues,  déplus  en  plus,  in- 
capables de  céder.  Mais  l'énergie  vitale  s'çst  accrue 
dans  une  plus  grande  proportion;  elle  peut  sur- 
monter sans  jfcine  ces  premiers  obstacles  :  et  les 
actes  de  la  vie  ne  sont  encore  accompagnés  d'au- 
cun sentiment  de  gêne  et  de  travail.  Aussi,  la  cons- 
cience de  sa  force  pousse-t-elle  sans  cesse  le  jeune 
tomme  hors  de  lui-même  :  elle  n'inspire  à  son  cœur 
et  à  son  cerveau,  que  des  affections  et  des  idées  dé 
confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  tems  que  dure  ce  premier  état  respectif 
des  vaisseaux  et  des  forces  vitales ,  la  pléthore  san- 
guine est  dans  le  système  artériel  ;  c'est-à-dire ,  que 
les  artères  contiennent  une  plus  grande  abondance 
relative  de  sang  :  et  les  hémorragies  sont  fournies 
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directement  par  leurs  extrémités.  Mais  au  moment 
où  la  résistance  des  solides  commence  à  contreba- 
lancer l'action  du  système  nerveux  et  l'impulsion 
*.  J  des  humeurs ,  il  se  fait  une  révolution  presque  su- 
rf bite  dans  la  distribution  du  sang  :  la  pléthore  passe 
2'  des  artères  aux  veines.  Alors  paraissent  les  hémor- 
5  ragies  variqueuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  mécanisme 
de  ces  deux  états  différens  de  la  circulation,  et  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  :  il  nous  suffit  de  les  énon- 
cer comme  des  faits  constans ,  et  faciles  d'ailleurs  à 
vérifier  par  l'observation  journalière,  La  pléthore 
veineuse  commence  à  se  former ,  ou  du  moins  elle 
se  fait  remarquer  d'abord  dans  la  veine  porte  et  dans 
ses  principales  dépendances.  Cette  pléthore  tient , 
en  général ,  à  la  lenteur  plus  grande  de  la  circula- 
tion dans  les  veines  :  il  est  donc  naturel  que  sa  pre- 
mière apparition  ait  particulièrement  lieu  dans  ceux 
de  ces  vaisseaux  où  le  cours  du  sang  est  toujours 
le  plus  paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer 

de  fortes  résistances,  et  le  mouvement  des  fluides 

^  à  se  faire  avec  moins  de  facilité,  ce  sentiment  de 

force  et  dé  bien-être  (1  )  qui  caractérise  la  jeunesse , 


(i)  Le  bien-être  n'est  cependant  pas  toujours  dans  un  rap- 
port direct  avec  l'énergie  vitale.  Celle-ci  peut  être  quelque- 
fois ai  forte ,  qu'elle  occasionne,  par  cela  même,  ud  senti- 
ssent habituel  d'inquiétude  et  de  mal-aise.  Le  bien-être  ne 
l>  16 
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ne  disparaît  pas  tout-à-coup  ;  mafe  il  diminue  de 
jour  en  jour ,  d'une  manière  remarquable.  L'homme 
commence  à  ne  plus  se  croire  invincible  ;  il  s*apèr- 
coit  que  ses  moyens  sont  bornés.  Ses  idées  et  ses  af- 
fections ne  s'élanceût  plus  au  loin  avec  la  même 
hardiesse  :  il  n'a  plus  cette  confiance  sans  bornes 
dans  lui-même  ;  et ,  par  une  conséquence  nécessaire, 
bientôt  il  perd  une  grande  partie  de  celle  qull  avait 
dans  les  autres. 

La  sagesse  et  la  circonspection  tiennent,  en  effet, 
à  l'insuffisance  présumée  des  moyens  dont  on  dis- 
pose. Tant  qu'on  ne  suppose  même  pas  la  possibi- 
lité de  cette  insuffisance ,  on  marche  directement 
et  sans  hésiter ,  vers  chaque  but  que  le  désir  indique. 
Mais  sitôt  qu'on  se  défie  de  ses  moyens,  on  sent  la 
nécessite  de  n'en  négliger  aucun,  d'augmenter  leur 
puissance  par  tin  meilleur  usage  :  on  cherche  à  les 
fortifier  de  tous  les  secours  extérieurs  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  peuvent  fournir.  Xa  situation 
présente  de  l'homme  commence  à  l'occuper  serieu- 


vient  alors  qu'arec  l'âge,  ou  ne  parait  que  dans  les  tems  dt 
faiblesse*  Cardan  raconte  que  lorsqu'il  se  portait  bien ,  noa 
seulement  il  était  tourmenté  de  l'activité  la  plus  malheu- 
reuse, mais  qu'il  se  trouvait  alors  presque  incapable  de 
l'attention  qu'exigent  les  travaux  de  l'esprit.  Pour  jouir  de 
toutes  sçs  facultés  morales ,  il  avait  besoin  d'être  malade,  o« 
de  fixer  cette  inquiétude  dévorante,  par  des  douleurs  arti- 
ficielles. 
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sëmênt  \  et  ses  regards  ne  se  portent  pas  saus  inquié* 
tude  vers  l'âge  qui  s'avance»  C'est  le  moment  d  éco- 
nomiser ,  d'étendre  tous  les  moyens  actuels ,  de  se 

i         créer  des  ressources  pour  l'avenir.  Aussi >  l'âge  mui? 

nt  est*il  caractérisé ,  chez  tous  les  grands  peintres  de  la 
Uature  humaine  >  par  des  déterminations  plus  me* 
suréesctplus  réfléchies  \  par  le  soin  de  ménage? 
les  hommes  avec  lesquels  on  a  des  rapports ,  et  de 
cultiver  1  opinion  publique  ;  par  une  plus  grande 
attention  donnée  à  totis  les  moyens  de  fortune. 

Si  nom  remontons  à  la  source  même  du  bon» 
heur ,  nous  verrons  qu'il  consiste  particulièrement 
dans  le  libre  exercice  des  facultés,  dans  le  sentiment 
de  la  force  et  de  l'aisance  avec  lesquelles  on  les  met 
en  action.  Les  opérations  des  organes  ne  sont  pas 
toutes  également  nécessaires  ;  et,  parmi  les  besoins, 
il  en  est  qui  souffrent  plus  d'interruptions  >  ou  de 
retards  que  les  autres  ;  mais  c'est  un  besoin  général 
jKHir  la  machine  vivante  >  de  sentir  et  d'agi*  :  et  la 
vie  est  d'autant  plus  entière ,  que  tous  les  organes 
sentent  et  agissent  plus  fortement,  sans  sortir  toute* 
fois  del-ordre  de  la  nature.  Voilà  de  qui  constitue 
le  bien*ètre  physique  :  et  d'est  encore  en  cela  que 
réside  le  bonheur  moral ,  qui  en  est  un  résultat  par* 
ticulier  >  ou  plutôt  qui  n'est  que  ce  même  bien-être  , 
considéré  sous  ml  autre  point  de  tue,  et  dans  d  au* 
très  rapports» 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'à  jouter  ici ,  qu'il 
tifart  pas  toujours  nécessaire,  pour  le  bonheur,  dg* 
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prouver  actuellement  même  les  impressions  dotrtil 
dépend  :  il  suffit  souvent  de  leur  souvenir  et  de  la 
conscience  qu'elles  restent  en  notre  pouvoir. 

Bluis  lorsque  cette  conscience  devient  incertaine  ; 
lorsque  le  sentiment  des  forces  commence  à  s  emous- 
ser,  l'existence  prend  déjà  quelque  chose  d'inquiet 
et  de  fâcheux  :  l'imagination  a,  dès  lors,  besoin 
de  se  rassurer  par  les  impressions  d'une  force  factice, 
exercée  sur  les  objets  extérieurs  ;  impressions  qui , 
constatant  elles-mêmes  ce  commencement  de  déca- 
dence ,  n'en  font  que  mieux  sentir  le  vide  qu'on 
cherche  à  remplir  par  elles,  et  sont  de  bien  faibles 
dédommagemens  à  des  pertes  trop  véritables.  L'âge 
mûr  est  donc  encore  celui  de  l'ambition ,  de  cette 
passion  égoïste  et  sombre,  dont  les  jouissances  ne 
font  qu'irriter  d'insatiables  désirs. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  l'activité  de  la 
circulation  s'affaiblit,  le  système  veineux  s'engor- 
ge, et  les  hémorragies  deviennent  variqueuses.  Le» 
mouvemens  vitaux,  qui  se  mettent  presque  tous  en 
rapport  avec  celui  du  sang,  se  font  alors  avec  plus1 
de  lenteur  :  les  maladies  sont  moins  inflammatoi- 
res ;  leur  marche ,  leurs  crises ,  leurs  solutions , 
prennent  un  caractère  général ,  en  quelque  sorte , 
chronique.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  système 
de  la  veine  porte,  où  le  cours  d'un  sang  épais  et 
gras  n'est  pas  aidé  par  l'action  directe  des  muscles , 
comme  dans  les"  vaisseaux  externes,  est  le  premier 
à  ressentir  le  changement  dont  dépend  la  pléthore 
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.veineuse.  Les  humeurs  qui  reviennent  de  toutes  les 
parties  flottantes  du  bas -ventre,  cheminent  avec 
plus  d'embarras  :  les  viscères  que  celte  cavité  con- 
tient, et  particulièrement  le  foie  et  la  rate,  sont 
sujets  à  s'obstruer.  De  là ,  ces  maladies  hypocon- 
driaques si  tenaces ,  dont  l'effet  n'est  pas  seulement 
d'exagérer  le  sentiment  de  la  diminution  des  for- 
ces ,  mais  encore  de  donner  à  toutes  les  idées  et  à 
tous  les  penchans ,  une  tournure  singulière  d'opi- 
niâtreté :  de  là ,  ces  conceptions  plus  fortes ,  plus 
réfléchies  ;  ces  paissions  plus  lentes  à  se  former ,  mais 
plus  profondes  et  plus  incurables.  Et  l'on  ne  dira 
pas  que  les  dispositions  de  l'esprit  et  de  l'âme  doi- 
vent alors  être  rapportées  à  la  seule  expérience ,  aux 
combinaisons  nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'a- 
mène la  durée  de  la  vie  ;  car  les  sujets  dans  lesquels 
la  résistance  des  solides  et  la  gêne  de  la  circulation 
du  sang  veineux  abdominal  se  manifestent  avant  le 
teins,  sont  également  précoces  relativement  aux 
idées  et  aux  affections  de  cette  troisième  époque. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe  de  la 
plus  grande  résistance  des  vaisseaux ,  et  d'une  fai- 
blesse relative  que  cette  résistance  entraîne  après 
elle  ;  soit  par  les  effets  les  plus  prochains  de  la  plé- 
thore veineuse  qui  commence  à  s'établir  alors ,  on 
explique  facilement  les  habitudes  morales  propres 
à  l'âge  mûr  :  et  les  traits  qui  le  caractérisent  sont? 
l'ouvrage  immédiat  et  nécessaire  de  quelques  chaa- 
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gemens  physiques,  qu'on  pourrait  juger  de  peu 
d'importance  au  premier  eoup-d'œil. 

La  durée  de  l'âge  mûr  n'est  pas  la  même  chez 
tous  les  hommes.  Elle  comprend  une  période  ou 
de  quatorze ,  ou  de  vingt-un  ans  >  suivant  la  cons- 
titution  primitive  du  sujet,  le  genre  de  vie  qu'il 
mène,  les  maladies  qu'il  a  éprouvées*  Pour  les  per- 
sonnes dont  la  jeunesse  a  été  précoce,  ou  valétudi- 
naire, l'âge  mûr  se  termine  quelquefois  vers  la 
quarante-neuvième  année  ;  mais  souvent  il  se  pro- 
longe jusqu'à  la  cinquante-sixième.  Sa  terminaison* 
est  marquée  par  une  cinquième  ou  sixième  révo- 
lution, très-rsensible  dans  l'économie  vivante.  Cette 
révolution  occasionne  différentes  maladies ,  et  ces 
maladies  amènent  des  crises  qui  méritent  toute  l'at- 
tention des  observateurs.  I/époque  n'en  est  guère 
moins  dangereuse  pour  les  hommes  >  que  celle  de 
la  cessation  des  règles  (  qui ,  par  certaines  raisons 
particulières ,  la  devance  dans  les  climats  chauds 
et  tempérés  ) ,  ne  l'est  ordinairement  pour  les  fem- 
mes :  c'est  pour  les  deux  sexes  un  véritable  âge  cli- 
matérkjue.  La  pratique  de  la  médecine  nous  pré- 
sente chaque  jour  le  tableau  de  cette  révolution;  et 
la  comparaison  attentive  des  tables  de  mortalité  con- 
firme ses  effets.  Car  on  voit  clairement  dans  ces  ta- 
bles, que  les  probabilités  de  la  vie  ne  vont  point 
en  augmentant  ou  diminuant  d'un  pas  égal,  et  sui- 
vant la  marche  progressive  établie  par  le  plus  ^rauij 
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nombre  des  calculateurs  y  mais  que  cette  marché 
est  souvent  suspendue,  ou  devient  stationnaire  à 
différentes  époques ,  et  qu'elle  semblé  même  qu?l- 
quefois  devenir  rétrograde  pendant  certains  mo- 
mens>  à  la  vérité  fort  courts. 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet  âgç 
climatérique  *  il  entre  alors  dans  la  vigillç$se. 

.        §  IX. 

Pendant  tout  le  tems  que  durent  les  congestions 
hypocondriaques  abdominales,  les  glandes  sont 
plus  sujettes  aux  dégénérations  squirreuses  :  il  se 
forme  même  assez  souvent  alors  des  corps  comme 
glanduleux,  dans  différens  points  du  tissu  ceUu- 
laire.  Ces  états  sont  toujours  accompagné»  d'affec- 
tions de  Tâme,  tristes  et  mélancoliques.  Mais  vers  la 
première  septénaire  de  la  troisième  époque,  c'est-à^ 
dire,  vers  la  quarante-deuxième  aimée,  il  se  fait,, 
pour  l'ordinaire,  un  changement  qui  dissipe  en 
grande  partie  les  maladies  dominantes  jusqu'alors, 
et  qui  les  remplace  par  des  maladies  nouvelles.  • 

En  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs  ne 
peuvent  éviter  de  prendre  un  certain  dçgré  d'acri- 
monie :  cette  acrimonie  j  produit  un  commence- 
ment de  décomposition,  elles  deviennent  plus  té- 
nues et  plus  fluides.  Les  embarras  de  k  circulation 
dans  le  bas-ventre r  diminuent  dès  ee  moment;  et 
les  affections,  directement  dépendantes  de  l'engor- 
gement de  la  veine  porte,  fost  place  à  la  goutte , 
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à  la  gravelle,  à  la  pierre ,  au  rhumatisme ,  aux  dis- 
positions apoplectiques,  au  catarrhe  suffocant,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  véritable  apoplexie  du  pou- 
mon. 

Ces  différentes  maladies ,  dont  les  rapports  mu- 
tuels ont  excité  plus  dune  fois  l'attention  des  ob- 
servateurs ,  paraissent  dépendre  du  mouvement  de 
fonte  dont  nous  venons  de  parler;  de  la  diminu- 
tion des  diverses  perspirations  insensibles ,  soit  in- 
ternes, soit  externes,  de  la  quantité  plus t grande 
des  parties  terreuses  que  cette  diminution  laisse 
alors  dans  les  fluides.  Cette  quantité  n'est  plus  em- 
ployée toute  entière  à  l'accroissement ,  ou  à  la  ré- 
paration des  os  :  et  par  l'effet  direct  de  la  décom- 
position des  fluides ,  le  phosphate  calcaire  et  diffé- 
rens  autres  élémens  terreux,  ou  salins,  s'en  sépa- 
rent précipitamment;  ils  n'ont  plus  le  tems  d'être 
complètement  évacués  par  les  émonctoires  naturels; 
ils  se  déposent  sur  certains  organes ,  et  forment  des 
concrétions  osseuses ,  ou  pierreuses  de  différens  ca- 
ractères ,  suivant  la  manière  dont  leurs  molécules 
s'arrangent,  et  les  dispositions  du  gluten  qui  les  unit. 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  parais- 
sent devoir  être  rapportés  les  dépôts  goutteux ,  la 
gravelle ,  la  pierre  ,  les  ossifications  artérielles ,  et 
les  concrétions  pierreuses  de  toute  espèce. 

En  même  tems ,  l'acrimonie  des  humeurs  agit 
Sur  les  nerfs ,  ou  sur  leurs  enveloppes,  sur  les  mus- 
cles ,  ou  sur  leurs  gaines  aponévrotiques,:  les  par- 
ties les  plus  acres  se  réunissent  par  une  espèce  d'at- 
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traction  élective;  elles  vont  se  fixer  sur  un  organe 
spécial.  De  là,  le  rhumatisme,  l'apoplexie,  le  ca- 
tarrhe suffocant. 

Enfin ,  la  diminution ,  tous  les  jours  plus  mar- 
quée, de  la  transpiration  insensible  extérieure ,  ré- 
b  sultat  nécessaire  de  l'affaiblissement  graduel  de  la 
i  circulation ,  de  l'endurcissement  de  la  peau  ;  et  de 

p  toutes  les  causes  combinées  dont  nous  venons  de 

f  faire  mention ,  produit  et  rend  nécessaires  les  éva- 

i  cuations  catarrhales  de  la  gorge,  du  poumon,  de 

a  la  vessie ,  etcu ,  qu'on  observe  particulièrement  chez 

les  vieillards. 

Ges  diverses  circonstances  physiques  forment  un 
ensemble,  une  sorte  de  système  :  et  il  est  aisé  de 
voir  qu'elles  se  lient  et  correspondent  intimement 
avec  celui  des  affections  morales,  propres  à  cette 
même  époque  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une  partie  de 
leur  ténacité ,  les  penchans  et  les  idées  qui  dépen- 
dent de  l'engorgement  des  viscères  abdominaux , 
s  commencent  à  perdre  également ,  et  dans  la  même 

proportion ,  une  partie  de  leur  caractère  opiniâtre. 
Presque  toujours  les  dispositions  mélancoliques  s'af- 
(  faiblissent  alors  ;  souvent  même  elles  disparaissent 

entièrement.  Mais  d'un  côté ,  l'acrimonie  des  hu- 
meurs ,  sur-tout  celle  de  la  bile ,  qui  prend  une  ac- 
tivité singulière ,  et  stimule  plus  vivement  les  extré- 
mités nerveuses;  de  l'autre,  la  rigidité  des  solides, 
qui,  de  jour  en  jour  augmentant ,  multiplie  aussi 
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de  jour  en  jour,  les  résistances  :  ces  deux  Circons- 
tances, dis-je,  déterminent  une  forte  réaction  de 
Tprgane  nerveux  sur  lui-même.  Il  semble  que  la 
vie  revienne  sur  ses  pas,  que  l'homme  commence 
une  nouvellle  jeunesse  (1).  Les  idées  reprennent  àfr 
la  hardiesse,  en  conservant  le  degré  de  force  et  de 
consistance  qu'elles  ont  acquis  ;  les  passions  devien- 
nent violentes  et  colériques.  Telle  est  en  particulier  , 
la  tournure  des  sujets  disposés  à  l'apoplexie ,  chea 
qui  les  extrémités,  suivant  l'expression  de  Bordeu  r 
forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la  tête, 
en  y  poussant  avec  violence  les  humeurs,  ou  peut* 
être  en  dirigeant  vers  eUe>  l'action  d'autres  causes 
d'un  mouvement  excessif. 

L'apparition  de  la  goutte,  du  rhumatisme ,  ou  de 
la  pierre ,  ne  change  pas  moins,  l'état  moral  que  l'é- 
tat physique.  Toutes  ces  différentes  maladies  sont, 
Je  plus  souvent,  de  véritables  transformations  de 
celles  qui  tiennent  aux  embarras  de  la  circulation 
dans  le  système  de  la  veine  porte.  Elles  peuvent  de* 
venir  la  cause  de  vives  souffrances  :  mais  dans  le 


(i)  Cette  espèce  de  seconde  jeunesse  est  plus  marquée 
chez  certains  sujets,  que  chez  la  plupart  des  autres.  On  la 
voit  quelquefois  ramener  presque  les  illusions  et  les  rêveries 
heureuses  de  l'adolescence.  J.  J.  Rousseau  nous  en  offre  un 
exemple  singulier.  Qui  ne  se  rappelle  la  partie  des  Mé- 
moires de  cet  homme  extraordinaire,  relative  à  ceUc  époque- 
de  sa  vie? 
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principe,  elles  sont  de  véritables  crises  ;  elles  prou- 
vent 1  énergie  de  l'action  vitale  :  £t  quand  le  rhu- 
matisme et  la  goutte  ont  un  cours  régulier,  je  veux 
dire,  quand  leur  cause  se  porte  sur  les  extrémités 
et  ne  reflue  point  vers  les  organes  internes;  quand 
les  matériaux  dp  lapierre  s'évacuent  en  sable  léger , 
à  mesure  qu'ils  se  rassemblent  dans  la  vessie,  ou 
dans  les  reins  :  la  nature  satisfaite  d'avoir  éloigné 
son  ennemi ,  mêle  souvent  alors  aux  douleurs  même 
les  plus  vives,  un  sentiment  de  bien-être  qui  se  ma- 
nifeste par  l'activité  de  l'esprit ,  par  les  affections 
bienveillantes  et  la  gaîtéi,  Mais  si  l'humeur  lithique , 
goutteuse  ou  rhumatismale ,  est  au  contraire  incer- 
taine dans  sa  direction;, si  elle  affecte  ou  menace 
d'affecter  les  parties  précordiales  :  alors  l'inquiétude, 
l'anxiété ,  s'emparent  de  tout  l'être  sensitif  ;  l'esprit  * 
est  sans  force  et  sans  lumière  ;  1  ame  se  refuse  à  tous 
les  sentimens  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  veillesse,  l'homme  s'aper- 
çoit trop  évidemment  de  son  déclin.  Mais  cet  effet 
ne  date  pas  uniquement  de  l'époque  qui  le  met  en 
évidence,  il  y  a  déjà  kmgfcems  cpi  après  être  parvenue 
à  son  plus  haut  sommet ,  la  vie  roule  et  se  précipite, 
avec  une  vitesse  toujours  accélérée,  vers  cet  abîme 
ou  toutes  les  existences  passagères  vont  s'epaglputir. 
Mais  c'est  au  moment  dont  je  parle ,  que  chaque 
pas  de  la  chute  devient  sensible/ Les  solides  ac- 
quièrent encore  plus  de  densité,  plus  de  roideur; 
la  gêne  de  Finfluence  vitale  s'accroît  sans  cesse  ;  les 
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humeurs ,  mal  dépurées  par  des  excrétions  incom- 
plètes ou  languissantes ,  se  décomposent  de  plus  en 
plus  :  et  soit  par  les  irritations  contre  nature  qu'elles 
portent  dans  le  système  nerveux ,  soit  par  la  fai- 
blesse ,  ou  par  l'embarras  des  fonctions  réparatrices , 
ce  système  perd  progressivement  de  ses  forces  ;  le 
principe  même  du  mouvement  s'affaiblit  à  mesure 
que  les  instrumens  deviennent  moins  capables  d'o- 
béir à  son  impulsion. 

Sans  entrer  dans  de  nouveau*  détails  y  on  doit 
sentir  qu'à  raison  des  progrès  de  l'âge,  les  opéra- 
tions de  l'esprit  doivent,  de  jour  en  jour ,  prendre 
plus  de  lenteur  et  d'hésitation  ;  le  caractère  deve- 
nir de  plus  en  plus  timide,  défiant,  ennemi  de 
toute  ehtreprise  hasardeuse.  La  difficulté  d'être, 
augmente  alors  dans  une  progression  continuelle; 
le  sentiment  de  la  vie  ne  se  répand  plus  au  dehors  ; 
une  nécessité  fatale  replie  sans  cesse  le  veillard 
sur  lui-même  :  et  ne  voit-on  pas  que  cet  égoïsme , 
qu'on  lui  reproche,  est  l'ouvrage  immédiat  delà 
nature  ? 

Mais  si  le  vieillard  n'existe  qu'avec  peine  (x) ,  il 


(i)  Sentir,  et  sur-tout  sentir  distinctement,  est  un  ren- 
table travail  pour  lui.  L'organe  nerveux  n'a  plus  assez  de 
souplesse  et  d'agilité  pour  saisir,  combiner  et  distinguer 
beaucoup  de  sensations  à  la  fois.  Les  vieillards,  ceux  même 
qui  ont  conservé  le  mieux  leurs  organes  et  leurs  facultés , 


Digitized  by 


Google 


SUK    LES    IDÉES.  255* 

î^it  avec  bien  plus  de  peine  epcore  :  il  ne  rencontre 
par-tout  que  des  résistances.  Les  corps  extérieurs 
semblent  prendre,  à  son  égard ,  une  force  d'iner- 
tie, à  chaque  instant  plus  invincible.  Ses  propres 
organes  se  refusent  aux  ordres  de  sa  volonté.  Tout 
le  ramène  de  plus  en  plus  au  repos  :  jusqu'à  ee  qu'en- 
fin l'absolue  impossibilité  de  soutenir ,  même  les  " 
faibles  impressions  d'une  vie  défaillante ,  lui  rende 
nécessaire  et  désirable  ce  repos  éternel  (1)  que  la 
nature  ménage  à  tous  les  êtres,  comme  une  nuit 
calme  après  un  jour  d'agitation  (2). 

§  X. 

On  a  remarqué  depuis  longtems  que,  dans  la 
vieillesse,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent 
aisément;  que  celles  de  l'âge  mûr  s'affaiblissent: 


n'entendent  que  du  brait  dans  la  conversation  de  plusieurs 
personnes. 

(1)  Quelques  personnes  qui  se  disent  pieuses,  ont  amère- 
ment censuré  cette  expression ,  qui  cependant  est  littérale- 
ment traduite  d'une  prière  de  l'église  pour  les  morts. 

(2)  La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  différentes  époques 
septénaires,  aussi  bien  que  les  autres  grandes  périodes  de  la 
vie.  Mais  ce  ne  sont  plus  de  Téritables  crises  qui  marquent 
ces  époques  :  la  nature  ne  fait  maintenant  que  d'impuissans 
efforts  5  et  chaque  secousse  accélère  ou  confirme  son  déclin, 
au  lieu  de  le  suspendre ,  ou  d'en  réparer  les  effets. 
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mais  que  celles  du  premier  âge  redeviennent,  m 
contraire,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phénomène, 
très-constant  et  très*général,  est  eu  effet  bien  digue 
d'attention  :  il  a  dû  fixer  particulièrement  celle 
des  métaphysiciens  et  des  moralistes.  D'après  notre 
manière  de  voir ,  il  peut,  je  crois,  s'expliquer  fa- 
cilement* 

Dans  lenfance ,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend 
susceptible  de  toutes  les  impressions  :  sa  mobilité 
les  multiplie  et  les  répète  indéfiniment  et  sans  cesse  ; 
j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  objets  que 
l'entant  a  sous  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curio- 
sité. Or ,  ces  objets  sont  bornés  quant  à  leur  nom- 
bre ;  et  les  rapports  sous  lesquels  il  les  considéré 
sont  très-simples  :  de  sorte  que  la  puissance  de  l'ha- 
bitude se  joint ,  pour  lui,  bientôt  à  l'influence  des 
premiers  et  des  plus  pressans  besoins,  à  l'attrait  de 
la  plus  vive  nouveauté.  Tout  concourt  donc  à  don- 
ner alors  aux  combinaisons  qtté  fait  TititëBigënce 
naissante,  un  caractère  durable;  à  les  identifier, 
en  quelque  sorte ,  avec  l'organisation  ;  à  les  rappro- 
cher des  opérations  automatiques  de  l'instinct. 

Mais,  à  mesure  que  le  cétfveau  devient  plusférme, 
et  que  les  extrémités  sentantes,  garanties  par  des 
enveloppes  plus  denses,  se  trouvent  moins  immé- 
diatement exposées  à  l'actio  i  des  corps  extérieurs, 
les  impressions  deviennent  moins  vives,  leur  répé* 
tition  moins  facile,  la  communication  des  divers 
centres  de  sensibilité  moins  rapide;  en  un  mot/ 
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tous  les  moirvemens  prennent  plus  de  lenteur.  En 
môme  tems ,  le  nombre  des  objets  à  considérer  aug- 
mentant de  moment  en  moment,  leurs  rapports  se 
compliquent ,  et  l'univers  s'agrandit. 

Or,  ai  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions 
difficiles,  embarrassées,  il^st  impossible  qu'elle  ne 
les  rende  pas  incomplètes  :  car  letfr  perfection  tient 
sur-tout  à  la  liberté  des  mouvemen*  qui  les  produi- 
sent, ou  qui  les  accompagnent;  et  leur  trace  n'est 
forte  et  durable  qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes 
vives,  nettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autte  part,  la  grande  variété  des  objets 
multiplie  et  diversifie  les  impresisions ,  elle  les  rend 
aussi,  par  là  même,  faibles  et  côriAises  :  leur  sou- 
venir, auquel  d'ailleurs  l'influence  d'une  entière 
nouveauté  ne  donne  plus  cette  vivacité  native,  ex- 
elusivenient  rétervée  au  premier  âge ,  nra  pas  le  tems 
de  se  graver  profondément  datïs  le  cerveau  ;  elles 
n'y  laissent  que  des  empreintes,  en  quelque  sorte, 
équivoques,  et  dont  la  durée  dépend  de  celle  du 
iystème  d'idées  et  xTafiections  auxquelles  on  est 
alors  livré. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  le  besoin  de  recevoir 
et  de  combiner  des  impressions  nouvelles,  cesse 
de  se  faire  sentir;  au  moment  où ,  pour  ainsi  dire, 
aucun  objet  n'excite  plus  la  curiosité  des  organes, 
ni  celle  d'un  esprit  rassasié,  l'on  doit  voir ,  et  l'on 
voit  en  effet,  les  souvenu*  s'effacer  dans  l'ordre  in- 
verse où  les  impressions  ont  été  reçues,  en  com- 
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mençant  par  les  plus  récentes,  qui  sont  les  plus  fai- 
bles, et  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes  qui 
sont  les  plus  durables.  Et  à  mesure  que  celles  dont 
la  mémoire  était  comme  surchargée,  s'évanouissent, 
les  précédentes,  qu  elles  offusquaient,  reparaissent. 
Bientôt  tous  les  intérêts,  toutes  les  pensées  qui  nous 
ont  le  plus  occupés  dans  le  cours  des  âges  posté- 
rieurs, n'existant  plus  pour  nous,  les  momens  où 
nous  avons  commencé  de  sentir,  peuvent  seuls rap^ 
peler  encore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls 
ranimer  notre  attention  défaillante  :  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin nous  ceasions  d'être ,  eti  perdant  presque  à  la 
fois,  et  les  impressions  du  moment  présent ,  et  lea 
traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques  que 
laissent,  dans  notre  cerveau,  les  premières  lueurs 
de  la  vie. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans 
une  véritable  enfance.  Non  seulement  leurs  idées  et 
leurs  passions  se  rapportent  alors  uniquement  aux 
mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal  qui 
vient  de  naître ,  mais  ils  Reprennent  encore  cette 
même  mobilité  qui  caractérise  les  enfans  (1).  Le 


(i)  Le  célèbre  duc  de  Marlborough,  que  l'on  ne  peut  pas 
soupçonner  d'avoir  manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  et 
dans  l'âge  mûr,  devint,  dans  la  vieillesse,  sujet  à  toutes  les 
petites  passions  d'un  enfant.  Il  s'attendrissait  à  la  plus  légère 
émotion;  il  se  mettait  en  colère,  ou  pleurait  au  moindre 
jrefus» 
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cerveau ,  perdant  le  point  d'appui  que  lui  prêtaient 
la  force  des  muscles ,  et  l'ensemble  des  habitudes 
acquises  pendant  la  vie,  se  retrouve,  pour  ainsi  dire, 
au  même  point  que  lorsque  la  mollesse  des  organes 
ne  lui  opposait  aucune  résistance.  Comme  son  éner- 
gie particulière  s'est  affaiblie  en  même  tems  et  dans 
la  même  proportion,  cette  dernière  circonstance  de 
la  vie  qui  s'éteint ,  compense  amplement  la  souplesse 
qui  n'existe  plus  dans  l'organe  du  cerveau  :  et  la 
ressemblance  des  deux  extrémités  de  l'existence  hu- 
maine se  trouve  complète,  relativement  à  la  mobi- 
lité du  système  cérébral;  ce  qui ,  pour  le  dire  en 
passant ,  prouve  que  le  défaut  de  consistance  dans4 
les  déterminations ,  tient  moins  au  défaut  de  fer- 
meté des  fibres  musculaires  qu'à  la  faiblesse  de  l'or- 
gane nerveux,  à  l'impuissance  des  opérations  qui  lui 
donnent  le  sentiment  de  la  vie. 

CONCLUSION, 

Non,  sans  doute,  la  mort,  en  elle-mêmg,  na 
rien  de  redoutable  aux  jeux  de  la  raison  :  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  douloureuse  est  de  quitter  des 
êtres  chéris  ;  et  c'est  bien  là,  en  effet,  la  véritable 
mort.  Quant  à  la  cessation  de  l'existence,  elle  ne 
peut  épouvanter  que  les  imaginations  faibles ,  inca- 
pables d'apprécier  au  juste  ce  qu'elles  quittent,  et 
ce  qu  elles  vont  retrouver  ;  ou  les  âmes  coupables , 
1.  17 
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qui  souvent  au  regret  du  passé,  si  mal  mis  à  profit 
pour  leur  bonheur,  joignent  les  terreurs  vengeresses 
d'un  avenir  douteux.  Pour  un  esprit  sage,  pour  une 
conscience  pure ,  la  mort  n'est  que  le  terme  de  la 
vie  :  c'est  le  soir  d'un  beau  Jour. 

Mais  y  considérée  indépendamment  des  affections 
qui  la  rendent  quelquefois  amère  à  l'homme  le  plus 
raisonnable,  la  mort  peut  être  accompagnée  de  di- 
vers genres  de  sensations,suivant  l'âge  auquel  elle 
arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amène. 
.  Dans  la  jeunesse  et  dans  les  maladies  aiguës ,  elfe 
est  souvent  convulsive,  quelquefois  douloureuse.  Ses 
approches  peuvent  occasionner  de  vives  angoisses. 
Cependant ,  en  général ,  à  cette  époque  elle  n'affecte 
point  l'âme  de  regrets  pusillanimes  ^  ou  de  vaines 
terreurs  ;  et  même  dans  certains  cas  _,  ou  l'activité 
du  cerveau  se  trouve  augmentée  par  l'effet  même 
de  la  maladie,  et  où  la  vie,  avant  d«  s'éteindre, 
paraît  concentrer  tonte  son  influence  sur  cet  or- 
gane, l'esprit  acquiert  une  énergie  et  une  élévation, 
les  sentimens  de  courage  et  d'enthousiasme  prennent 
un  ascendant,  dont  l'effet  est  de  donner  à  cette  der- 
nière scène  quelque  chose  de  surnaturel  aux  yeux 
des  assistans  émus. 

Les  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spéciale- 
ment propres  à  la  jeunesse  :  or ,  on  sait  qu'elles  sont 
assez  ordinairement  accompagnées  d'un  sentiment 
habituel  de  bien-être  et  d'espérance.  Les  malades 
marchent  à  la  mort  sans  la  craindre  ;  souvent  sans 
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la  prévoir  :  ils  expirent  en  faisant  de  longs  projets 
de  vie,  et  se  berçant  des  phis  douces  illusions. 

Les  maladies  lentes,  hypocondriaques  et  mélan- 
coliques ,  les  passions  ambitieuses ,  tristes  et  person- 
nelles appartiennent  à  l'âge  mur  :  il  parait  aussi  que 
c'est  l'époque  où,  généralement  parlant,  on  meurt 
avec  le  moins  de  résignation.  L'effet  le  plus  fâcheux , 
sans  doute ,  des  affections  hypocondriaques ,  est  de 
causer  une  terreur  invincible  de  la  mort,  de  mul- 
tiplier ,  pour  ainsi  dire ,  cet  événement  inévitable , 
en  présentant  sans  cesse  son  image  à  des  regard» 
qui  n'osent  plus  la  fixer.  Les  maladies  aiguës  de  l'âge 
mur  participent  ordinairement  du  caractère  de  ces 
affections  ;  et  leur  terminaison ,  souvent  funeste ,  le 
devient  encore  plus  par  lesidées  sombres  et  le  morne 
découragement  qui  s'y  mêlent.  Telle  est,  en  effet  y 
l'agonie  des  fièvres  malignes  nerveuses  (1),  des  fiè- 
vres attrabilaires  syncopales  t  etc. ,  qui  s'observent 
principalement  chez  des  sujets  d'un  âge  moyen. 

Dans  la  vieillesse ,  et  dans  les  maladies  dépen- 
dantes de  la  destruction  des  forces  vitales,  comme, 
par  exemple,  dans  les  diverses  hydropisies,  dans  la 
gangrène,  etc.,  l'efeprit  est  calme;  l'âme  n éprouve 
aucun  sentiment  pénible  de  terreur  ou  de  regret. 
Cependant ,  le  malade  voit  alors  >  sans  aucun  doute , 
approcher  le  coup  fatal  :  il  parle  de  sa  propre  mort 


(1)  Du  moins,  lorsque  le  malade  conserYé  quelque  con- 
naissance» 
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comme  de  ceUe  d'un  étranger  ;  et  quelquefois  il  en 
calcule  le  moment  avec  une  précision  remarquable» 
Dans  les  fièvres  continues  atoniques,  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  analogues  aigus  des  maladies 
dont  il  vietot  d'être  question,  l'observateur  retrouve 
encore  le  même  état  moral  :  je  parle  ici  de  l'ordre 
le  plus  naturel  des  choses ,  et  je  suppose  toujours 
Iroe  l'imagination  n'ait  pas  l'habitude  d'être  vicieu- 
sement excitée. 

Enfin,  dans  la  mort  sénile,  le  malade  n'éprouve 
que  cette  difficulté  d'être,  dont  le  sentiment  fut, 
en  quelque  sorte ,  la  seule  agonie  de  Fontenelle. 
On  a  besoin  de  se  imposer  delà  vie,  comme  d'un 
travail  que  les  forces  ne  sont  plus  en  état  de  pro- 
longer. Les  erreurs  d'une  raison  défaillante,  ou 
d'une  sensibilité  qu'on  égare,  en  la  dirigeant  vers 
des  objets  imaginaires ,  peuvent  seules ,  à  ce  mo- 
ment, empêcher  de  goûter  la  mort  comme  un  doux 
sommeil. 

Si  l'on  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit, 
il  n'aurait  pas  été  difficile  d'apercevoir  que  les  cir- 
constances physiques  qui  les  caractérisent,  et  le  genre 
de  mort  par  lequel  elles  se  terminent,  ont,  avec  Té-, 
tat  moral  des  moribonds,  plusieurs  rapports  directs 
et  constans  :  et  l'on  aurait  pu  tirer  de  là  quelques 
vues  utiles  sur  la  manière  de  rendre  leurs  derniers 
momens  heureux  encore ,  ou  du  moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé,  de 
son  tems ,  aux  recherches  des  médecins.  U  regardait 
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Fart  de  rendre  la  mort  douce  (1) ,  comme  le  comT 
plément  de  celui  d'en  retarder  l'époque ,  persuadé 
que  la  durée  commune  de  la  vie  de  l'homme  peut' 
être  rendue  beaucoup  plus  longue,  par  différentes 
pratiques  dont  il  n'appartient  qu  a  la  médecine  de 
tracer  les  règles;  il  voulait,  dans  ses  vœux  de  per- 
fectionnement général ,  que  l'art  réunît  toutesses  res^ 
sources  pour  améliorer  notre  dernier  terme ,  comme 
un  poète  dramatique  rassemble  tout  son  génie  pour 
embellir  le  dernier  acte  de  sa  pièce.  En  un  mot,  si 
la  vie  ne  lui  paraissait  devoir  produire  tous  ses  fruits , 
que  lorsque  le  cours  de  ses  diverses  saisons  serait 
devenu  moins  rapide  ;  il  pensait  également  qu'elle 
ne  peut  être  entièrement  heureuse,  que  lorsqu'on 
saura  les  moyens  de  donner  à  ses  derniersmomens, 
le  caractère  paisible  et  doux  que,  sans  nos  erreurs 
de  régime  et  nos  préjugés,  ils  auraient  peut-être 
presque  toujours  naturellement»         x 

Quand  je  parlerai  de  l'influence  que  la  médecine  , 
doit  avoir  un  jour,  sur  le  perfectionnement  et  sur 
le  plus  grand  bien-être  de  fa  race  humaine ,  je  me 
propose  de  traiter  avec  étendue  les  deux  sujets  in- 
diqués par  Bacon  (2)- 

U  me  suffit  maintenant  d'avoir  fait  sentir ,  par  quel- 


(1)  C'est  ce  qu'il  appelle  Yeuthanasie. 

(2)  Ce  s^ijet  entrera  naturellement  dans  un  ouvrage  dont 
je  m'occupe  a  rassembler  les  matériaux,  et  qui  aura  pour  but 
le  perfectionnenieat  physique  de  l'espèce  humaine» 
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ques  faits  généraux ,  que  chaque  âge  a  des  maladies 
qui  lui  sont  plus  particulièrement  propres;  que  les 
différentes  espèces  de  maladies ,  et  le  genre  de  mort 
qu'elles  déterminent,  ont/ relativement  à  l'état  de 
l'esprit  et  de  Fâme,  des  effets  très-distincts;  et  que, 
par  conséquent,  les  âges  exercent  encore,  même 
dans  ce  moment  fatal,  qui  semble  pourtant  les  égali- 
ser tous  et  les  confondre,  une  influence  dont  on  re- 
connaît aisément  la  trace  dans  les  idées  et  dans  les 
affections  morales  des  agonisans. 
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CINQUIÈME   MÉMOIRE. 

De  Y  influence  des  sexes  sur  le  caractère 
des  idées  et  des  affections  morales. 


:     INTRODUCTION. 

JL/ans  le  système  de  l'univers ,  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  est  précisément  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention. Rien  n'appelle  si  fortement  les  regards  des 
hommes  véritablement  réfléchis,  que  ce  retour  ré- 
gulier des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phé- 
nomènes; rien  sur-tout  n'est  si  digne  de  leurs  médi- 
tations, que  ce  renouvellement  successif  des  mêmes 
formes  vivantes ,  que  cette  reproduction  continuelle 
des  mêmes  êtres,  ou  des  mêmes  races,  qui  portent 
en  elles  le  principe  d'une  durée  indéfinie. 

A  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  con- 
naissance de  la  nature,  on  voit  combien  sont  va- 
riées les  méthodes  quelle  met  en  usage  pour  la  per- 
pétuation des  races .  C'est  un  des  objets  qu'elle  semble 
avoir  eus  le  plus  à  cœur;  c'est  celui  pour  lequel 
elle  a  déployé  toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Vai- 
nement, par  de  savantes  classifications,  s'est-on  ef- 
forcé de  ramener  des  phénomènes  si  divers,  à  cer- 
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taines  lois  communes  et  constantes  :  de  nouveaux 
faits  ont  sans  cesse  renversé ,  ou  modifié  les  résul- 
tats trop  ambitieux  des  faits  précédemment  connus; 
et  l'imagination  peut  à  peine  concevoir  des  formes 
possibles  dé  propagation ,  dont  la  nature  ne  four- 
nisse bientôt  les  exemples  aux  observateurs. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parcourir  ce 
tableau,  qui  s'étend  et  se  diversifie  tous  les  jours 
davantage;  ni  sur-tout  d'assigner  les  circonstances 
propres  à  chaque  forme  particulière.  Mais  les  his- 
toriens du  système-animal ,  ceux  spécialement  qui 
s'attachent  à  peindre  les  mœurs  des  différentes  es- 
pèces ,  doivent  regarder  maintenant  comme  indis- 
pensable ,  de  fixer  plus  particulièrement  leur  atten- 
tion sur  l'ordre  des  phénomènes  dont  je  parle  ici. 
Peut-être  n'auront-ils  pas  de  peine  à  voir  que  les 
penchans  et  tes  habitudes  propres  à  chacune,  tien- 
nent, en  grande  partie,  à  la  manière  dont  elle  se 
propage";  et  que  le  caractère  de  ses  besoins,  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  travaux,  sa  sociabilité,  sa  perfec- 
tibilité, l'étendue  ou  l'importance  de  ses  relations, 
soit  avec  les  autres  espèces ,  soit  avec  les  divers  agens, 
ou  corps  extérieurs ,  tirent  particulièrement  leur 
source  des  circonstances,  ou  des  conditions  aux- 
quelles sa  reproduction  est  attachée ,  et  de  la  dis- 
position dfes  organes  employés  à  cette  fin. 

Quant  à  nous ,  c'est  l'homme  seulement  que  nous 
avons  en  vue  ;  l'homme  dont  la  sensibilité  plus  éten- 
due et  plus  délicate,  embrassant  plus  d'objets  et 
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s'appliquant  à  plus  de  nuances,  peut  être  singuliè- 
rement modifiée  par  les  moindres  changemens  sur- 
venus, ou  dans  la  manière  dont  elle  s'exerce,  ou 
dans  les  dispositions  des  agens  extérieurs.  Nous  ne 
sortirons  donc  point  de  ce  sujet,  déjà  si  vaste  par 
lui-même,  si  difficile  à  saisir  sous  toutes  ses  faces  : 
et  même  dans  l'histoire  des  sexes ,  qui  forme  pro- 
prement l'objet  de  ce  Mémoire ,  pour  ne  pas  f aire 
un  gros  livre,  nous  serons  encore  obligés  de  nous 
borner  aux  points  sommaires  et  généraux  ;  ou  si 
nous  nous  arrêtons  quelquefois  sur  des  faits  parti- 
culiers ,  ce  ne  sera  du  moins  qu'autant  que  leur  con- 
naissance paraîtra  nécessaire  à  la  sûreté  de  notre 
marche,  et  à  l'évidence  de  nos  résultats. 

Notre  intention  n'est  point  de  retracer  des  tableaux 
faits  pour  plaire  à  l'imagination  ;  rien  assurément  nç 
serait  ici  plus  facile.  Dans  les  sujets  de  cette  nature, 
le  physiologiste  est  sans  cesse  entouré  d'images  qui 
peuvent  le  captiver  et  le  troubler  lui-même  :  et  la 
peinture  des  sentimens  les  plus  passionnés  vient, 
^presque  malgré  lui,  se  mêler  sans  cesse  aux  obser- 
vations du  moraliste  philosophe.  Nous  voulons  éloi- 
gner, an  contraire,  tout  ce  qui  pourrait  s  écarter 
de  la  plus  froide  observation  :  nous  sommes,  en 
effet ,  tles  observateurs,  non  des  poètes;  et  dans  la 
crainte  de  détourner  l'attention  que  cet  examen  de- 
mande, par  des  impressions  entièrement  étrangères 
à  notre  but ,  nous  aimons  mieux  n'offrir  que  le  plus 
simple  énoncé  des  opérations  de  la  nature,  et  nous 
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quelle  nécessité  mécanique  qu'on  a  voulu  chercher 
dans  les  relations  de  tout  le  coFps  avec  quelques-- 
unes de  ses  parties. 

Chez  la  femme ,  l'écartement  des  os  du  bassin  est 
plus  considérable  que  chez  l'homme  -r  les  cuisses  sont 
moins  arquées  ;  les  genoux  se  portent  plus  en  de- 
4ans;  et,  lorsqu'elle  marche,  le  changement  du 
point  de  gravité  qui  marque  chaque  pas,  est  beau* 
coup  plus  sensible. 

D'un  autre  côté ,  les  fibres  de  la  femme  sont  plus 
molles ,  ses  muscles  moins  vigoureux» 

De  cette  double  circonstance,  il  résulte  non  seu- 
lement que  les  diverses  parties  de  la  charpente  oi- 
seuse n'ont  pas  entre  elles  les  mêmes  rapports  dans 
les  deux  sexes,  mais  que  les  muscles  plus  forts  de 
Pun  produisent,  par  leur  action  répétée,,  certaines 
courbures,  certaines  éminences  des  osr  beaucoup 
plus  remarquables  chez  lui  :  de  sorte  que  les  rai- 
nures profondes  qu'ils  y  tracent,  par  une  compres- 
sion continuelle,  pourraient  seules  servir  à  faire  dis- 
tinguer le  squelette  de*  l'homme.  De  là,  il  résulte 
également  que  la  partie  centrale,  ou  le  ventre  des 
muscles  devient  moins  saillant  et  moins  prononcé 
dans  la  femme  ;  qu'entourés  de  toutes  parts  d'un 
tissu  cellulaire  lâche  P  ces  organes  conservent  aux 
membres  les  molles  rondeurs  et  la  souplesse  de 
formes  ,  que  les  grands  artistes  ont  si  bien  repro- 
duites dans  les  images  de  la  beauté.  Enfin,  de  là, 
il  résulte  encore  que  chez  les  femmes,  certaine» 
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parties,  naturellement  plus  lâches  et  plus  abreuvées 
de  sucs  cellulaires,  prennent  un  accroissement  par- 
ticulier ,  au  moment  où  leur  sympathie  avec  l'utérus 
les  faisant  entrer  en  action  de  concert  avec  lui,  ap- 
pelle dans  tous  leurs  vaisseaux  une  quantité  plus 
considérable  d'humeurs. 

§    IL 

•  Mais  ces  différences  ne  se  font  remarquer  biea 
distinctement  queTers  le  moment  où  les  deux  sexe* 
se  trouvent  parvenus  au  terme  de  leur  perfection, 
spéciale  et  respective.  Dans  la  première  enfance , 
elles  restent  confondues  sous  des  apparences  exté- 
rieures, qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  l'un  et 
pour  Fautre.  Les  muscles  n'ont  encore  produit  au- 
cun changement  notable  dans  la ,  direction  des  os  ; 
les  parties  charnues  et  glandulaires  ne  paraissent 
différer  encore  ni  quant  à  leur  forme ,  ni  quant  à 
leur  volume  relatif  :  et  la  distinction  des  squelettes 
se  tire  même  difficilement  alors,  de  l'écartement 
des  Jianches  et  de  la  largeur  comparée  du  bassin. 

La  même  confusion  semble  régner  dans  les  dis- 
positions morales  des  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Les  petites  filles  participent  à  la  pétulance  des 
petite  garçons;  les  petits  garçons,  à  la  mobilité  des 
petites  filles.  Les  appétits,  les  idées,  les  passions  de 
ces  êtres  naissans  à  la  vie  de  l'âme,  de  ces  êtres  en* 
çore  incertains ,  que  la  plupart  des  langues  confon* 
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dessous  le  nom  commun  d'enfans ,  ont,  dans  le* 
deux  sexes,  la  plus  grande  analogie.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'un  observateur  attentif  ne  remarque 
entre  eux  déjà,  de  notables  différences;  que  déjà 
les  traits  distinctifs  de  la  nature  ne  commencent  à 
se  montrer,  et  dans  les  formes  générales  de  l'orga- 
nisation, et  dans  les  habitudes  morales,  ou  dans 
les  accens  naïfs  des  affections  de  cet  âge.  Sans  doute, 
les  garçons  ont  quelque  chose  de  plus  emporté  dans 
leurs  mouvemens  ;  ils  donnent  moins -d'attention  aux 
petites  choses  :  peut-être  même,  en  y  regardant  de 
plus  près,  trouverait-on  que  leurs  attitudes  ne  sont 
pas  seulement  plus  libres  et  plus  prononcées,  mais 
qu'elles  différent  aussi  par  la  disposition  habituelle 
à  tel  mouvement  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Les  petites  filles  sont  déjà  sensiblement  occupées 
de  l'impression  qu'elles  font  sur  les  personnes  qui 
les  entourent;  sentiment  presque  inconnu  dans  ceâ 
premiers  tems ,  aux  petits  garçons,  du  moins  lorsque 
des  excitations  artificielles  n'ont  pas  liait  naître  en 
eux  une  vanité  précoce  :  et  dans  leurs  jeux ,  comme 
J.-J.  Rousseau  l'observe  très-bien,  les  filles  préfè- 
rent toujours  ceux  qui  sont  le  plus  relatifs  au  rôle 
que  la  nature  leur  destine;  elles  semblent  vouloir 
s'y  préparer  en  le  répétant  de  toutes  lès  manières. 
Enfin ,  déjà  l'art  delà  conversation ,  par  lequel  elles 
doivent  un  jour  assurer  leur  empire  r  commence  à 
leur  devenir  familier  :  elles  s'y  exercent  incessam- 
ment :  et  ce  tact  délicat  des  convenances,  qui  dis- 
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tingue  particulièrement  leur  sexe,  parait  se  déve- 
lopper chez  elles ,  comme  une  faculté  d'instinct , 
bien  longtems  avant  que  les  jeunes  garçons  en  aient 
la  plus  légère  idée ,  longtems  même  avant  qu'ils  aient 
reçu  les  impressions  qui  lui  donnent  naissance ,  et 
senti,  de  quel  usage  il  peut  être  dans  la  vie. 

Mais,  encore  une  fois,  la  différence  physique  et 
morale  des  sexes  ne  se  prononce  bien  distinctement 
qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sommes  point  encore,  et  peut-être  ne 
serons-nous  jamais  en  état  de  déterminer  par  quelle 
action  particulière  les  organes  de  la  génération  in- 
fluent sur  les  autres  organes;  comment  ils  dirigent, 
en  quelque  sorte,  leurs  opérations,  et  modifient  le 
caractère  et  Tordre  des  phénomènes  qui  s'y  rappor- 
tent. Mais  cette  influence  est  évidente,  elle  est  in- 
contestable. Les  formes  et  les  habitudes,  des  hommes 
mutilés  se  rapprochent  de  celles  de  la  femme.  Les 
femmes  chez  qui  l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans 
rç ne  inertie  complète  pendant  toute  la  vie,  soit  que  cela 
tienne  à  quelque  vice  de  conformation,  soit  que  la 
sensibilité  du  système  nerveux,  ou  de  quelqiies-unes 
de  ses  divisions  ne  s'exerce  pas  chez  elles  suivant 
l'ordre  naturel  ;  ces  femmes  se  rapprochent  des 
formes  et  des  habitudes  de  l'homme.  Dans  ces  deux 
espèces  d'êtres  indécis,  on  ne  retrouve  ni  la  dispo- 
sition des  membres  et  des  articulations,  ni  la  dé- 
marche, ni  les  gestes,  ni  le  son  de  voix,  ni  la  phy- 
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sionomie ,  ni  la  tournure  d'esprit  et  les  goûts  propre 
à  leur  sexe  respectif. 

H  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  chercher  une 
cause  mécanique  de  ces  phénomènes  accidentels , 
et  même  des  phénomènes  plus  réguliers  dont  ils 
viennent  contrarier  la  marche,  mais  dont  cependant 
ils  servent  à  faire  mieux  reconnaître  les  lois.  Les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  assurément  se  déduire 
ni  de  la  structure  des  organes  auxquels  ils  appar- 
tiennent, ni  de  la  nature  connue  des  liqueurs  qui 
s'y  préparent.  Mais  la  considération  de  quelques 
circonstances  physiologiques  assez  simples  en  elles- 
mêmes,  semble  pouvoir  nous  faire  sortir  un  peu  de 
ce  vague  des  causes  occultes,  auxquelles  les  anciens 
bornaient  leur  théorie,  et  dont  les  modernes  n'ont 
guère  fait  jusqu'à  présent,  que  changer  la  dénomi- 
nation. Et  même,  on  peut  le  dire,  ces  derniers,  en 
substituant  aux  suppositions  des  anciens ,  d'autres  ex- 
plications plus  dogmatiques,  ont  donné  naissance  à 
des  erreurs  bien  plus  graves  et  bien  plus  dangereuses  : 
ils  ont  fait  contracter,  aux  esprits,  la  mauvaise  ha- 
bitude de  chercher  à  déterminer  la  nature  des  causes, 
dans  les  cas  où  nous  ne  pouvons  qu'observer  les 
effets;  et  en  déterminant  ces  causes,  ils  ont  souvent 
personnifié  de  pures  abstractions. 

C'est  d'abord  un  fait  cert<  n,  n'importe  la  ma- 
nière dont  il  a  lieu,  que  les  fibres  charnues  sont 
plus  faibles,  et  lç  tissu  cellulaire  plus  abondant  chez 
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les  femmes  que  chez  les  hommes.  Secondement ,  oh 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  présence  et  ïui- 
fluencede  l'utérês  et  des  ovaires  qui  produisent  cette 
différence  :  elles  la  produisent  infailliblement  toutes 
les  fois  que  ces  organes  sont  originairement  bien 
conformés,  et  que  leur  développement  se  fait  sui- 
vant Tordre  naturel.  Or,  cette  faiblesse  des  muscles 
inspire  un  dégoût  d'instinct  pour  les  violens  exer- 
cices; elle  ramène  à  des  amusemens,  et,  quand 
lage  en  rend  l'individu  susceptible,  à  des  occupa- 
tions sédentaires.  Il  est  même  constant  que  les  per- 
sonnes à  fibres  molles  et  chargées  de  tissu  cellu- 
laire, oirt  besoin  de  peu  de  mouvement  pour  con- 
server leur  santé  :  lorsqu'elles  en  font  davantage, 
leurs  forces  s'épuisent  bien  vite,  et  elles  vieillissent 
avant  le  teras*  On  peut  ajouter  que  Técartement  des 
hanches  rend  la  marche  pins  pénible  chez  les  fem- 
mes, à  raison  du  mouvement  plus  considérable  qui 
©e  fait  à  chaque  pas,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus, 
pour  changer  le  centre  de  gravité*  Voilà  donc  lefur 
genre  de  vie,  pour  ainsi  dire,  indiqué  d'avance 
par  une  circonstance  d'prgamsaticm  qu  on  pourrait 
considérer  comme  très  -minutieuse,  que  ménie, 
dans  le  premier  âge,  on  saisit  encore  à  pei'ae.  D'au- 
tre part,  ce  sentiment  habituel  de  faiblesse  inspire 
moins  de  confiance.  Ne  se  sentant  pas  les  moyens 
d'agir  sw  les  objets  pat  une  force  dire<3té ,  la  femm« 
en  cherche  d'autres  plus  détournés  :  et  maim  die 
*e  trouvé  en  état  d'exister  par  elle-même,  pkfis  él* 
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$i  besoin  d'attirer  l'attention  des  autres,  de  fortifier, 
sa  propre  existence  de  celle  des  êtres  environnant 
quelle  jugç  les  plus  capables  de  l^protéger. 

Ces  observations  suffiraient  presque  pour  expli- 
quer les  dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  gé- 
nérales des  femmes.  Les  femmes  doivent  préférer 
les  travaux  qui  demandent,  non  de  la  force  mus- 
culaire, mais  une  adresse  délicate  :  elles  doivent 
s'exercer  sur  de  petits  objets  :  leur  esprit  acquerra 
par  conséquent  plus  de  finesse  et  de  pénétration , 
que  d  étendue  et  de  profondeur.  Menant  une  vie 
sédentaire  (  car  la  pâture  des  travaux  qui  leur  con- 
viennent ne  les  y  retient  pas  moins  fortement,  que 
les  penchans  immédiats  dépendans  de  leur  organi- 
sation), «vous  voyez,  en  quelque  sorte,  se  déve- 
lopper en  plies  un  nouveau  système  physique  et  mo- 
ral. Elles  sentent  leur  faiblesse;  de  là,  le  besoin 
de  plaire  :  elles  ont  besoin  de  plaire  ;  de  là ,  cette 
continuelle  observation  de  tout  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'elles;  de  là,  leur  dissimulation,  leurs  petits 
manèges,  leurs  manières,  leurs  grâces,  en  un  mot 
leur  coquetterie ,  qui,  dans  l'état  social  actuel,  doit 
être  regardée  comme  la  réunion,  ou  le  résultat  de 
leurs  bonûes  et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

Par  les  raisons  contraires,  les  petits  garçons  trou- 
vent dans  leur  instinct  une  pente  originelle  et  ca- 
ractéristique :  ils  doivent,  en*  conséquence >  con- 
tracter des  manières  et  des  habitudes  absolument 
apposées.  Pleins  du  sentiment  de  leur  force  nais- 
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«ante,  et  du  besoin  de  l'exercer,  le  repos  leur  est 

désagréable  et  pénible  ;  il  leur  faut  des  mouvemens 

vifs  ;  et  ils  s  y  livrent  avec  impétuosité.  Ainsi  donc, 

sans  entrer  dans  de  grands  détails,  Ton  voit  que 

de  leurs  dispositions  originelles  et  du  genre  d'amti- 

semens  ou  d'occupations  qu  elles  les  déterminent  à 

préférer,  se  forment  directement  la  tournure  de 

leurs  idées  et  le  caractère  de  leurs  passions.  Or,  les 

passions  et  les  idées  de  l'homme  fait,  ne  sont  qua 

celles  de  l'enfant,  développées  et  complétées  par  la 

maturité  des  organes  et  par  l'expérience  de  la  vie. 

§   III. 

Mais,  jusqu'ici,  rien  ne  nous  apprend  comment 
ces  modifications  si  générales,  peuvent  dépendre 
des  conditions  propres  à  certains  organes  particu-» 
hers.  11  est  donc  nécessaire  de  remonter  plus  haut, 
pour  voir  si ,  dans  l'explication  de  cette  grande  in- 
fluence qu'exercent  ceux  delà  génération,  on  peut 
tirer  quelque  lumière  de  leur  structure ,  de  leurs 
fonctions,  de  leurs  rapports  physiologiques  aveô 
les  autres  branches  du  système. 

Nous  voyons  d'abord  que  les  parties  qu'animent 
des  nerfs  venus  de  différens  troncs ,  ou  formés  de 
différens  nerfs  réunis ,  sont ,  ou  plus  sensibles ,  ou 
pus  irritables ,  et  presque  toujours  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  La  nature  semble  avoir ,  à  dessein ,  placé 
les  ganglions  et  les  plexus  dans  le  vojsinage  çles  vis- 
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cères ,  où  l'influence  nerveuse  doit  être  le  plus  con- 
sidérable. L  epigastre  et  la  région  hypocondriaque 
en  sont  comme  tapissés  :  aussi  leur  sensibilité  est- 
elle  extrêmement  vive ,  leurs  symphaties  extrême- 
ment étendues  :  et  les  portions  du  canal  intestinal 
qui  s'y  rapportent ,  jouissent  d'une  irritabilité  que 
celle  du  cœur  paraît  égaler  à  peine,  ou  même  n'é- 
gale pas.  Voilà  un  premier  fait  qui  ne  peut  échap- 
per aux  observateurs. 

Mais  lès  nerfs  des  parties  de  la  génération ,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sexe ,  sans  être  en  apparence  fort 
importans  par  leur  volume  ou  par  leu*  nombre , 
sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de  nerfs  diffé- 
rens  :  ils  ont  des  relations  avec  ceux  de  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  et  par  eux,  ou  plutôt  far  le 
grand  sympathique  qui  leur  sert  de  lien  commun , 
avec  les  divisions  les  plus  essentielles  <ft  l'ensemble 
du  système  nerveux.  Enfin,  autour  ou  dans  le  voi- 
sinage de  ces  parties ,  il  eà  est  plusieurs  autres  pres- 
que aussi  sensibles  qu'elles-mêmes,  et  qui  concourent, 
par  leur  influence  puissante  et  non  interrompue,  à 
les  imprégner  sans  cesse  d  une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'économie  animale, 
savent  combien  ces  diverses  circonstances  réunies 
peuvent  donner  d'étendue  et  de  force  aux  sympa- 
thies d'un  organe,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
fonctions. 

En  second  lieu  ,  des  observations  certaines  prou- 
vent que  le  système  nerveux  (  dont  l'organisation 
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primitive  et  la  manière  d'agir  déterminent  la  sensi- 
bilité générale  de  tous  les  organes >  pris  dans  leur 
ensemble,  et  la  sensibilité  particulière  de  cbacun? 
d'eux  considéré   séparément  ) ,    ces  observation* 
prouvent  que  le  système  nerveux  petit,  à  son  tour,, 
être  lui-même  puissamment  modifié  par  le  caractère 
des  fonctions  de  ceux  dont  te  rôle  est  le  plus  impor- 
tant; c'est-à-dire  ,  en  d'autres  termes ,.  par  les  im- 
pressions habituelles  qui  lui  viennent  de  quelques* 
fcnes  de  ses  extrémités  les  plus  sensibles.  La  perte 
d'un  sens  &e  produit  pas  seulement  uue  augmenta- 
lac»  d'énergie  y  Ou?  d'attention  dans  cefcx  qui  restent^ 
et  qui  semblent  *  dan&  ce  cas,  redoubler  d'efforts 
poœ?  le  reiûplacer;  mais  il  en  résulte  encore  que  la 
manière  de  sentir  erf  de  réagir  <kr  système  nerveux 
n'est  phis  k  même,  et  cpiiï  contracte  de  nouvelles 
habitude*,  dont  U  liaison  est  évidente  avec  les  im- 
pressions insolites  que  ces  sens,  commencent  alors  k 
recevoir.  La  pratique  de  la  médecine  nous  prouve 
par  des  exemptes  jouinafiers,  quelesaffectkmsdesr 
différâtes  parties  influent  de  la  manière  la  plus  dk 
reete^ssto^lesigoût&,  sur  les  idées,  sur  les  passions. 
Dtos  tes  maladies  de  poitrine^  tes  dispositions  mo- 
taies  ne  sonf  point  dû  tout  les  mêmes  que  dans  celles 
de  la  rate  y  ou  di*  foie^  On  a  plus  ou  moinsdë  pente 
vers  un  certain  ordre  d'idées,    ou  de  sentiment 
(comme,  par  exemple,,  vers  celui  qui  se  rapporte 
aux  croyanees  religieuses),  dans  certains  états  par- 
ticuliers de  langueur ,  <jue  dans  d'autres,  :.  etla  plus. 
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aux  travaux  qui  demandent,  oi* 
:e  et  d'activité  dans  l'imagination  , 
is  opiniâtres  et  profondes ,  dépend 
;  maladif  général,  introduit  dans 
le  système  ,~  par  le  dérangement  des  fonctions  dfc 
quelques  viscères  abdominaux. 

Ainsi  donc ,  que  des  organes  douées  d'une  sensi- 
bilité singulière,  exercent  un  empire  très-étendu  sur 
l'organe  général  de  la  vie ,  rien  de  plus  conforme 
aux  lois  de  l'économie  animale;  et  l'on  n'a  pas  de- 
peine  à  reconnaître  que  c'est  ici  seulement  l'un  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  qui  se  rapportent 
§  ces  lois.  , 

En  troisième  lieu,  les  parties  des  organes  de  la 
génération  qui  paraissent  être  le  principal  foyer  de 
leur  sensibilité  propre  (1),  sont  de  nature  glandu- 
laire ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  ces  glandes  par- 
ticulières" différent  singulièrement  par  là  de  la  plu- 
part des  autres ,  qui  se  montrent  presque  insensi- 
bles dans  l'état  naturel.  Or  ,  tous  les  faits  patholo- 
giques prouvent  que  le  système  glandulaire  forme, 
en  quelque  sorte ,  lin  tout  distinct ,  dont  les  diffé- 
rentes parties  communiquent  entre  elles,  et  ressen- 
tent vivement  et  profondément  les  affections  les  uriefr 
des  autres.  Ainsi,  l'engorgement  des  glandes  do 


( i)  Les  testicules  et  les  araires  sont ,  en  effet,  de  véritables 
glandes. 
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Vaîhe  produit  bientôt  celui  des  glandes  de  Faisselle, 
ou  du  cou  ;  et  celles  des  bronches  partagent  bientôt 
les  maladies  de  celles  du  mésentère.  Mais  nous  avons 
vu,  dans  le  mémoire  précédent  (1) ,  que  l'état  des 
glandes  influé  beaucoup  sur  celui  du  cerveau,  dont 
l'énergie  peut  être  considérablement  augmentée  où 
diminuée  par  cette  cause  ;  et  cela  doit  être  vrai  sur- 
tout pour  des  glandes  qui  se  distinguent  particuliè- 
rement par  leur  éminente  sensibilité. 

Quatrièmement ,  nous  savons  que  les  organes  de 
la  génération,  chez  les  mâles,  préparent  une  liqueur 
particulière ,  dont  les  émanations ,  refluant  dans  le 
sang ,  lui  communiquent  un  caractère  plus  stimu- 
lant et  plus  actif.  C'est  à  l'époque  de  la  formation, 
ou  de  la  maturité  de  cette  liqueur,  que  la  voix  de- 
vient plus  forte ,  les  mouvemeris  musculaires  plus 
brusques  ;  4a  physionomie  plus  hardie  et  plus  pro- 
noncée. C'est  alors  que  paraissent  les  poils  de  la 
face  et  de  quelques  autres  parties,  signes  non  équi- 
voques d'une  vigueur  nouvelle.  Dans  quelques  ani- 
maux ,  la  liqueur  séminale  imprime  à  toutes  les  au- 
tres humeurs  une  odeur  forte ,  qui  fait  distinguer 
facilement  et  l'espèce,  et  le  sexe  de  l'individu  :  sou- 
vent aussi  la  production  des  cornes  et  de  certaines 
protubérances  calleuses  tient  évidemment  à  sa  pré- 
sence et  à  son  action. 


(i)  Qui  traite  de  t'influence  des  âges  sur  les  idées  et  tes 
affections  morales. 
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D'autre  part ,  tout  annonce  que  f  dans  les  ovaireà 
des  femmes,  il  s€  forme  ^alemeut  une  humeur  par- 
ticulière ,  qui  contient  les  matériaux  de  l'embryon  p 
qui  du  moins  concourt  4  le»  fournir  >  et  dont  la  ré- 
sorption dans  le  sang  y  porte  des  principes  analogues 
aux  excitations  nouvelles  qui  doivent  être  ressenties 
par  tout  le  système.  Les  vésicules  lymphatiques  t  que 
plusieurs  physiologistes  ont  considérées  comme  de 
véritables  œufs,  et  les  corps  jaunes  (corpùxa  lu- 
tea  (i),  nous  présentent  cette  humeur  ^sous  deux 
formes  différentes  r  qu'elle  est  susceptible  de  prendre 
dans  cexH^âoes  circonstances  déterminées  ;  etTappa* 
rition  des  règles;  la  turgescence  des  glandes  mam- 
maires et  du  tissu  cellulaire  qui  les  environne  ;  quel* 
ques  sympathies  remarquables  y  qui  b  existaient  pas 
avant  que  les  ovaires  entrassent  en  action;  laclat 
plus  vif  des  yeux,  et  le  caractère  plus  expressif  >  mais 

""  '  » —  »i"  >»■  i'» '"'  ■■■■■■  h   ■  i    ii     i  ii  ii 

(i)>  l*e*  compara  httem  s'observent  particulièrement  dans- 

les  vaches;  on  le»  retrouve  même  dans  les  femelles  de 

quelques  autres  aninMwx  rianinana*  Cher  les  femmes  qui 

viennent  de  concevoir  ^  on  aperçoit  des  vésicule*  gonflées» 

parfaitement  analogues,  répandues  sur  la  surface  dW  l'ovaire^ 

principalement  du  coté  par  où  les  franges  de  la  trompe  de 

Faliope  Fentourent  en  se  redressant  :  et  les  petites  cica- 

i  triées  %    dont  le  nombre  est  regardé  par  quelques  anato- 

i  mistes ,  comme  propre  à  déterminer  celui  des  conceptions  » 

;  sont  eliçs-mêmea  Les.  dehrts.de  ces- vésicules^  qui  se  détachent 

pour  enfiler  le  tuyau  de  la.  tronipe,  ou  du  moins  pepur  y  verser 

la  liqueur  qu'elles  renferment  dans  leur  cavité*  r 
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plus  timide  et  plus  réservé,  des  regards  et  de  tout 
le  visage,  ne  nous  laissent  ggra* doute  sur  l'impul- 
sion générale  que  la  présenflNe  cette  humeur  donne 
à  tous  les  organes  j  impulsion  correspondante  à  celle 
que  noqs  venons  de  remarquer  dans  les  adolescens, 
et  parfaitement  conforme  à  la  destination  propre  de 
la  femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'influence 
directe  des  ovaires  y  et  vraisemblablement  aussi  par 
celle  du  âiude  éminemment  vitaHsé  qui  se  prépare 
et  circule  dans  leurs  vaisseaux  ,   c'est  que  tout  le 
tems  que  ces  corps  glanduleux ,  et  par  sympathie 
l'utérus ,    restent  dans  l'engourdissement  de  l'en* 
fance ,  il  œ  survit  aucun  des  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler.  Si  cet  état  se  prolonge  en- 
core  après  l'époque  ordinaire  dç  la  puberté ,  la 
femme  parait  bientôt  se  rapprocher  de  l'homme  par 
quelques-uns  de  ses  caractères  extérieurs ,  par  quel- 
ques-uns même  de  ses  goûts  :  et  si  la  langueur  des 
organes  de  la  génération  tient  à  quelque  vice  acci- 
dentel ,  indépendamment  de  la  suspension  des  phé- 
nomènes propres  à  la  puberté  chez  les  filles ,  il  sur- 
vient une  espèce  de  maladie  dont,  le  principal  symp- 
tôme est  l'inertie  de  la  sanguification*  Or ,  non  seu- 
lement cette  maladie  ne  se  guérit  que  lorsque  la 
matrice  et  les  oyaires  rentrent  dans  l'ordre  régulier 
de  leurs  fonctions;  mais  s$l  cure  peut  s'opérer  assez 
souvent  par  leur  excitation  directe. 
Cinquièmement  enfin,  pour  bien  entendre  Fin- 
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fiuénce  différente  de  ces  organes  dans  les  deux  sexes 
(car  ce  que  nous  ayqygtflit  jusqu'ici  s  applique  éga- 
lement ^  à  l'un  et  à  Yw&re),  il  faut  concevoir  des 
dispositions  particulières  dans  la  formation  primitive 
du  système  nerveux^,  ainsi  que  dans  celle  du  tissu 
cellulaire,  des  muscles  et  des  os.  Ces  dispositions 
dépendent  sans  doute  des  circonstances  inconnues  , 
en  vertu  desquelles  l'embryon  lui-même  se  forme  , 
vit  et  se  développe  :  leur  raison*  se  rapporte  donc  à 
celle  de  la  différence  des  sexes  ;  ce  sont  de  simples 
faits  qu'il  faut  admettre  comme  tels ,  sans  prétendre 
remonter  plus  haut.  Mais  une  fois  admis ,  et  laissant 
ainsi  leurs  causes  de  côté,  l'on  peut  se  faire  une  idée 
assez  juste  de  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  sur- 
tout du  vrai  caractère  des  phénomènes  subséquens 
qui  s'y  lient.  Quelques  considérations  physiologi- 
ques, immédiatement  enchaînées  à  des  vérités  déjà 
reconnues»  suffisent,   je  crois ,  pour  éclaircir,  en 
particulier ,  la  question  qui  nous  occupe  maintenant. 

§  iv. 

Dans  la  femme ,  la  pulpe  cérébrale  participe  de 
la  mollesse  des  autres  parties.  Le  tissu  cellulaire  qui 
revêt  cette  pulpe ,  ou  qui  s'insinue  dans  ses  divisions, 
est  plus  abondant  ;  les  enveloppes  qu'il  forme  sont 
plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous  les  mouvemens 
s'y  font  d'iyie  manière  plus  facile,  et  par  conséquent 
plus  prompte  ;  ils  s'en  font  aussi  d'une  manière  plus 
vive ,  tant  à  cause  de  la  docilité  correspondante  des 
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fibres  musculaires  et  des  vaisseaux,  que  de  la  brièveté 
relative  de  toute  la  stature.  Or ,  la  promptitude  et  la 
vivacité  d'action  dans  le  système  iierveux ,  sont  la  me- 
sure de  la  sensibilité  générale  du  sujet.Mais,  d'un  côté, 
nous  avons  vu  que ,  même  dans  les  cas  où  la  faiblesse 
dés  fibres  charnues  n'est  pas  originelle ,  l'effet  de 
cette  sensibilité  si  grande  et  si  rapide  est  bientôt  de 
produire  directement  cette  faiblesse;  comme,  au 
contraire,  la  force  radicale  des  muscles  se  lie  à  des 
impressions  fortes,  profondes,  et  par  conséquent 
moins  précipitées.  D'un  autre  côté ,  dans  l'économie 
animale  il  n'y  a  point  d'impulsion  énergique ,  toutes 
les  fois  que  cette  impulsion  n'éprouve  point  de  résis- 
tance :  sa  facilité  même Ténerve  et  l'anéantit.  Si  l'é- 
nergie de  réaction  dépend  de  celle  d'action ,  à  son 
tour  l'action  s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  suc- 
cède ,  et  qui  devient  pour  elle  un  stimulant  indis^ 
pensable.  Ainsi,  tandis  que  chez  l'homme  la  vi- 
gueur du  système  nerveux  et  celle  du  système  mus- 
culaire s'accroissent  l'un  par  l'autre ,  la  femme  sera 
plus  sensible  et  plus  mobile  ,^jparce  que  la  contex- 
ture  de  tous  ses  organes  est  plus  molle  et  plus  faible, 
et  que  ces  dispositions  organiques  primitives  sont 
reproduites  à  chaque  instant ,  par  la  manière  dont 
s'exerce  chez  elle ,  la  sensibilité. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les 
nerfs  vont  porter  la  vie  à  tou3  lès  organes ,  chaque 
prgane  en  particulier ,  à  raison  des  impressions  qu'il 
reçoit  et  des  fonctions  qu'il  remplit ,  influe  de  son 
côté  plus,  ou  moins,  sur  l'état  de  tout  le  système 
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nerveux.  Les  effets  d'une  affection  locale  deviennent 
souvent  généraux  ;  souvent  une  seule  partie  serttble 
tenir  le  tout  sous  son  empire  :  et  {dus  la  sensibilité 
sera  grande ,  et  les  communications  libres  et  rapides, 
plus  aussi  cette  influence  devra  produire  de  phéno- 
mènes, non  pas  durables  et  profonds,  mais  subits, 
variés,  extraordinaires. 

L'on  voit  donc  que  les  organe»  delà  génération  „ 
par  leur  éminente  sensibilité,  par  les  fonctions  que 
la  nature  leur  confie,  par  le  caractère  des  liqueurs 
qui  s  y  préparent  r  doivent  réagir  fortement  sur  l'or- 
gane sensiùf  général,  et  sur  d'autres  parties  très- 
sensibles  comme  eux ,  avec  lesquelles  ils  sont  dans, 
àes  rapports  directe  de  sympathie*  Cette  réaçtiod 
doit  se  faire  remarquer  particulièrement  et  l'époque 
où  leurs  fonctions  commencent.  En  effet ,  c'est  alors 
seulement  (  car  touà  ce  qui  se  passe  d  analogme  dan* 
l'enfance  paraîtl  dépendre  principalement  des  dis- 
positions organiques  primitives,  dont  bous  avons 
déjà  parlé);  c'est; alors  qu'une  suite  de  détermina- 
tions particulières  iopprimeà  l'un  et  L'autre  sexe  les 
penchans  et  les  habitudes  propires  à  leur  rôle  res- 
pectif. On  voit  aussi  que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
tous  les  deux,  sous  ce,  point  de  vue,  s'explique  par 
la  vivacité  des  sensations*  et  la  puissance  sympa- 
thique 4es  orgaj&es  génitaux  ;  ce  qu'il  y  &  de  diffé- 
rent, par  la  rContextùre  omgineUe  des  diverses  par- 
ties, qui,  eertaiB<muent  >  n'est  pas  la  même  cbins  lés, 
ésxis  sexes  :  on.voîà,v«ni  un  mot,  que  toutes  le&  lois 
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de  l'économie  animale,  ou  tous  les  faits  physiolo- 
giques généraux  se  rapportent  ici  d  une  manière 
tantôt  directe ,  tantôt  médiate  y  à  celui  qui  nous 
occupe ,  et  qu'ils  se  réunissent  pour  leciaircir. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  circons- 
tances principales  qui  déterminent  cet  ébranlement 
général  du  système,  qu'on  observe  au  moment  de 
la  puberté  ;  circonstances  qui  servent  également  à 
expliquer  les  différences  singulières  de  ses  effets 
dans  l'homme  et  dans  la  femme  :  telle  est  du  moins 
la  manière  dont  je  les  conçois  ;  et  quand  il  resterait 
encore  ici  quelque  chose  d'obscur  et  d'indéterminé, 
les  phénomènes  n'en  seraient  pas  moins  constans  7 
ni  l'application  de  leurs  résultats  à  nos  recherches 
idéologiques  et  morales  moins  sûre  et  moins  utile. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  sommaires 
de  doctrine  :  des  conséquences  si  générales  ont  be- 
soin d'être  rattachées  à  quelques  détails  plus  sen- 
sibles et  plus  positifs: 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  principales  mo- 
difications qu'elle  imprime  aux  sexes  différçps,  et 
dont  elle  se  sert  pour  les  mieux  approprier  l'un  et 
l'autre  à  leur  but  respectif. 

S  v. 

L'époque  de  la  puberté  est,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  celle  d'un  changement  général  dans 
toute  l'existence  humaine..  De  nouveaux  organes 
entrent  en  action  ;  de  nouveaux  besoins  se  foçt  sen- 
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tir  ;  un  nouvel  état  moral  se  développe.  Cest  alors 
que  l'enfant  cesse  detre  enfant ,  et  que  sa  destina- 
tion, relativement  à  l'espèce,  se  marque  par  des 
traits  qu'il  n'est  plus  possible  de  méconnaître. 

Nous  avons  dit  que  ce  changement  était  annoncé 
par  quelques  circonstances  physiques,  qui  tendent 
à  distinguer  les  deux  sexes  de  plus  en  plus.  L'objet 
même  qu'ils  ont  à  remplir  exige  que  la  douce  con- 
fusion qui  a  régné  entre  eux  jusqu'à  ce  moment  ne 
se  prolonge  pas  davantage.  Nous  avons  dit  que  les 
formes  extérieures  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  pre- 
naient alors  un  caractère  plus  prononcé  ;  que  ce 
n'était  pas  seulement  dans  les  organes  qui  la  carac- 
térisent spécialement  que  cette  distinction  se  trou- 
vait traèée  ;  mais  que  l'empreinte  en  devenait  sen- 
sible dans  la  structure  de  presque  toutes  les  parties, 
et  sur-tout  dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs 
fonctions. 

Parmi  ces  circonstances ,  il  en  est  deux  qui  pa- 
raissent, en  quelque  sorte,  communes  aux  deux 
sexes  n et  qui  méritent  une  attention  particulière, 
parce  qu'elles  peuvent  jeter  encore  quelque  jour  sur 
les  procédés  de  la  nature.  On  va  voir  qu'elles  se 
rapportent  directement  aux  considérations  exposées 
ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  lès  rapports 
sympathiques  qui  existent  entre  toutes  les  branches 
du  système  glandulaire  ;  et  nous  savons  que  les 
parties  des  organes  de  la  génération,  qu'on  peut  re- 
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garder  comme  le  foyer  principal  de  leur  sensibilité 
particulière ,  dfi  qui  paraissent  imprimer  aux  autres 
la  vie  et  le  mouvement ,  sont ,  à  proprement  par- 
ler, des  glandes  (1).  Aussi,  du  moment  que  l'évo- 
lution de  ces  organes  commence,  il  se  fait  un  mou- 
vement général  dans  tout  l'appareil  lymphatique  : 
les  glandes  des  aines ,  celles  des  mamelles,  des  ais- 
selles ,  du  cou,  se  gonflent  ;  souvent  elles  deviennent 
douloureuses.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  filles 
que  les  glandes  mammaires  acquièrent  alors  un  vo- 
lume plus  considérable;  je  les  ai  vues,  nombre  de 
fois,  former,  chez  les  jeunes  garçons,  des  tumeurs 
qui  paraissaient  inflammatoires  :  assez,  souvent  aussi 
je  les  ai  vu  prendre  pour  telles  par  des  médicastres 
ignorans.  Pour  l'ordinaire ,  cet  accident  cause  de 
l'inquiétude  à  ceux  qui  l'éprouvent  :  mais  leur  in- 
quiétude est  moins  causée  par  la  douleur  (qui  ne 
laisse  pourtant  pas  quelquefois  de  gêner  beaucoup 
les  mouvemens  du  corps),  que  par  l'influence  de 
cette  activité  nouvelle ,  que  l'ébranlement  général 
du  système  imprime  alors  à  l'imagination. 

Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  sou- 
vent nécessaire  pour  compléter  le  développement 


(1)  Les  anatomistes  ont  cherché  vainement  des  canaux 
secrétaires  dans  les  ovaires  :  mais  ce  sont  des  vues  grossières 
et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  conclure  de  la,  qu'il  ne 
s'y  fait  aucune  sécrétion,  ou  préparation  d'humeur*  spé- 
ciales. 


Digitized  by 


Google 


288  INFLUENCE    DES    SEXES 

des  organes  qui  en  sont  le  siège  ;  et  la  sensibilité 
de  ces  organes  n'existe  toi^te  entière  qu'après  s'être 
exercée.  Aussi,  le  gonflement  général  de  toutes  les 
parties  où  se  trouvent  situées  les  glandes,  notam- 
ment celui  du  sein  et  de  la  face  antérieure  du  cou, 
est-il  souvent  la  suite  de  cette  vive  commotion.  Les 
caractères  qui  manifestent  ce  gonflement  sont  beau- 
coup plus  remarquables  chez  les  femmes  ;  cela  doit 
être  encore.  La  contexture  molle  de  tous  les  organes 
les  rend ,  chez  elles ,  plus  susceptibles  de  ces  tur- 
gescences spontanées  :  ils  sont  entourés  et  pénétrés 
par  un  tissu  cellulaire  plus  abondant;  et  ce  tissu 
prend  toujours  lui-même  une  part  active  à  l'état  des 
parties  auxquelles  il  se  trouve  uni.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  quelque  raison,  peut-être.,  que  les  anciens 
médecins,  et  même  quelques  modernes,  ont  donné 
le  gonflement  subit  du  cou  dans  les  jeunes  filles, 
pour  un  signe  de  défloraison.  Mais  ils  ont  eu  tort 
d'en  faire  un  signe  général  et  certain  :  il  n'est  assu- 
rément ni  l'un  ni  l'autre. 

La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lym- 
phatique se  lie,  à  son  tour,  à  des  dispositions  inté- 
rieures particulières,  et  à  certaines  directions  nou- 
velles que  le  sang  commence  à  prendre  en  même 
tems  :  ces  relations  sympathiques  forment  la  se- 
conde circonstance  dont  nous  avons  voulu  parler. 

§   VI. 

U  est  certain  que  la  résorption  des  humeurs  spé* 
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ciales  que  préparent  les  organes  de  la  génération, 
et  l'influence  directe  qu'ils  exercent  par  leur  vive 
sensibilité,  surtout  le  système  sanguin \  donnent 
alors  au  sang ,  plus*d  énergie  ef  de  vitalité.  Ge  fluide 
devient  plus  stimulant  pour  les  vaisseaux  qui  le  con- 
tiennent. Leur  ton,  et  particulièrement  celui  des 
artères ,  augmente  considérablement.  Enfin ,  la  cir- 
culation prend  une  activité  qu'elle  n'ayait  pas  en- 
core. Tout  cela  se  manifeste  avec  évidence  par  l'ac- 
croissement des  forces  et  de  la  chaleur  animale ,  par 
l'impétuosité  desmouvemëns  vitaux ,  par  la  flamme 
nouvelle  dont  brillent  les  regards  et  la  physionomie  , 
par  les  hémorragies,  tantôt  anomales  et  tantôt  ré- 
gulières, mais  toujours  actives  et  spontanées,  qui 
s'établissent  simultanément.  Des  changemens  si  no- 
tables dans  l'état  et  dans  le  cours  du  fluide  dont 
toutes  les  autres  humeurs  sont  formées ,  produisent 
nécessairement  une  révolutipa  générale  :  chacune 
de  ces  humeurs  acquiert  des  qualités,  et  sur-tout 
reçoit  des  impulsions  analogues  :  leurs  organes  se- 
crétaires et  leurs  vaisseaux  redoublent  d'action.  Or, 
la  lymphe,  les  glandes  et  les  vaisseaux  blancs  qui 
leur  appartiennent,  doivent  sans  doute,  par  leur 
importance  et  par  l'étendue  de  leurs  fonctions,  être 
des  premiers  à  s'en  ressentir  :  et  cette  révolution 
entre  d'ailleurs  si  bien  dans  le  système  des  opéra- 
tions successives  de  la  vie,  elle  est  si  nécessaire  à 
leur  enchaînement ,  que ,  lorsqu'elle  vient  à  man- 
quer ,  soit  par  l'état  général  de  débilité  des  nerfs 
1.  19 
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et  du  cerveau ,  soit  par  les  affections  particulières 
des'orgànës  dont  elle  dépend,  il  eh  résulte ,  comme 
nous  Favoris  déjà  fait  observer ,  une  maladie  exclu- 
sivement propre  à  cet  âge  et  à  ces  circonstances.    : 
Tout  le  Inonde  sait  que  les  jeunes  filles  chez  qui 
le  caractère  distmctifde  la  nubilité  ne  se  montre 
pas  à  l'époque  ordinaire,  tombent  souvent  dans 
une  langueur  cachectique,  connue  sous  Ife  nom  de 
chloroses ,  ou  pâles  couleurs.  On  attribue  commu- 
nément les  pâles  couleurs,  à  la  suspension  du  flux 
inenstruél;  et  pour  les  guérir,  on  cherche  à  le  pro- 
voquer ou  à  le  rappeler.  Mais  c'est  ici  prendre  l'ef- 
fet pour  la  causé.  Ce  flux  ne  saurait  avoir  lieu  lors^ 
que  les  organes  de  la  génération ,  et  particulière- 
ment lès  ovaires,  négligent  d'entrer  en  action;  car 
alors  les  artères  ne  reçoivent  point  ce  Surerôit  de 
ton,  et  lé  sang,  cette  impulsion  forte  qui  leur  vien- 
nent de  ces  organes  :  double  condition  dont  dé* 
pendent  le!s  nouveaux  mouvemens  hémorragiques. 
Dun  airtre  côté ,  1  utérus!  restant  dans  llhertie ,  par 
l'effet  sympathique  de  celle  des  ovaires,  n'appelle 
point  une  quantité  plus  considérable  de  sang  dans 
ses  vaisseaux  artériels';  et  lès  matériaux  de  fhé- 
imorragie  locale  manquent  eux-mêmes.  Que  faut> 
il  faire  dans  ce  cas  ?:  Employer  les  moyens  qui  peu- 
vent tout  ensemble  imprimer  plus  d'énergie  à  la 
sanguification  ,  et  stimuler  directement  les  organes 
dont  l'influence  nécessaire  à  son  perfectionnement, 
peut  seul  déterminer  les  directions  nouvelles  de  fa 
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circulation.  Heureusement ,  c'est  ce  que  font  très- 
bien  les  remèdes  dits  emménagogjies  ,  sur-tout  le  fer> 
qu'on  peut  regarder  ici  comme  un  véritable  spé- 
cifique :  ef  ce  n'est  pas  au  reste,  le  seul  exemple 
d'une  pratique  utile ,  fondée  sur  de*  principes  théo- 
riques incomplets ,  ou  même  erronnés. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  les  rapports  éta- 
blis par  la  i^ature,  entré  la  poitrine  et  les  organe* 
<le  la  génération ,  rapports  qui  rendent  raison  de 
plusieurs  phénomènes  singuliers  de  physiologie  et 
de  pathologie ,  et  qui  paraissent  tenir  évidemmçpt 
à  ce  que  la  sanguification ,  sur  laquelle  ces  derniers 
organes  exercent  l'influence  dont  nous  venons  d'es- 
sayer de  rendre  compte ,  se  fait  particulièrement 
dans .  les  poumons.  Mais  pour  mieux  faire  sentir 
l'uniformité  des  procédés  de  la  nature ,  même  au 
milieu  des  différences  qu  elle  semble  avoir  voulu 
marquer  le  plus  fortement ,  il  est  nécessaire  d'ob* 
server  que  la  chlorose  ne  se -montre  pas  seulement 
chez  les  jeunes  filles  :  je  l'ai  Rencontrée  plusieurs  fois 
chez  les  jeunes  garçons ,  avec  presque  tous  ses  symp- 
tômes; etjeFaivuguérirparlesmémesmoyensqu'on 
emploie  dans  l'intention  de  rétablir  leflux  menstruel . 
On  remarque  aussi  chez  les  adolescens,  certaines 
affrétions  nerveuses  analogues  à  celles  que  produit 
si  fréquemment  y  dans  les  sujets  de  l'autre  sexe ,  le 
travail  préparatoire  de  U.nubilijté.  C'est  encore  par 
les  mçmes  remèdes  qu'ils  se  guérissent  chez  les  filles 
cl  chez  les  garçons  :  le  meilleur  de  tous  ces  re- 
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mèdes  est  fourni  par  la  nature.  On  sait  de  quelle 
manière  Rousseau,  dans  sa  première  jeunesse ,  al- 
lant consulter  les  médecins  de  Montpellier,  se  dé* 
livra ,  pendant  la  route,  de  ses  palpitations;  et 
comment ,  à  son  arrivée  dans  cette  ville  médicale, 
il  reprit  bientôt  ses  langueurs  et  ses  anxiétés. 

Voilà  pour  l'état  physique  particulier  à  cçtte  épo- 
que :  nous  n'ajouterons  rien  de  plus.  Les  autres 
phénomènes  accessoires ,  ceux  particulièrement  qui 
sont  relatifs  à  la  distinction  des  sexes,  s'expliquent 
suffisamment  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

§VII. 

Maintenant;  si  nous  voulons  porter  nos  regards 
sur  l'état  moral  y  le  tableau  qui  se  présente  est  in- 
finiment plus  vaste;  les  objets  et  les  points  de  vue 
en  sont  infiniment  plus  nombreux  et  plus  variés. 
Pour  procéder  avec  ordre ,  et  pour  pouvoir  se  re- 
connaître du  milieu  de  tant  de  phénomènes  confus, 
il  est  indispensable  de  remonter  jusqu'à  leur  source, 
et  de  les  classer >  en  les  rapportant  à  certaines  con- 
sidérations principales. 

Les  partisans  des  causes  finales  (1)  ne  trouvent 


(1)  Je  regarde,  avec  le  grand  Bacon,  la  philosophie  des 
causes  finales  comme  stérile  :  mais  j'ai  reconnu  ailleurs, 
qu'il  était  bien  difficile  à  l'homme  le  pins  réservé,  de  n'y 
axoir  jamais  retours  dans  se*  explications. 
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nulle  part ,  d'aussi  forts  argumens  eu  faveur  de  leur 
manière  de  considérer  la  nature ,  que  dans  les  lois 
qui  président ,  et  dans  les  circonstances  de  tout  genre , 
qui  concourent  à  la  reproduction  des  races  vivantes, , 
Nulle  part,  les  moyens  employés  ne  paraissent  si 
clairement  relatifs  à  la  fin .  Mais  ce  qu'il  y  a,  de  sûr , 
c'est  que  si  les  moyens  n'avaient  ici  résulté  néces- 
sairement des  lois  générales ,  les  races  n'auraient 
fait  que  passer;  dès  longtems  elles  n'existeraient 
plusi 

Dans  l'état  d'isolement ,  l'homme  est  l'être  le  plus 
faible ,  le  plus  incapable  de  se  défendre  contre  les , 
intempéries  des  saisons,  contre  les  attaques  des  au- 
tres animaux  ,  contre  la  faim  et  la  soif;  en  un  mot, 
le  plus  incapable  de  pourvoir  complètement  à  ses 
premiers  besoins.  Il  ne  peut  guère  se  conserver ,  et 
sur-tout  se  reproduire,  que  dans  la  vie  sociale.  La 
longueur  de  son  enfance  exige  une  continuité  de 
soins  assidus ,  qui  supposent  au  moins  la  société  du 
père  et  de  la  mère  :  ces  soins  eux  seuls  la  nécessi- 
teraient sans  doute,  si,  par  une  impulsion  antérieure* 
par  des  besoins  plus  personnels  et  plus  directs, 
cette  société  ne  se  trouvait  déjà  formée.  Mais  ici, 
tout  tient  à  des  directions  primitives ,  indépendantes 
de  la  raison  et  de  la  volonté  des  individus  :  tout 
se  lie ,  se  coordonne ,  et  ne  tend  pas  moins  à  leur 
plus  grand  bien-être,  qu'à  la  perpétuation  paisible 
et  sûre  de  l'espèce. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dernier  but,  coxnmt 
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Ta  très-bien  fait  voir  Rousseau,  l'homme  doit  atta- 
cher ;  la  femme  doit  se  défendre.  I/homme  doit 
choisir  lès  momefls  où  le  besoin  de  l'attaque  se  fait 
sentir  ;  où  ce  besoin  même  en  assure  le  succès  :  la 
femme  doit  choisir  efeux  où  il  lui  est' le  plus  avan- 
tageux de  se  rendre;  elle  doit  savoir  céder  à  pro- 
pos à  la  violence  de  l'aggresseur ,  après  l'avoir 
adoucie  par  le  caractère  même  de  la  résistance; 
donner  le  plus  de  prix  possible  à  sa  défaite  ;  se 
faire  un  mérite  de  ce  qu'elle-même  n'a  pas  désiré 
moins  vivement  peut-être  d'accorder  qbé  lui  d  ob- 
tenir ;  elle  doit  enfin  «avoir  trouver,  dâus  la  sage 
et  douce  direction  de  leurs  plaisirs  mutuels,  le 
moyeu  de  s'assurer  ïun  appui ,  un  défenseur. 

•  Il  faut  que  l'homme  soit  foî?t,  audacieux  >  entre- 
prenant ;  que  la  femme  soit  faible ,  timide  >  dissi- 
mulée. 

*  Telle  lest  là  toi  dfc  la  nature.       • 

Dfe  cette  première  difféÉteUçe  >  Native  ^l  but 
particulier  de  durcim  des  deyx  séxfcsy  et  qui  se 
trétiVfc  détefriôinèé  directement  par  l'organisatio» , 
naît  dételle  de  lêui*  penchaus  çt  de  léUfô  habitudes. 

Par  sa  fo^èë  ïttème,  l'homme  est  fâoitis  seflsibte 
dû  ittoînfs 'àtteMif  aux  petites  impressions  :  soi*  à*-' 
tëhtioh  n'est  fi&ée  qtie  pafr  des  objëti  frappans;  &a* 
sensations ,  moiué  vives  et  riaokfs  Rapides,  s0Ut pllis 
profondes  et  plus  dtoablefe. 

Si  le  premier  besoin  de  tout  afcitjial  est  oejui 
d^ekercer  fces  feétthés,  de  les  développer,  de  le* 
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étendre ,  de  se»  assurer ,  en  quelque  sort?  £  la  cons- 
cience; U  est  évident  que  les  phénomènes,  q»  le$ 
produits  de  leijr  énergie,  qui  résulbeitf  4e  Cfrtte 
série  de  déterminations  et  de  fonctions,  pe  peuvent 
être  les  mêmes  pour  Çhçpmç  et  pçyr  la  femme , 
dont  les  facultés  sont  si  différentes. 

L'homme  a  le  besoin  d'employer  sa  ibr<îe  >  de  s>  ei| 

confirmer  à  lui-même,  tOJtis.  les  jours,  te  sentiment 

par  des  actes  qui  La  déploient.  La  vie  sédentaire  l'im- 

portube  :  il  j'élance  ait  deh^rç  $  H  h*&v«  le*  injures 

de  l'airî.  Le»  fravaii  A  pénibles  sontceux  <Ju  il  préfère  > 

se*  courage  affreate  lès,  périls  $  il  naime  à  dqnsU 

dérèr  la  natûte  en  général,  et  tes  êtres  qui  1-eiw 

tourent^a  .particulier  ,  que  sous  lpa  rapports  d$  la 

puissance  qu'il  peut  exercer  sur  eux»     ,    .       •■  -  , 

Là  faiblesse  de  la  femme  neutre  pas  seulement 

dans  le  système  de  $on  existence  comme  élément 

essentiel  de;  ses  relations  avec  l'homme  $  mais  elle 

est  sur-tout  nécessaire ,  puudu  moins  très-utile,  pou* 

la  conception >  pour  la  grossesse >  pote  laeecou- 

bernent ,  pour  la  lactation  de  lofant  nouveau  né, 

pour  ks  soins  qu'exig«  don  éducatioii  pendant  le* 

premières  années  de  la  yie>  (i)-  Ga  a  déjà  vu  que 

la  faiblesse  frtapcùlaire  est  liée^  dans  l'ordre  naturel, 

(i)  t\  tarait  que  la  conception  se'faii  plus  facilement  et 
plus  sûrement ,  dans  un  certain  étyrfdte  faiWésse  de  la  fenfmet 
be&nootq»  tPotasertatidtift  poritnt  1  Croire  que  cette  loi  e«à 
Mvînprane  à  la  flup  art  des  animant. .  •    1  .   . -. 
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avec  une  plus  grande  sensibilité  nerveuse,  avec  clef 
impressions  plus  vives  et  plus  mobiles  ;  et  c'est  par^ 
ticulièrem#nt  sous  ce  point  de  vue,  ou  plutôt  dans 
ce  rapport  avec  d'autres  qualités  coexistantes  avec 
elle ,  qu'il  faut  la  considérer  en  ce  moment. 

Par  une  nécessité  sévère,  attachée  au  rôle  que  la 
nature  lui  assigne,  la  femme  se  trouve  assujétieà 
beaucoup  d'accidens  et  d'incommodités  r  sa  vie  est 
presijue  toujours  une  suite  d'alternatives  de  bien- 
être  et  de  souffrance  ;  et  trop  souvent  la  souffrance 
domine.  Il  fallait  donc  que  ses  fibres  fussent  assez 
souples  pour  se  prêter  a  ces  tiraillemens  continuels  ; 
que  leur  contractai  té  moins  forte  fût  cependant 
vive  et  prompte,  afin  de  pouvoir  les  ramepfer  sur- 
le-champ  à  leur  état  moyen  :  il  fallait  également, 
et  même  à  plus  forte  raison ,  que  la  sensibilité  gé- 
nérale eût  ce  même  caractère  de  promptitude  et 
de  vivacité ,  qui  la  rend  susceptible  de  revenir  faci- 
lement à  son  ton  naturel ,  après  avoir  cédé  sans  ré- 
sistance à  tdutes  les  impressions  ;  après  s'être  laissé 
pousser,  en  quelque  sorte ,  à  tous  les  extrêmes ,  soit 
en  plus,  soit  en  moins.  Peur  ajoutera  la  douce  sé- 
duction du  sexe  et  de  la  beauté,  la  nature  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  avoir  même  pressenti  qu'il  convenait 
de  mettre  la  femme  dans  un  état  habituel  de  fai- 
blesse relative  ?  La  principale  grâce  de  l'homme  est 
dans  sa  vigueur  :  l'empire  de  la  femme,  est  caché 
dans  des  ressorts  plus  délicats;  on  n'aime  point 
qu'elle  soit  si  forte.  Aussi,  toutes  celles  qu'un  ins- 
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tinct  sûr  dirige,  évitent-elles  de  le  paraître,  même 
dans  les  objets  qui,  n'étant  que  du  ressort  de  l'es- 
prit, écartent  toute  idée  d'un  effort  corporel  et  mé- 
canique :  elles  sentent  bien  que  ces  objets  ne  sont 
plus  faits  pour  elles ,  du  moment  qu'ils  exigent  de 
grandes  méditations . 

•  A  "raison  de  sa  faiblesse,  la  femme,  par-tout  où 
la  tyrannie  et  les  préjugés  des  hommes  ne  l'ont  pas 
forcée  à  sortir  de  sa  nature ,  a  dû  rester  dans  l'in- 
térieur de  la  maison  ou  de  la  hutte.  Des  incommo- 
dités particulières  et  le  soin  des  enfans  l'y  retenaient, 
ou  l'y  ramenaient  sans  cesse  :  elle  a  du  se  faire  une 
habitude  de  ce  séjour.  Incapable  de  supporter  les 
fatigues,  d'affronter  les  hasards,  de  résister  au  choc 
tumultueux  des  grandes  assemblées  d'hommes,  elle 
leur  a  laissé  ces  forts  travaux,  ces  dangers  qu'ils 
avaient  choisis  de  préférence  :  elle  ne  s'est  point 
mêlée  aux  discussions  d'affaires  publiques,  aux- 
quelles non  seulement  doit  tot$ours  présider  une 
raison  sévère  et  forte ,  mais  où  l'accent  du  carac- 
tère et  de  l'énergie  ajoute  singulièrement  à  la  puis- 
sance de  la  raison.  En  un  mot ,  la  femme  a  dû  laisser 
aux  hommes  les  soins  extérieurs  et  les  emplois  po- 
litiques ou  civils  :  elle  s'est  réservé  les  soins  inté- 
rieurs de  la  famille,  et  ce  doux  empire  domestique, 
par  lequel  seul  elle  devient  tout  à  la  fois  respectable 
et  touchante. 
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Mais  si  la  faiblesse  de  la  femme  fait,  pour  ainsi 
dire ,  partie  de  ses  incultes  et  de  ses  moyens  >  sa  seiw 
sibilite  vive  et  changeante  était  encore  plus  néces- 
saire à  la  perfection  de  l'objet  qu'elle  doit  remplir. 
Tandis  que  i'bommp  3git  sur  la  nature  et  sur  le* 
autres  être  animés  par  la  force  de  ses  qrganes ,  ou 
par  l'ascendant  de  spn  intelligence,  la  femjne.doit 
agir  sur  l'homme  par  la  séduction  de  ses  manières? 
et  par  l'observation  continuelle  de  tout  ce  qui  pçut 
flatter  son  cœur,  ou  cap^ver  son  imagination.  B 
faut,  pour  cela,  qu'elle  sache  se  plier  à  ses$oute, 
céder  sans  contrainte,  mêmç  aijx  caprices  du  mo* 
ment,  et  saisir, le?  içtervalles  où  quelques  obser* 
nation»,  jetéœ  comme  au  hasard,  |>euy^t  se  faire 
jour.  :        , 

Une  sensibilité  <poi  retient  profondéi^eat  Jes  imr 
pressions  des  objets,  et  d'où  résultent  des  détenu** 
nations  durables/  confient  d£>ûcau  rôle  dis  l'hom- 
me. Mais  un^e  sensibilité  plus  légère  ?  qui  permet 
aux  impressions  de  se  succéder  rapidement «  qui 
laisse  presque  toujours  prédominer  la  dernière ,  est 
la  seule  qui  convienne  au  rôle  de  la  femme*  Chatv 
gez  cet  ordre*,..  e£  le  monde  moral  nestxdus. \$ 
même*  En  effet,  le  système  des  affections  dépeiuj 
presque  tout  entier  des  rapports  sociaux  ;  *et  toute 
société  civile  quelconque  a  toujours  pour  base,  et 
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aécessairement  -aussi  pour  régulateur,  là  société 
primitive  de  la  famille. 

U  ne  faut  pa$  Gloire  que  la  vie  du  fœtus  soit  uni- 
quement l'ouvrage  de  cet  instant  indivisible,  où  la 
nature  combine  lés  matériaux  qui  doivent  la  for- 
mer, où  elle  leur  imprime  un  mouvement  régulier 
dévolution.  L'utérus  est>  sans  doute,  de  tous  les 
organes  celui  qui  jouit  constamment  de  la  plus  émU 
nente  sensibilité*  Depuis  le  moment  de  la  concep* 
tion  jusqu'à  celui  de  l'accouchement  -,  il  devient  en 
outre  le  but,  ou  le  centre  de  toutes  les  sympathies. 
C'est  le  point  de  réunion  des  impressions  diverses 
les  plus  vives  ;  c'est  le  tenftè  commun  vers  lequel, 
sur-tout  alors,  se  dirige  l'action  de  la  sensibilité 
générale  :  c'est  là  que  vont  aboutir  les  efforts  'et 
l'influence  des  organes  particuliers.  Pendant  tout 
ce  téms,  lNitérus  se  trouvé  monté  au  plus  haut  ton 
de  la  sensibilité  physique.  Le  but  de  tous  les  mou-  - 
vfcméns  ^ju'il  e£é&ite  alors  est,  si  je  puis  me  ser- 
vir de  té  ttiot>  dé  fontenter  latfië  naissante  de  Tém- 
btyon  :  il  faut  que,  par  tifcé  Véritable  incubation 
iâtçriême  >  il  l'en  imprègne  chàïjufc  four  de  pltis  en 
plus*  Or>  cette  action  trnfiôîite,  fcômme  la  plu- 
part  dei  autres  fonctions  animales ,  s'exerce  en 
vertu  4^s  iiftpre&siohs  que  l'or g&në  à  reçus  lui-même 
préalablement.  Ces  impressions,  il  les  doit  à  l'être } 
nouveau ,  dont  la  présence  lé  sollicite  et  le  fait  en- 
tre£  ittéeàsiàttiftiéiît  en  action,  fl  Faut  qu'il  en  suive 
et  qu'il  èh  partage  toutes  les  aifèctions ,  tous  les 
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xnouvemens.  Sa  manière  d'agir  se  règle  donc  sur 
des  sensations  extrêmement  fugitives  et  changeantes. 

Cela  posé,  Ton  voit  que,  d'une  part,  comme 
réservoir  et  source  de  sensibilité,  ou  de  vie,  so» 
influence  sur  le  fœtus  est  continuelle;  de  l'autre , 
qu'elle  résulte  d'une  suite  de  déterminations  va- 
riées à  l'infini.  Mais  ces  deux  circonstances  ne  peu- 
vent avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  système  vital, 
sensible  et  mobile,  pour  ainsi  dire,  à  l'excès. 

De  très-longtems ,  l'enfant  qui  vient  de  naître  - 
n'est  en  état  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus  né- 
cessaires à  sa  conservation.  Bien  différent  en  cela, 
des  petits  de  plusieurs  autres  espèces  d'animaux, 
ses  sens. ne  lui  fournissent  aucun  jugement  précis  ■ 
sur  les  corps  extérieurs;  ses  muscles  débiles  ne 
peuvent  l'aider  à  se  garantir  des  chocs  dange- 
reux ,  ni  même  à  chercher  la  mamelle  qui  doit  l'al- 
laiter. 

Dans  les  premiers  tem&,  il  diffère  peu  du  fœtus  : 
et  sa  longue  enfance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la 
culture  de  toutes  ses  facultés,  exige  des  soins  si 
continuels  et  si  délicats,  qu'ils  rendent  presque 
merveilleuse  l'existence  de  l'espèce  humaine.  Sera- 
ce  le  père  qui  voudra  s'assujétijr  à  cette  vigilance 
de  tous  les  momens  ;  qui  saura  deviner  un  langage, 
ou  des  signes  dont  le  sens  n'est  pas  encore  déter- 
miné pour  celui  même  qui  les  emploie?  Sera-ce 
lui  qui  pourra  devancer,  par  la  prévision  d'un  ins- 
tinct fin  et  sûr,  non  seulement  les  nécessités  pre- 
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mières,  sans  cesse  renaissantes,  mais  encore  tous 
ces  petits  besoins  de  détail  dont  la  vie  de  l'enfant 
se  compose?  Non,  sans  doute.  Chez  l'homme,  les 
impressions  ne  sont  pas,  en  général,  assez  vives; 
les  déterminations  ont  trop  de  lenteur.  Le  nourris- 
son aurait  longtems  à  souffrir ,  avant  que  la  main 
paternelle  vînt  le  soulager  ;  les  secours  arriveraient 
presque  toujours  trop  tard.  Observez,  en  outre, 
la  mal -adresse  et  la  lourdeur  avec  lesquelles  un 
homme  remue  les  êtres  faibles  et  souflrans.  Ds  cou- 
rent toujours  avec  lui  quelque  risque  ;  il  les  blesse 
par  la  rudesse  de  ses  mouvemens ,  ou  les  salit  par 
la  manière  négligée  dont  il  leur  distribue  la  nourri- 
ture et  la  boisson.  Et  quand  il  les  soulève  et  les  porte, 
on  peut  presque  toujours  craindre  qu'occupé  de 
quelque  autre  objet,  il  ne  les  laisse  échapper  de  ses 
tras ,  ou  ne  les  heurte  par  mégarde ,  dans  sa  marche 
brusque,  contre  les  corps  environnans.  Ajoutez  en- 
core que  l'homme  n'eut  jamais,  et  que  jamais  il  ne 
saurait  avoir  ni  l'attention  minutieuse  nécessaire  ' 
pour  pouvoir  songer  à  tout ,  comme  une  nourrice 
et  une  garde ,  ni  la  patience  qui  triomphe  des  dé- 
goûts ,  inséparables  de  ces  deux  emplois. 

Qu'on  mette,  au  contraire ,  une  femme  à  pa  place , 
elle  paraît  sentir  avec  l'enfant,  ou  le  malade;  elle 
entend  le  moindre  cri ,  le  moindre  geste ,  le  moin- 
dre mouvement  du  visage  ,  ou  des  yeux  ;  elle  coitrt, 
elle  vole  ;  elle  est  par-tout ,  elle  pense  à  tout  ;  elle 
provient  jusqu'à  la  fantaisie  la. plus  fugitive  :   et 
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rien  ne  la  rebute ,  ni  le  caractère  dégoûtant  de» 
soins,,  ni  leur  multiplicité,  ni  leur  durée. 

Or ,  ces  qualités  touchantes  de  la  fenune ,  dé- 
pendent nécessairement  du  genre  de  sensibilité  que 
nous  avons  dit  lui  être  propre  :  c'est  également  à 
cette  cause,  qu'il  faut  rapporter,  en  grande  partie t 
le  développement  spontané  ,  ou  plutôt  l'explosion 
de  l'amour  maternel ,  le  plus  fort  de  tous  les  sen- 
timens  de  la  nature,  la  plus  admirable  de  toutes  le* 
inspirations  de  l'instinct. 

Les  observateurs  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  des  raisonneurs  bien  sévères  ,  et  dont  il  est 
d'ailleurs  si  simple  que  l'imagination  sent  frappée 
et  subjuguée  par  la  grandeur  dy  spectacle  qu'il$ 
ont  sous  les  yeux  ;  les  observateurs  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  remarquer  cette  correspondance  parfaite 
des  facultés  et  des  fonctions,  ou,  selon  leur  lan- 
gage, des  moyens  et  du  but,  coordonnés  avec  in- 
tention dans  un  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés 
à  la  montrer  dans  des  tableaux,  auxquels*  l'élo- 
quence et  la  poésie  venaient  si  naturellement  prêter 
tout  leur  charme.;  Mais  une  seule  réflexion  suffit 
^pour  rendre  encore  ici ,  la  cause  finale  beaucoup 
moins  frappante  :  c'çst  que  ïes  fonctions  et  les  fa- 
cultés dépendent  également  de  l'organisation^  et , 
découlant  de  fa  même  source,  il  faut  bien  absolu- 
ment qu'elles  soient  liées  par  d'étroits  rapports.  Les 
finalistes  seront  donc  obligés  de  remonter  plus  haut  ; 
ib  s'en  prendront  aux  merveilles  de  l'organisation 
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elle-même.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  une  logique 
sévère  ne  peut  pas  davantage  s'accommoder  de 
leurs  suppositions.  Les  merveilles  de  la  nature  en 
général ,  et  celles  en  particulier ,  qui  sont  relatives 
à  la  structure  et  aux  fonctions  des  animaux,  mé- 
ritent ))ien,  sans  doute,  l'admiration  des  esprits 
réfléchis  :  mais  elles  sont  toutes  dans  les  laits  ;  on 
petit  les  y  reconnaître,  on  peut  même  les  célébrer 
avec  toute  la  magnificence  du  langage,  sans  être 
forcé  d'admettre  dahs  les  causés ,  rien  d'étranger 
aux  conditions  nécessaires  de  chaque  existance.  Du 
moins  est-on  fondé,  d  après  l'analogie  des  faits  qui 
s'expliquent  maintenant ,  à  penser  que  tous  ceux 
dont  les  causes  peuvent  être  constatées,  s'explique- 
ront parla  suite  de  la  même  manière,  et  que  l'em* 
pire  des  causes  finales ,  déjà  si  resserré  par  les  pré- 
cédentes découvertes,  se  resserrera  chaque  jour  da- 
vantage, à  mesure  que  le&  propriétés  de  la  matière 
et  l'enchaînement  des  phénomènes  seront  mieux 
connus.  ^ 

Nous  sommes,  au  reste,  très-éloignés  de  vouloifr 
jréveiller  ici  des  discussions  oiseuses;  nous  n'avons 
pas,  sur-tout,  la  prétention  de  résoudre  des  pro- 
blèmes insolubles  :  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
bien  tems  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philosophie 
qui  ne  rend  véritablement  raison  de  rien,  précisée 
ment  parce  que,  d'un  seul  mot,  elle  s'imagine 
rendre  raison  de  tout. 

Revenons  à  notre  sujet. 
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§  ix. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  la  tournure 
des  idées,  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et  de 
la  femme,  correspondent  à  celles  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes, 
et  dans  leur  manière  de  sentir.  Il  y  a  sans  doute 
dans  leur  manière  de  sentir,  un  grand  nombre  de 
.  choses  communes  ;  ceHes-là  se  rapportent  à  la  nature 
humaine  générale  :  mais  il  y  en  a  plusieurs  essentiel- 
lement différentes;  et  ce  sont  ces  dernières  qui  tien- 
nent à  la  nature  particulière  des  sexes.  Le  point  de 
vue  sous  lequel  les  objets.se  présentent  à  nous,  ne 
peut  manquer  d'influer  beaucoup  sur  le  jugement 
que  nous  en  portons  :  or ,  indépendamment  de  ce 
que  la  femme  ne  sent  pas  comme  l'homme,  elle  se 
trouve  dans  d'autres  rapports  avec  toute  la  nature  ; 
et  sa  manière  d'en  juger  est  relative  à  d'autres  buts 
et  à  d'autres  plans ,  aussi  bien  qu'elle  se  fonde  sur 
d'autres  considérations. 

Jugeant  différemment  des  objets  qui  n'ont  pas 
le  même  genre  d'intérêt  pour  elle ,  son  attention  ne 
fait  pas  entre  eux,  le  même  choix;  elle  ne  s'attache 
qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  ses  besoins,  avec 
se$  facultés.  Ainsi,  tandis  que  d'une  part ,  elle  évite 
les  travaux  pénibles  et  dangereux  ;  tandis  qu'elle  se 
borne  à  ceux  qui,  plus  conformes  à  sa  faiblesse ,  culti- 
vent en  même  tems  l'adresse  délicate  de  ses  doigts, 


Digitized  by 


Google 


SUR    LE  CA.AACTÉKS    D£6    I^^ES.        3&£T 

la  finessede  son  coup-d'œil,  lagraçe  de  tou$  ^m^ 
wmens  :  d 'autre  part,  elle  est  jrçsjeu&en*  effrayée  dç 
ces. travaux  de  l'esprit ,  qui  aç  peuvent  s'erçéoujar 
s#ns  des  méditations  longues  et  profondes  :  elle 
choisit  ceux  qui  demandent  plus  de  tact  que  de 
science ,  plus  de  vivacité  de  çonceptionq«e  de  force, 
plus  d'imagination  que  de  raisonnement;  seux  dans 
lesquels  il  suffit  qu'un  trient  facile  enlève,  pour 
aipsi  direA  légèrement  la  superficie  des  objets. 

Elle  doit  se  réserver  .aussi  cette  partie  de  là  phi* 
losopjiie  morale ,  oui  porte  directement  $ur  itëob* 
serva.tiQn  du  cœpr  liumain  et  delà socisfcf*  Car  rai* 
neinent  l'art  du  monde  couvre-t-il  et  les  individus, 
et  J^eurs  passions ,  de  $on  vo&e  janiforme  :  la  i^ga*» 
cité  de  la  femme  y  démêlç  facilement  chaque  trait' 
et  chaqpe  nuance.  I/intérêt  cootiuuel  d'observer 
les  ,hoçunes  et  se?  riyale$,  doaoe  à  celle  espèce 
d'instinct  une  promptitude  et  une  sûreté  que  le  ju- 
gement du  plus  sage  philosophe  ne  saurait  jamais 
acquérir.  S'il  est  permis  de  phrifeer  ainsi ,  son  &A 
entend  toutes  les  paroles  „  son  orçille  voit  tous  les 
mouvement  i  et ,  par  le  çomfole  de  l'art ,  çlie  sait 
presque  to^jpiirs  faire  disparaître  cette  continuelle 
observation  soijs  l'apparence  de  Fitourderie  ou  cFu^, 
timide  embarras. 

Que  si  le  n\auvais  destin  des  femmes,  ou  l'admi- 
ration funeste  de  jgo<eiq<u£S  amis  sans  discernement  / 
les  pousse  4ans  We  *oute  contraire  ;  si,  non  con^ 
Ventes  de  plaire  par  ^es  grâces  d'un  espif  jiaturel^ 
x.  ^  20 


Digitized  by 


Google 


3o6  MrP^TJETfCE    DES    SEXE» 

par  des  talens  agréables ,  par  cet  art  de  la  société 
qu'elles  possèdent ,  sans  doute ,  à  un  bien  plus  haut 
degré  que  les  hommes,  elles  veulent  encore  étoiyaer 
par  des  tours  de. force,  et  joindre  le  triomphe  de 
la  science  à  des  victoires  plus  douces  et  plus  sûres  : 
alors,  presque  tout  leur  charme  s  évanouit;  elles 
cessent  d'être  ce  qu'elles  sont,  en  faisant  de  très- 
vains  efforts  pour  devenir  ce  qu'elles  veulent,  pa- 
raître ;  et  perdant  les  agrémens  sans  lesquels  &nt- 
pire  de  la  beauté  lui-même  est  peu  certain,  ou  peu 
durable,  elles  n'acquièrent  le  plus  souvent  de  la 
science ,  que  la  pédanterie  et  les  ridicules.  £n  gé- 
néral, les  femmes  savantes  ne  savent  rien  au  foûd  : 
elles,  brouillent  et  confondent  tous  les  objets ,  toutes 
les  idées.  Leur  conception  vive  a  saisi  quelques  par- 
ties; elfes  s'imaginent  tout  entendre.  Les  difficultés 
les  rebutent;  leur  impatience  les  franchit.  Incapables, 
de  fixer  assez  loqgtems  leur  attention  sur  une  saule 
chose ,  elles  ne  peuvent  épromœr  les  tives  et  pro- 
fondes jouissances  d'une  méditation  forte  ;  elles  en 
sont  même  incapables.  JElles  passent  rapidement 
d'un  sujet  à  l'autre  ;  et  il  fie  leur  en  reste  que  quel- 
ques notions  partielles-,  incomplètes,  qui  fprment 
presque  toujours  dans  leur  t^te. les  plus  bizarres 
combinaisons. 

Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent 
obtenir  quelques  succès  véritables,  dans  ces  genres 
tout  à  fait  étrangers  aux  facultés  de  leur  esprit,  c'esl 
peurt-être  pis  encore*  Dans  Ja  jeunesse >  dans  l'âge 
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tîlùt  ,  dans  la  vieillesse,  quelle;  sera  la  place  de  ces 
êtres  incertains ,  qui  ne  sont ,  à  proprement  parler, 
d'aucun  sexe?  Par  quel  attrait  peuvent-elles,  fixer, 
Ifc  jeune  homme  qui  cherche  une  compagne?  Quels 
secours  peuvent  en  attendre  des  parens  infirmes ,  ou 
vieux  ?  Quelles  douceurs  répandront-elles   sur  la 
vie  d'un  mari?  Lés  verra-t-ôn  descendre  du  haut 
de  leur  génie ,  pour  veiller  a  leurs  enfans ,  à  leui 
ménage?  Tous  ces  rapports  si  délicats ,'  qui  font  le, 
Charme  et  qui  assurent  le  bonheur  de  la  femme  ', 
n'existent  plus  alors  :  en  voulant  étendre  son  em- 
pire, elle  le  détruit.  En  un  mot ,  ht  nature  des  chose* 
et  l'expérience  prouvent  également  que ,  si  la  fai- 
blesse des  muscles  de  la  femme  lui  défend  de.  dés- 
cendre  dans  le  gyfnnase  et  dans  l'hippodrome ,  les: 
qualités  de  son  esprit  et  le  rôle  qu'elle  doit  jouer 
dans  la  vie,  lui  défendent  plus  impérieusement  en- 
core, peut-être,  de  se  donner  en  spectacle  dans  le 
lycée,  ou  dans  le  portique, 
•  On  a  vu  cependant  que 
tenant  aucun  compte  de 
des  femmes,  ont  regard 
elle-même  comme  lç  pro 
la  société  leur  impose ,  { 
sciences ,  ou  dans  la  phil 
dépendante  uniquement 
fion.  Ces  philosophes  se 
fcfts  rares ,  qui  prouvent 
tomme  à  plusieurs  gutres,  la  nature  peut  franchir. 
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quelquefois  ,  par  hasard,  ses  propres  limites.  D'ail- 
leurs, la  femme  appartenant  à  celle  des  espèces, 
vivantes  dont  les  fibres  sont ,  tout  ensemble ,  les  plus 
souples  et  les  plus  fortes,  elle  est  assurément  très- 
susceptible  d  être  puisamment  modifiée  par  des  ha- 
bitudes contraires  à  ses  dispositions  originelles.  Mais, 
il  s'agit  de  savoir  si  d'autres  habitudes  ne  lui  con- 
viennent pas  mieux  ;  si  elle  ne  les  prend  pas  plus 
naturellement,  si,  lorsque  rien  d'accidentel  et  de 
prédominant  ne  violente  son  instinct,  elle  ne  de-, 
vient  pas  teHeque  nous  disons  qu  elle  doit  être.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ê  du  n*oin$ ,  c'est  que  ces  fegmqe* 
extraordinaires  qu'on  nous  oppose  furent,  ou  sont 
pfesque  toutes  peu  propres  au  but  principal  que  leur 
assigne  la  nature,  et  aux  fonctions  dans  lesquelles 
il  faut  absolument  qu  elles  se  renferment  peur  le  bien 
;emplir  :  il  est  sûr  que  l'homme  n  entrevoit  guère, 
au  milieu  de  tout  ce  grand  fracas ,  ce  qui  seul  peut 
l'attirer  et  le  fixer.  Or ,  le  bonheur  des  femmes  dé* 
pendra  toujours  de  l'impression  qu'elles  font  sur  les 
hommes  :  et  je  ne  pense  pas  qutceux  qui  les  aiment 
véritablement,  pussent  avoir  grand  plaisir  aies  voir 
portant  le  mousquet  et  marchant  au  pas  décharge,, 
ou  régentant  du  haut  d  une  chaire ,  encore  moins 
de  la  tribune  où  se  discutent  les  intérêts  d'une  nation. 
.  De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes, 
Jean-Jacques  Rousseau  me  paraît  avoir  le  mieux 
démêlé  leurs  penchans  naturels  et  connu  leur  véri- 
table destination ,  Le  livrç  tout  entier  de  Sophie  , 
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dans  Emile,  est  un  chef-d'œavre  de  philosophie 
et  de  raison,  autant  que  de  talent  et  d éloquence. 
Immédiatement  après  Jean- Jacques,  je  nommerai 
Fauteur  du  Système  physique  et  morale  de  la  femme, 
M.  Roussel,  membre  de  l'institut  national  (1).  Oa 
ne  peut,  je  pensé,  rien  ajouter  de  bien  important 
jfcux  observations  qu'ils  ont  rassemblées  l'un  etl'autre, 
jpour  déterminer  la  véritable  place  que  la  femme 
doit  occuper  dans  le  monde  ,  et  l'emploi  de  ses  fa- 
cultés le  plus  propre  à  faire  son  bonheur  et  celui 
de  l'homme.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  davantage 
sur  cet  objet;  et  je  renvoie  à  leurs  écrits. 

•      §x. 

<-  Mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant,  sur 
l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes ,  et  de 
jeter  encore  un  regard  sur  les  changemens  qu'elle 
y  détermine  :  car  c'est  de  là  que  tirent  leur  source, 
et  c'est  là  que  se  rattachent  tous  les»  phénomènes 
sexuek  qui  se  manifestent  aux  époques  subséquentes 
«le  la  vie. 

S  il  n'y  avait  pas  une  différence  originelle  dans  l'or- 
ganisation générale  de  l'homme  et  de  la  femme,  les 


j(i)  M.  Roussel  a  été  enlevé ,  depuis  l'époque  ou  je  parlais 
ainsi  de  lui ,  par  une  mort  inopinée.  C'est  une  grande  perte 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres  et  sur-tout  pour  ses 
amis. 
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impressions  que  communiquent  au  système  nerveux 
les  parties  génitales,  se  ressembleraient  au  fond  par- 
faitement dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans  Fun  et  dans 
l'autre ,  en  effet ,  la  puberté  stimule  également  les 
glandes  et  le  cerveau;  elle  imprime  au  sang  des 
mouvemens  et  des  qualités  qui  paraissent  relative- 
ment les  mêmes  y  'elle  agit  d'une  manière ,■  au  moins 
analogue,  sur  les  înstrumens  particuliers  de  la  voix. 
Mais  d'un  sexe  àTautre,  la  contexture  générale  des 
organes,  et  les  nouvelles  liqueurs  stimulantes  qui 
6e  préparent  alors ,  différent  essentiellement.  Dans 
le  jeune  homme,  ril  faut  que  la  roideur  des  fibres 
augmente,  que  toutes  les  impressions  deviennent 
plus  brusques.  Dans  la  jeune  fille,  l'extrême  facilité 
des  mouvemens  les  retient  à  un  degré  bien  plus  bas 
de  force;  ils  prennent  seulement  un  caractère  {Jus 
vif. 

Le  nouveau  besoin  qui  se  fait  sentir  à  lui,  pro- 
duit dans  le  jeune  homme  un  mélange  d'audace  et 
de  timidité  :  d'audace,  parce  qu'il  sent  tous  ses  or- 
ganes animés  d'une  vigueur  inconnue  ;  de  timidité, 
parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  fé- 
lonne lui-même  >  que  là  défiance  de  leur  succès  le 
déconcerte.  Dans  la  jeune  fille,  ce  mêmè'besoia 
fait  naître  un  sentiment  ignoré  jusqu'alors  ;  la  pu- 
deur y  qu'on  peut  regarder  comme  l'expression  dé- 
tournée des  désirs,  ou  le  signe  involontaire  de  leurs 
secrètes  impressions  :.  il  développe  un  ressort  qui 
ne  sest  fait  encore  sentir  qu'imparfaitement;  la*cû- 
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'Çuètterie  }  dont  les  effets  sembleraient  d'abord  des- 
tinés à  compenser  ceux  de  la  pudeur ,  mais  qui  vé- 
ritablement sait  tout  ensemble,  leur  prêter  et  efc 
tirer  à  son  tour  une  puissance  nouvelle.  Qui  ne  con- 
naît enfin  Fétat  de  rêverie  mélancolique ,  où  la  pu- 
berté plouge  également  les  deux  sexes,  et  le  système 
^d'affections ,  ou  d'idées  qu'elle  développe  presque 
subitement?  Ces  phénomènes  suffiraient  déjà  pour 
montrer  l'influence  des  organes  de  la  génération 
sur  le  moral  :  d'autres  phénomènes  la  prouvent  d'une 
manière  peut-être  plus  évidente  encore. 

Indépendamment  des  affections ,  ou  des  îdéei 
qui  se  rapportent  aux  fonctions  particulières  de  ces 
organes ,  l'époque  qui  nous  occupe  produit  souvent 
une  révolution  complète  daiis  les  habitudes  de  Fin- 
tettigence.  Ce  n'est  pas  sans  fondement,  qu'on  à 
dit  que  l'esprit  venait  alors  aux  filles  ;  et  les  plaisan-> 
teries  relatives  au  moyen  par  lequel  ce  prétendu 
miracle  s'opère,  porte  sur  un  fond  réel  et  physique* 
Les  premières  années  qui  succèdent  à  la  nubilité,, 
sont  quelquefois  accompagnées  d'une  espèce  d'explo- 
sion de  talens^dé  plusieurs  genres.  J'ai  vu  nombre 
de  fois ,  la  plus  grande  fécondité  d'idées ,  la  plus 
brillante  imagination,  une  aptitude  singulière  à  tous 
les  arts ,  se  développer  tout-à-coup  chez  des  filles 
de  cet  âge ,  mais  s'éteindre  bientôt  par  degrés ,  et 
faire  place,  au  bout  de  quelque  tems,  à  la  médio- 
crité d'esprit  la  plus  absolue,  La  même  cause,  ou. 
la  même  circonstance  n'a  souvent  pas  moins  àa 
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pmkanee,  chez  les  jeunes  garçons  :  souvent  imà 
ks  heureux  effets  n'en  sont  pas  plus  durables.  Il 
parait  cependant*  qu'on  observe  plus  ordinairement 
ebeft  les  femmes ,  cette  exaltation  et  cette  chute 
elimatérique  de  la  sensibilité. 

C'est  une  remarque  singulière  et  qui  revient  pàiv 
feitemefit  à  notre  sujet ,  que  la  iblie  ne  se  montre 
presque  jamais  dans  la  première  époque  de  la  vie. 
On  rencontre,  avant  l'âge  de  puberté ,  dés  hnbé- 
éilles ,  des  éptieptiques;  j  ai  même  observé  dès  tors, 
quelques  vaporeu*  :  mais  on  ne  rencontre  poifrt 
encore  avaàt  cette  époque,  du  moins  que  je  sache, 
de  fous  proprement  dits.  Pour  rendre  le  cerveatf 
«dpable  des  excitations  internes  vicieuses ,  qui  ca- 
ractérisent la  manie ,  il  semble  que  les  nerfs  aient 
besoin  dayoir  reçu  l'influence  des  liqueurs  sémi- 
nales ,  ou  les  impressions  particulières  dont  la  pré- 
sence de  ceè  liqueurs  est  accompagnée.  Aussi,  quel- 
ques médecins  ont*ils  conseillé  la  castration ,  comme 
un  remède  extrême ,  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  cruelle,  où  les  remèdes  ordinaires  échouent 
si  fréquemment  :  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux 
observations  dont  ils  appuient  ce  conseil ,  il  n  a  pas 
été  quelquefois  sans  efficacité.  Quoi  qu'il  ëû  soit, 
au  reste,  de  leur  exactitude,  nous  sommés  bien 
sûrs  que  ce  moyen  n'aurait  pas  toujours  un  effet 
Utile;  car  dans  les  grandes  maisons  publiques  dé 
fous,  on  voit  assez  souvent  ces  malheureux  s  arra- 
che* les  testicules  au  milieu  de  leurs  âdcés  de  Ar- 
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reur  y  sans  qu'A  résulte  de  là  ,  le  mm»ke  èhange- 
ment  dans  Tétât  du  fcerveau  :  et  de  plus,  1  expé- 
rience joufnaJiëTe  prouve  que  la  folie  petit  se  pro- 
longer jusques  dans  la  décrépitude  (ï),  c'est-à-dire, 
bien  longtems  après  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ont  perdu  leur  activité.  D  est  vrai  que  la  na- 
ture prépare  eïiçore,  même  dans  ces  derniers  tems, 
quelques  faibles  quantités  de  liqueurs  séminales  t 
mais  leur  action  sut  lé  Système  peut  être  regardée 
comme  réduite  à  celle  des  {dus  faibles  stimulant 
généraux;  puisque  les  désirs  et  les  déterminations 
organiques  aUiqûèlléâ  ils  sont  liés,  se  trouvent 
alors  poilr  Fo*ditiaii<e  entièrement  abolis. 

L'WgasméÉtrfvéux  dent  la  première  éruption  des 
règles  est  accompagnée ,  se  renouvelle  en  partie 
àttx  périodes  mensuelles  suivantes,  qui  ramènent 
cette  coitmiotion;  À  chacune  de  ces  époques,  te 
sensibilité  devient  plus  délicate  et  plus  vive.  Pèii- 


(i)  En  1 791,  la  commission  des  hApitaux  de  Paris,  dbrit 
j'avais  l'honneur  d'être  iftetnbrt,  trouva  a  la  Sal  pétrière , 
une  folle  furieuse',  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  était 
obligé  de  la  tenir  enchaînée,  l'usage  dea  corcelets  n'étant 
pas  encore  alors  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous  :  et  l'on 
nous  raconta  qu'elle  avait  passé  l'hiver  rigoureux  de  1788  à 
f]Bg  sous  uH  hâttgàr,  sans  se  ressentir  en  aucune  manière 
du  froid,  Quoiqu'elle  li'eût  qu'une  simple  Couverture,  et 
que  même  elle  la  i*f*t|(t  sortent  pour  se  mettra  absolu*- 
*teofr*u6« 
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danttout  le  tems  que  dare  la  crise,  les  observateurs 
attentifs  ont  souvent  remarqué  dans  la  physiono- 
mie des  femmes,  quelque  chose  de  plus  animé  ;  dans 
leur  langage,  quelque  chose  de  plus  brillant;  dans 
leurs  penchans  quelque  chose  de  bizarre  et  de  ca- 
pricieux. 

Un  peut  étendre  cette  observation  au  tems  de  la 
grossesse,  qqoique  les  dispositions  qui  se  montrent 
durant  cette  dernière  époque,  différent,  à  plusieurs 
égards ,  de  celles  qui  paraissent  inséparables  de  la 
menstruation.  Durant  la  grossesse ,  une  sorte  d'ins- 
tinct  animal  régit  la  femme,  avec  une  puissance 
d'autant  plus  irrésistible,  que  les  ressorts  secrets  en 
sont  plus  étrangers  à  la  réflexion  :  et  pour  peu 
qu'on  sache  entendre  le  langage  de  la  nature ,  on 
De  saurait  méconnaître ,  pendant  tout  ce  tems ,  les 
signes  d'une  sensibilité  qui  s'exerce  par  redouble- 
mens  périodiques  d'énergie,  et  qui,  susceptible  d'être 
excitée  dans  les  intervalles,  par  les  causes  les  plus 
légères ,  peut  se  laisser  entraîner  facilement  à  tous 
les  écarts* 

S  XL 

Lorsque  1^  crise  de  la  puberté  se  fait  dune  ma- 
nière régulière  et  conforme  au  plan  général  de  la  vie> 
elle  occasionne  un  grand  nombre  de  changemens 
utiles  dans  le  système  animal.  C'est  le  moment  où  se 
terminent  plusieurs  maladies,  propres  à  l'enfonce. 
L'on  peut  même  espérer  alors ,  avec  beaucoup  dé 
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fondement,  la  guérison  dé  plusieurs  affections  chro- 
niques^ communes  à  tous  les  âges.  Mais  pour  peu 
que  les  opérations  dé  la  nature  soient  'contrariées, 
comme  elles  mettent  ici  en  action  des  organes  d'une 
sensibilité  singulière ,  l'impuissance ,  oju  la  mauvaise 
direction  des  efforts  produit  une  foule  de  désordres 
nerveux  généraux.  De  là  résultent  des  dispositions 
extraordinaires  de  l'esprit,  des  affections,  ou  des 
penchans  singuliers.  Oh  connaît  toutes  les  bizarre-» 
ries  dont  les  pâles  couleurs  sout  accompagnées  chez 
les  jeunes  filles;  et  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  ma- 
ladie n'était  pas  tout-à-fait  étrangère  aux  jeunes 
garçons  mobiles  et  délicats.  Dans  Fun  et  dans  l'autre 
sexe ,  presque  indifféremment ,  il  se  présente,  à 
cette  même  époque,  beaucoup  d'autres  maladies 
nerveuses ,  qui  peuvent  changer  directement  tout 
l'ensemble  des  habitudes.  Or,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  que  ces  maladies  dépendent  de  l'état  des 
organes4e  la  génération,  puisqu'elles  s'affaiblissent 
à  mesure  que  l'activité  de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on 
peut  même  ordinairement  les  guérir  tout-à-coup , 
en  exerçant  les  facultés  nouvelles  qui  viennent  de 
se  développer ,  ou  laissant  du  moins -un  libre  cours 
$l  des  appétits  dont  la  satisfaction  entre  dans  l'ordre 
.des  mouvemens  naturels. 

Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journa- 
lière fournissent  beaucoup  d'exemples  de  ces  ma- 
ladies, regardées  souvent  par  l'ignçtfance  comme 
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l'ouvrage  de  quelque  puissance  surnaturelle.  Riea 
p'cst  moins  rare  que  de  voir  des  femmes  (  car ,  par 
plusieurs  raisons  faciles  à  trouver ,  elles  sont  les 
phis  sujettes  à  ces  désordres  nerveux);  rien  n'est 
moins  irare  que  de  les  voir  acquérir,  dans  leurs  ac- 
cès des  vapeurs,  une  pénétration,  un  esprit >  une 
élévation  d'idées,  une  éloquence  qu'elles  n'avaient 
pas  naturellement  :  et  ces  avantages,  qui  ne  sont 
alors  que  maladifs,  disparaissent  quand  la  santé  re- 
vient. Robert  Whytt,  Lorry >  Sauvages,  Pomme, 
Hssot,  Zimmermann,  en  un  mot,  tous  les  méde- 
cins qui  traitent  des  maladies  des  nerfs ,  citent  beau- 
Coup  de  faits  de  ce  genre.  J'ai  souvent  eu  l'occa- 
sion d'en  observer  de  très-singuliers  \  j'en  ai  même 
rencontré  des  exemples,  quoique  plus  rarement 
sans  doute,  chez  certains  hommes  sensibles  et  forts, 
mais  trop  continens.  Dans  un  de  ses  derniers  vo- 
lumes, Buffbn  a  rappelé  l'histoire  célèbre  d'un 
curé  de  l'ancienne  Guyenrie ,  qui ,  par  l'effet  d'une 
chasteté  rigoureuse,  dont  son  tempérament  ne 
s'accommodait  pas,  était  tombé  dans  un  délire  va- 
poreux voisin  de  la  manie.  Pendant  tout  le  tems , 
que  dura  ce  délire,  le  malade  déploya  divers  ta- 
lens  qui  n  avaient  pas  été  cultivés  en  lui  :  il  faisait 
des  vers  et  de  la  musique;  et,  ce  qui  est  encore 
liien  plus  remarquable,  sans  avoir  jamais  touché 
de  crayon  il  dessinait,  avec  beaucoup  de  correc- 
tion et  de  vérité,  les  objets  qui  se  présentaient  à 
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ses  jeux.  La  nature  le  guérit  par  des  moyens  très- 
simples.  Il  parait  même  qu'il  sut  parfaitement  bien, 
dans  la  suite,  se  garantir  de  toute  rechute..  Mais, 
quoiqu'il  restât  toujours  homme  d'esprit,  il  avait 
vli  sevanouir,  avec  sa  maladie,  upe  grande  partie 
des  facultés  merveilleuses  qu'elle  avait  lait  éclore» 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet ,  que  la  con- 
tinence absolue  a  des  eflete  très-différe n* ,  suivant 
le  sexe,  le  tempérament  et  les  dispositions  parti- 
culières de  l'individu.  Chez  les  femmes,  ces  effets 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  chez  les  homputs.  Ea 
général^  elles  supportent  dans  ce  genre  plus  faci- 
lement les  excès,  et  plus  difficilement  les  priva- 
tions :  du  moins  ces  privations,  lorsqu'elles  ne. 
sont  pas  absolument  volontaires,  ont-elles  ordinai- 
rement pour  lesfemmas,  sur-tout  dans  l'état  de  so- 
litude et  d'oisiveté ,  des  inconvéniens  qu  elles  n'ont 
que  plus  rarement  pour  les  hommes» 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques,  à  fibres  tout 
à  la  fois  sensibles  et  fortes,  éprpuvent  générale- 
ment, par  suite  d'une  continence  hors  de  saison* 
des  inquiétudes  qui  dénaturent  quelquefois  entiè- 
rement leur  homeur,  et  changeât  toutes  leurs  dis- 
positions habituelle*.  Ce  régime  les  expose  à  des 
maladies  inflammatoires  ou  convulsives^  il  imprime 
à  leur  imagination  une  activité  funeste,  et  leur 
^aradtère  ^en  devient  âpee ,  incommode  et  mal- 
heureux, 
Au  coQtrtôre,  pour  les  sujets  à  fibres  molles,  qui 
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sont  en  même  tems  faibles  et  peu  sensibles  (1) ,  une 
continence  presque  absolue  paraît  quelquefois  né- 
cessaire. Dans  les  tempéramens  moyens,  lorsqu'elle 
nest  pas  poussée  à  l'excès,  elle  augmente  l'activité, 
des  mouvemens  vitaux,  élève  le  degré  de  la  cha- 
leur animale,  donne  à  l'esprit  plus  de  pénétration, 
de  force ,  de  hardiesse;  elle  nourrit  particulière- 
ment dans  l'âme  toutes  les  dispositions  tendres, 
bienveillantes  et  généreuses  :  comme  au  contraire, 
rien  n'affaiblit  plus  l'intelligence,  ne  dégrade  plus 
le  cœur,  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  sur- 
tout lorsqu'après  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin , 
l'on,  a  recours  à  des  excitations  factices  pour  en 
rappeler  les  désirs. 

§  XII. 

En  parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare,  chez  la. 
femme,  la  première  éruption  des  règles  et  leur  ces- 
sation définitive,  intervalle  qui  forme  le  tems  le 
plus  précieux  de  son  existence,  on  pourrait  juger 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails,  touchant 
les  effets  moraux  de  là  grossesse  et  de  la  lactation. 
Entre  la  mère  et  le  fœtus  renfermé  dans  son  sein, 


(i)  Les  sujets  faibles  et  très-sensibles  ont  aussi  besoin 
d'une  grande  réserve  dans  l'usage  des  plaisirs  de  l'amour  j  et 
jualheureusement,  elle  leur  est  bien  plus  difficile. 
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«ntre  la  iK)urrice  et  l'<enfant  «juçlle  allaite ,  il  s'éta- 
blit des  rapports  qui  méritent  particulièrement' 
cTêtre  observés.1  Dans  l'une  et  dans  l'autre  circons- 
tance, la  nature  des  deux  êtres  associés  paraît,  en; 
quelque  sorte,  identifiée  et  eonfbfcdire  :  elle  Test 
cependant  beaucoup  moins  dans  la  seconde  cir- 
constance que  dans  la  première.  Mais  de  ces  deux 
genres,  ou  plutôt  de  œs  deux  degrés  de  sympa- 
thie, car  ils.  appartiennent  à  la  même  source  (i), 
Ton  voit  également  naître  des  séries  de  sentimens 
et  d'habituées,  qui  ne  peuvent  être  imputés  qu'à 
l'influwce  des  organes  de  la  génération,  Au  reste, 
c«tte  question  die  physiologie  morale,  pour  être 
traitée  complètement,  exigerait  beaucoup  plus  d'é- 
tendue qu'il  ne  nous  ek permis  de  lui  en  donner  ici. 
Mais  nous  voyons  les  effets;  nous  en  assignons  les 
causes  avec  certitude  :  cela  nous  suffit;  et  nous  pou- 
vons négliger ,  dans  ce  moment ,  la  recherche  des 
moyens  par  lesquels  ces  causes  exercent  leurs  ac- 
tions. - 

Le  tems  delà  cessation  des  règles  est ,  sans  doute , 
une  époque  importante  dans  la  vie  des  femmes. 


(i)  Plusieurs  nourrices  m'ont  avoué  que  l'enfant,  en  le* 
tétant,  leur  faisait  éprouver  une  vive  impression  de  plaisir , 
partagée  à  un  certain  degré,  par  les  organes  de  la  généra- 
tion: D  autres  femmes  m'ont  dit  aussi  que  souvent  les  foies 
o«  le$  peines  maternelles  étaient,  che*  elles,  accompagnées 
d*un.&*t  d'orgMSM  de  la  matrice. 
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Qua#d  un  être  vivait  pçpd  la  fapuHé  d'engendrer, 
il  entrée  daa*  we  existence  tp*H  individuelle,  bo*- 
ixée  £  la  du^ée  pçofcajbfe  4e  ^  fP»pw  w,  Ajupant- 
vaçt,  il  coexistait,  j*w  rô^i  dire ,  otw  topte  k 
suit*  des  générations  ;  il  ^ppftrt^tft  £  ta**  les  tem* 
fitfurs,  comme  à  tpuf  les  tçgis  pares*  Un  jehaage- 
m^at  si  importapt  ne  se  iatf  p*s,  sd$9«pul  eu  sur-» 
yigween  mêpaetp^p  bçpipQjtp^'j^QS  dans  les 
dispositions  général  jet  4ftf#  les  attelons  inèér 
rieur«s  du  sujet.  Or,  il  J*e$$  pas  douteux  que  naos 
pe  deyiow  les  rapporter  *09ft  également^  à  i'ét* 
de*  parties  de  l'èçoppûye  auknide,  dans  iefiapicllas 
a  lieu,  le  changement  primitif,  dont  las  autres  ne 
sont  q**e  des  conséquences. 

On  peut  comparer  la  résolution  qui  se  lait  alors 
da^s  |e  cours  du  sang  chez  la  femme,  à  «celle  4jue 
nous  avons  fait  observer  dbez  l'homme  (Mémoire 
sur  les  âges  ) ,  vers  1  ejpo^oe  où  le  fin*  hémorroïdal 
se  transforme  an  gravclle,  en  goutte,  *n  disposi- 
tions apoplectiques,  etc.  Plusieurs  médecins  on* 
regardé  le  flux  kémorroïctel  coffancaine  espèce  de 
ipepsfruation  :  JL'obser  ration  confirme  en  eifet  quel- 
ques-uns des  rapports  qu'ils  ont  indiqués.  On  peut 
même  noter  un  nouveau  point  de  ressemblance  entre 
les  deux  sexes,  relativement  à  ces  évacuations  cri- 
tiques; je  veux  parler  de  l'espèce  dçsçconde  jeu- 
nesse, ou  turgescence  de  twipérauHWt,  dtfurt  ne*s 
avons  fait  mention  dans  le  même  Mémoire,  et  qui 
correspond  à  l'époque  où  les  viscères  bypocon* 
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driaqties  9e  Aégfcegetit ,  du  moins  ntomentaftémeat^ 
ça*  l'effet  de  oertanses  circowstanoe*  tftmatériques* 
Ce  phéuotaèûe  9e  marque  ckdx  la  femme,  par  en 
symptômes  encore  plus  frapperas,  ati  moment  delà 
suppression  des  rafles.  Mais  il  me  faut  pas  ici,  saut 
do*tè*  le  rapporter  aux  Même*  causes-  L'utérus» 
ses  dépendances,  et  d'autres  organes  adjaeens  sont 
alors  dam  ma  travail  particulier  :  lefcr  sensibilité* 
portée  au  dernier  ternie  d'excitation,  réagit  aveâf 
une?  fonce  proportionnelle  ste  tout  le  système,  et 
notamment  siir  le  ottreau*  De  là ,  des  idées  que  les 
empreintes  de  l'âgé,  presque  toujours  trop  évidentes, 
rendent  si  souvent  hors  de  saison;  de  là*  des  senti- 
mens  plus  passâobnés,  qu'Une  beauté  qui  s'eifttiè 
transforme  trop  de  fois,  en  véritables  malheurt.  Sur 
ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  les  femmes 
obt  été  traitées  sévèrement  par  la  nature.  L/homm* 
n'a  pas,  à  beaucoup  prêt,  autant  qu  dUes,  à  se  plaindre 
des  désirs ,  ou  des  affediorts  qu'une  période  un  peu 
tardive  de  l'âge  renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui  restfc 
ewcore  Ordinairement  quelques  moyens  de  les  faire 
partager. 

S  XIIL 

Après  la  cessation  des  règles,  les  organes  de  la 
génération  ne  perdent  pas  tout  à  coup  leur  activité 
particulière  :  quelquefois  même  le  travail  pério- 
dique, par  lequel  cette  évacuation  se  reproduit,  Con- 
tinue pendant  fort  longtéms.  J'ai  vu  des  femmes  qui, 
1,  31 
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dix  ou  douce  ans  après ,  ressentaient  encore  cliaqufe 
mois,  une  pléthore  locale  et  des  pressions  à  Futé- 
rus,  avec  divers  autres  symptômes  dont  la  mens* 
trudtion  véritable  est  accompagnée.  Dans  ce  cas, 
les  chàngemens  généraux  qui  doivent  s  ensuivre  de 
la  cessation  définitive  de  ce  flux,montfparu  beau* 
coup  moins  évidens  :  et  alors  la  femme  reste  mal- 
heureusement femme ,  à  trop  d'égards  encore ,  j  usque 
bien  avant  dans  la  "vieillesse  (1). 
;  ,  Mais  lorsque  le  système  des  organes  de  la  gfcné* 
ration ,  suivant  une  marche  plus  conforme  à  la  na- 
ture ,  perd,  vers  ce  tems,  la  partie  de  sensibilité  qm 
se  rapporte  plus  directement  à  la  reproduction  de 
^ppèce  ;  lorsque  ses  fonctions  s'engourdissent  par 
degrés ,  et  cessent  entièrement  enfin  à  l'époque  con- 
venable ,'  toutes  les  habitudes  de  l'économie  animale 
éprouvent  certaines  modifications  qu'il  est  facile  de 
saisir.  La  voix  devient  plus  forée;  le  léger  duvet  de 
la  jeu&esse  acquiert  sur  le  visage  une  épaisseur,  une 
longueur,  une  consistance  qu'on  ne  voudrait  lui 
trouver  xjue  dans  l'homme  :  les  goûts  nont  plus 
cette  tournure  vive  et  délicate;  les  idées  prennent 
*me  autre  direction. 

Je  ne  citerai,  relativement  à  letat  moral,  qu'un 


•(i)  Les  Mauvaises  habitudes  de  l'imagination  prolongea 
*et  aggravent  sans  doute  beaucoup  ces  dispositions,  si  funesU* 
«alors  au  bonheur. 


Digitized  by 


Google 


SUR    Ï.E    CARACTERE    DECIDEES.        &î3 

seul  exemple,  mais  qui  me  paraît  tenir  à  tout,  et 

bilité  se 
les  en  < 
ue  lors- 
oigner, 
5s  n'ont 
pas  d  autant  sous  la  main ,  des  poupées  leur  en  tien- 
nent lieu.  La  journée  entière  se  passe  à  lever  ces 
poupées ,  à  les  çpucher ,  à  leur  distribuer  une  feinte 
nourriture,  à  leur  apprendre  à  parler:  en  un  mot, 
^  les  gouverner  sur  tous  les  pointe.  Cet  attrait,  qui. 
se  fortifie  ensuite  considérablement  à  l'époque  de 
la  nubilité,  reste  toujours  le  même  jusqu'à  celle  de 
Ja  cessation  des  règles.  La  destination,  de  la  femme 
paraît  ici  bien  marquée  datts  ces  inclinations.  Mais 
au  moment  où  la  natu?ç  lui  enlève  la  facullé^de 
concevoir,  elle  laisse  eq  m^mè  tems  s'éteindreen 
elle,  le  pepchant  sans  lequel  les  soins  de  mère  fus- 
sent devenus  impossibles.  Ce  phénomène ,  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  vieilles  filles,  chez  qui 
l'habitude,  ou  des  setyipiens  plus  réfléchis,  fondés 
sur  les  rapports  de  la  parenté,  ou  de  l'amitié,  ne 
.remplacent  pas  l'impulsion  de  l'instinct,  Mais,  quoi- 
que moins  remarquable  dans  les  vieilles  iemmes 
qui  ont: eu  des  enfans,  ilrlest  eijcore pou* de* yeux 
attentifs  :  elles  deviennent,  à  peu  près;  ce  que  sont 
en  général  tous  les  hommes,  que  h  patçfinité ,  op 
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certaine*  habitudes  de  cceu*,  peuvent  SéUk*  mo- 
difier à  cet  égard.  Il  faut  ]  l 
grand'mètfës,  aussi  bien  que  t 
la  tendresse  aveugle  pour  lety  i 
sentiment  très-composé,  qu*<  i 
beaucoup  de  soin  dans  toutes  s 
il  faut  le  dire,  danl  tous  Ses  i 
en  bien  conaattre  les  véritables  sources.  Mais,  kn 
mte  y  ce  sentiment  ne  ressemble  en  rien  à  l'espfeôfe 
d'instinct  machinal  dont  nous  parlons. 

La  femme  devient  donc  ordinairement,  à  ht  ces* 
«tien  des  règles  >  ce  qu'on  a  vu  qu  étaient ,  après 
l'Âge  de  puberté,  les  filles  chez  lesqiteHes  £tf  âge 
*e  fait  point  entrer  en  action  les  ovaires  et  rtttéftiâ. 
C'est  encore  un  de  ces  cas  où  les  moyetis  p&rafeêèàt 
se  rapporter  à  la  fin ,  d'une  manière  extrêmement 
raisonné©  :  mafis  c'est  toujours ,  comme  nous  l'avon* 
fait  remarquer  ailleurs,  parce  que  k  fia  et  h* 
moyens  tiennent  également  à  la  même  tàtite,  a&* 
lob  de  l'organisation. 

§   XIV- 

On  peut  vtmîoir  tiechereher  ail  se  passe  qwélqoé 
those  d'analogue  nchez  les  hommes.  Cetftt  à  qui  h 
nature  a  fcefasé  la  force  virile,  et  ceux  qui  la  per- 
dent avec  Fâge ,  n  eprouvent-ils  point  des  modifi- 
cations dépendantes  de  l'absence  de  ces  facultés, 
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qu'Us  n'ont  pa*  reçues ,  ou  qui  leur  ont  été  ravie*  ? 
Cette  question  nous  force  à  dire  un  mot  d$*  efêt* 
4e  la  mutilation. 

Les  observateur*  de  tous  te?  siècle*  Ont  remarqua 
dans tes auiwau* uwrtilés ,  uu  ensemble d'habitude* 
particulières,  qui  n'ont  pas  toutes  des  rapports  bi&l 
direct*  avec  les  fpuctiou*  des  organe*  deia  gwé* 
ration.  Non  seulement  les  désirs  de  l'amour,  ou  dis- 
paraient  entièrement  et  sans  retour  pour  ces  in* 
4iyi4<J& dégradés,  pu  changent  bizarrement  de  na- 
ture* et  produisent  en  eu*  de  nouvelles  détermi- 
^Uqi^s  ;  mais,  de  plus  %  le  fond  même  de  l'organi- 
sation générale  se  trouve  alors  singulièrement  af* 
%tq.  }>  tis*u  cellulaire  devient  plu*  abondant  et 
plus  iâcWj  les  muscle*  s'affaiblissent;  les  courbure* 
de  certains  q*  Gbangent  de  direction  j  les  articula- 
i)Ofis  *e  gQqjfent  ;  la  voix  devient  plus  aigu©  :  eafin , 
Je*  cau*ee  de  quelques  maladies  paraisaentdétruite*  j 
dVutrçs  maladies  les  remplacent;  et  leurs  mouvç» 
nw  CT&que*  suivent  m*  or^re  différent. 

J^e  ;  changeaient  qui  se  fait  dans  les  disposition* 
f&^raks,  est  peut-être  plus  remarquable  encore, 
Les  «nciens  croyaient  que  la  mutilation  dégrade 
r&tëftmç;  et  perfectionne  >  m  contrée ,  l'animal* 
Le  fait  est  qu  elle  les  dégrade  également  l'un  et 
l'autre,  puisqu'elle  altère  leur  nature.  Mais  en  ren- 
dant Tanimalxplus  faible,  elle  le  rend  plus  docile 
et  plus  propre  aux  vues  de  l'homme  :  eu  brisant  le 
lien  qui  l'unit  le  plus  fortement  à  son  espèce,  elle 
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développe  en  lui  des  sentimens  plus  Tifs  d'attention 
et  de  reconnaissance  pour  la  main  qui  le  nourrit.  ' 
L'effet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutilation 
le  sépare ,  pour  ainsi  dire ,  de  son  espèce  :  et  la 
flamme  divine  de  l'humanité  s'éteint  presque  entiè- 
rement dans  son  cœur ,  à  la  suite  de  l'événement 
fatal  qui  le  prive  des  plus  doux  rapports  établis  par 
la  nature,  entre  les  êtres  semblables. 
•  On  sait  que  les  eunuques  sont ,  en  général)  la  classe 
la  plus  vile  de  l'espèce  huàiaine  :  lâches  et  four- 
bes ,  parce  qu'ils  sont  faibles;  envieux  et  méchans , 
parce  quîîls  sont  malheureux.  Leur  intelligence  ne 
se  ressent  pas  moins  de  l'absence  de  ces  impressions 
qui  donnent  au  cerveau  tafct  d'activité,  qui  rani- 
ment d'une  vie  extraordinaire,  qui,  nourrissant 
dans  l'âme  tous  les  sentimens  expaîisifs  et  géné<- 
reux,  élèvent  et  dirigent  toutes  les  pensées.  Nar- 
ses  est  y  peut-être  y  la  seule  exception  très-impo- 
sante qu'on  puisse  opposer  à  cette  règle,  d'ailleurs 
véritablement  générale  :  c'eStdu  moins  lç&eul  grand 
iiomme  parmi  les  eunuques,  dont  le  i*0m  Vivfe  en- 
core dans  l'histoire  (1).  Combien  n'est-il  dontfpas 
immoral,  combien  n'est-il  pas  cruel  et' funeste  à  la 
société,  cet  usage  qui  fait  ainsi,  coijame  à:  plaisir, 


(i)  On  pourrait  citer  encpre  Salomon,  l'un  des  lje&tenans 
deBélisaire  :  cet  eunuque  déploya  en  effet,  dans  la  guerre 
contre  les  Vandales  d'Afrique  ,  un  grand  courage  et  de  rares 

talens.  ;   '      i     '  '•       ;  li':i     -  * 
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dtes  hommes  dégradés  et  corrompus?....  Mais  en-* 
fin  les  réclamations  des  sages  seroat  écoutées  ;,  se- 
condées par  l'opinion  publique,  elles  Sauront  point 
été  élevées  sans  fruit ,  dans  un  siècle  de  lumières  et» 
d&umanité.       >  ■  -  , 

Les  différences  relatives  au  mode  et  à  l'époque* 
de  cette  opération ,  en  mettent  beaucoup  dans  ses 
effets.  L'amputation  complète  de  tous- les  organes 
externes  de  la  génération  détruit  d'une  manière  biei* 
plus  entière  et  plus  générale ,  les  petocbans  qtii  leur* 
appartiennent/  que  l'amputation  partielle/  ou  le1 
froissement  de  quelques-uns  de  ces  organes ,  ou  lai 
ligature  comprimante  des  cordons  spermaticfaes.; 
Quand  onihutile  l'homme  ,  ou  les  animaux ,  dans 
leur  première  enfance ,  on  le&  dénature  bien  plu^ 
que' lorsque  l'aération  se  fait  après  la  puberté.  J'ai* 
v**  même  assez  souvent  -chez  des  adultes  >  dont  cer- 
taines maladies  avaient  obligé  d'extirper  ceux  de 
ces organes;  qu'on  :>ampute  >  ou  froisse  dans  la  se- 
conde méthode  de  castration,  les  désirs  vénérien» 
subsister  a*ec  une  grande  force-,  et  les  signes  exté- 
rieurs de*  la  puissance  virile  se  reproduire  encore 
longtems  après ,  par  les  excitations  ordinaires.  Mai» 
on  voit  quelquefois  au&i,  ces  sujets  tomber  dans 
l'apathie  la  pluis .profonde,  an.  dans  «ne  mékneo- 
lie  sombre  et  funeste,  dontrien  ne  peut  plus  les 
tirer.  Cetlernier  état  du  système  cérébral  a  été  ob-t 
serve  même  chez  des  hommes  que  l'âge ,  ou  leuta 
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opinions  avaient  feit  déjà  renoncer  entièrement  m 
plmsû*  de  l'amour. 

Oiçs  les  jeunes  gens?  qui  Ja  nature  a  rofué ,  seil 
#11  tout ,  toit  en  partie,  les  facultés  tuiles ,  k  pi* 
berté  ne  produit  point  ses  effets  accoutumés;  et 
cela  doit  être.  Mais  en  outre ,  à  cette  époque  ?  toutes 
les  parties  agw&ses  et  musculaires  vont  se  rappro* 
<&apt  tous  tas  jours  d'avantage,  dm  formes  esté* 
iww<#  et  des  dispositions  propre»  à  la&mme.  JF ai 
rencontré  de  ces  personnages  éfuivocfoes,  che»  cpn, 
non  seulement  la  voix  était  ptu&gpèle,  les  musées 
plus  débiles ,  et  la  eentexture  générale  do  corps 
plu^DËolle  et  f\m  lâdbe ,  mais  qui  présentaient  en* 
cote  cette  plua  grande  largeur  proportionnelle  du 
bassin,  que  nous  avons  dit  caractériser  la  charpente 
Osseuse  du  eorps  dçs  femmes  i  et  par  conséquent 
il*  marebaiept  comme  elles ,  en  décrivant  un  pbs 
grand  arc  autour  du  centre  de  gravité*  Dana  ces 
cas ,  l'état  physique  ma  toujours  pai?u  aeeoïj>pagué 
d'un  état  moral  parfaitement  correspondant. 
-  Mais ,  quand  k  destruction  des  facultés  généra- 
trices $st  le  produit  tardif  des  maladiefs,  oudeFâgt, 
elle  as  pas,  à  beaucoup  près,  la  ipênrç  influence. 
1&  disposition1  des  fibres  et  la  sensibilité  de  l'indu 
vida  «ont  déjà  profondément  modifiées  par  les  ha* 
bitudes  naturelles  de  son  sexe  particulier.  Et  dans 
le^tinetion  qu'amène  la  vieillesse ,  les  choses  se  pas* 
t$&  d  nnç  manière  lente ,  graduelle ,  et  suivant  les 
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lois  ordinaires  delà  nature,  rien  ne  devient  remar- 
quable à  cet  égard ,  parée  que  totlt  est  comme  it 
doit  être  ;  parce  que  la  nécessité  de  l'affaiblissement 
progressif  de  la  vie  dans  tous  te*  organes ,  se  lie  à 
eefle  de  «on  irrévocable  abofition. 

Banales  eas  d'impuissaneepréeoee,  ainsi  quedao* 
certaines  maladies  qui ,  sans  produire  directement 
eçt  état ,  dégradent  d'une  manière  spéciale  les  or* 
ganes  de  la  générât 
cere  que  toute  l'ex 
ferlée,  Jfaiepnnuf 
dfc  l'âge  ,  étaient  à 
Quoiqu'ils  se  porta 
Sent  très-occupés,  e 

où  <lu  moins  d'upe  grande  modération,  ne  leur 
reftdft  pas  les  désirs  qu'ils  avaient  perdus  feès-re- 
grettables,  leur  humeur  devint  sombre  et  dtagfiaè, 
fet  leur  espritparut  biefitèt  efaffeiblfe  de  jour  en  jour. 
DHi©  autre  côté ,  le  célèbre  ftibeiro  Sanehès ,  élève 
de  Boerhagrte,  observe,  dans  son  Ttaité  des  ma- 
ladies vénérienhè»  ehportiq&éê  y  que  eqs  maladies 
disposent  particuËère&eut  jm&  teneurs  supersti- 
tieuses. JPâi  recueilli  moi-même  un  asses  grand 
fcotabre  de  faits  qui  confirment  s&n  assertion.  Cet ef- 
fet singulier  ma  toujours  paru  dépendre  d'une  dé- 
gradation t£ès4narquée  des  organes  génitaux  (1). 

(0  Cette  dégradation.  rçndf  en  général  9  timide  et  pusil- 
lanime. 
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CONCLUSION. 

Telles,  sont,  citoyens,  les  considérations  géné- 
rales qui  me  semblent  démontrer  invinciblement  la 
grande  influence  des  $exes  sur  la  formation  désaf- 
fections morales  et  des  idées.  Vous  ^utez  qu'il  se- 
rait facile  de  pout>*er  beaucoup  plus  loin  leurs  ap- 

ue;  présente  journelle- 
lorai  :  mai*  il  suffit, 
otçr.  les  pointe  princi- 
ols;  peuvent*  être  rap-* 

&  effets  jprodigieux  de 
-l'affiQttr  sur  les  habitudes  de  1  esprit  et  Sur  las  pen- 
jchans  ,  ou .  les  affections  de  l'âi^e*  :  premièrement , 
parce  que  l'histoire  de  cette  passipfi  est  trop  géné- 
ralement connue  pour  qu'il  puisse  être  utile  ici  de 
la  tatcer  de  ftouyeau;  secondement,,  p^rce- qu^, 
-lel  qu'on  l'a  dépeint ,  pt  que  la  société  le  présçqte  en 
eAVt quelquefois,  r^wwjUr  est  saps  dç^  fort  étranr 
#8?  m  plan  piipitifîde  la  nature  ;  t.(fj  \.  ;,\ 
ï  i  Deux  circonstances  on*  pr4nppa4emer)t,qpntribiié> 
-dajas  les  sociétés  modernes ,  à  lejdçp?ftW3b  par  une 
€&asUati<tn  factice  ;  je  jveux  dire ^d'abwdjjj oç${ bar* 
rières  mal-adroi^  que  les  parens,  qaJ^siiçstitutÎQns 
civiles  y  prétendent  lui  opposer ,  et  tous  les  autres 
obstacles  qu'il  rencontre  dans  les  prêtés  relatifs 
a  la  naissance,  aux  rangs,  à  la  fortuneV  car  j  sans 
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barrières  et  sans  obstacles,  il  peut  y  avoir  beaucoup1 
de  bonheur  dans  l'amour,  mais  non  du  délire  et  de 
la  fureur <:  je  veux  dire,  en  second  lieu,  lé  défaut 
d'objets  d'un  intérêt  véritablement  grand,  et  le  dé- 
sœuvrement général  des  classes  aisées,  dans  les  gou~ 
vernemens  monarchiques  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
encore  les  restes  de  l'esprit  de  chevalerie ,  fruit  ri- 
dicule de  l'odieuse  féodalité,  et  cette  espèce  de  cons- 
piration de  la  plupart  des  gens  à  talens  pour  diriger 
toute  l'énergie  humaine  vers  des  dissipations  qui 
tendaient  de  plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les* 
fers  des  nations.  .  ♦  [ 

Non ,  l'amour ,  tel  que  le  développe  la  nature , 
n'est  pas  ce  torrent  effréné  qui  renverse  tout  :  ce 
n'est  point  ce  fantôme  théâtral  qui  se  nourrit  de  ses 
propres  éclats ,  se  complaît  dans  une  vaine  repré- 
sentation; et  s'enivre  lui-même  des  effets  qu'il  pro- 
duit mît  les  spectateurs.  C'est  encore  moins  cette 
froide  galanterie  qui  se*  joue  d'elle-même  et  de  son 
objet;  dénature,  par  une  expression  recherchée, 
le£  sèntimens  tendres  et  délicats,  et  n'a  pas  même 
la  prétention  de  tromper  la  personne  à  laquelle  ils 
g'&djcesSent  ;  ou  cette  métaphysique  Subtile  qui ,  née 
dfe  llintpuissance  du  cœur  et  de  l'imagination ,  à 
trouvé  4è  moyen  de  tendre  fastidieux  lés  intérêts 
Ifesjilus- chers  auk  âmes  Véritablement  sensibles.  Non, 
ce  û'éfet'rien  de  tdut  cela.  Les  anciens ,  sortis  à  peine 
d^Pehfonce  sociale,  avaient,  ce  semble,  bien  mieux 
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senti  oe  que  doit  être ,  ce  qu'est  véritablement  eettff 
passion,  ou.oepenchant  impérieux,  dans  va  état  do 
choses  naturel  :  il»  l'avaient  peint  dans  des  tableaux 
à  la  vérité  défigurés  encore  par  les  travers  et  le*  àé» 
1  sordres  que  toléraient  les  mœurs  du  teins,  mais  ce* 
pendant  plus  simples  et  plus  vrai*. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  l'égalité,  sous  Ha? 
fluence  toute-puissante  de  la  raison  publique,  libre 
enfin  de  toutes  les  chaînes  dont  l'avaient  chargé 
les  absurdités  politiques,  civiles  ou  superstitieuse», 
ftrangei 
ridicule 
bitrede 
point  l 
tôt  il  se 
sjût  des 
tiqqeqt 

U  faut  espérer  que  dans  la  suite  on  dira  le  contraire, 
Quand  on  en  jouira  moins  rarement  et  mieux  dans 
la  vie  commune,  on  l'admirera  bien  peu  telle  que 
la  représentent  en  général  ne»  ptèees  de  théâtre  et 
M*  romans,  {façon  prétend  wm,  dans  h  même 
endroit,  qu'auoun^les  grands  hommes  de  l'antiquité 
ne  fut  amoqreux.  Amoureux,  dans  te  sen*  qu  w 
attache  ordinairement  à  ce  mot?  Non  assurément. 
Mais  U  en  est  peu  qui  n'aient  eherefeé  dims  h  sentir 
ment  le  plu»  doux  de  la  nature ,  dans  un  sestîmept 
qui  devient  la  base  de  tout  ce  que  l'état  wc&l  offre 
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de  plus  excellent,  les  véritables  biens  qii'eUe-taêm** 
noué  y  a  préparés. 

Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste ,  inépuisable 
dans  sa  fécondité ,  mais  que  de  fausses  cultures  sem- 
blent avoir  rendu  stérile;  ou  plutôt  ce  champ  est, 
tu  quelque  sorte,  encore  tout  neuf.  On  ignore  en*» 
cote  quelle  foule  de  fruits  heureux  on  le  verrait  bien* 
tôt  produire ,  si  Ton  revenait  tout  de  bon  à  la  rai* 
lôtt,  c'est-à-dire  >  à  la  nature.  En  interrogeant  avec 
réflexion  et  docilité  cet  oracle,  le  seul  véridique , 
en  réformant,  d'après  ses  leçons  fidèles,  les  institu- 
tions politiques  et  morales ,  on  verrait  bientôt  éclore 
un  Houvd  univers.  Et  qu'on  se  garde  bien  de  crain* 
dre  avec  quelques  esprits  bornés,  qu'ennemie  des 
illusions  et  de  leurs  vaines  jouissances ,  la  saine  mo- 
rale puisse  jamais,  en  les  dissipant,  nufre  au  véritable 
bonheur.  New  ire ,  à  la  raison 

-seule  qu'il  a]  at  de  le  fixe*, 

ttiais  encore  <  us  les  moyens , 

«le  Fétendre ,  ;purer  et  de  lfe 

jpèrfectionna  e.  Sans  douter 

à  mesure  que  l'art  d'exister  avec  soi-même  et  aveu 
les  autres ,  cet  art  si.  nécessaire  à  la  Vie ,  ïnais  cepen- 
dant presque  entièrement  étranger  parmi  nous,  dix 
moins  presque  entièrement  inconnu  dans  notre  sys- 
tème d'éducation  (1) ,  à  mesure  que  oet  art  fera  de* 

(i)  Il  ne  paraît  avoir  été  cultivé   systématiquement ,  que 
4ans  la  courte  époque  de  la  philosophie  grecque. 
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progrès,  on  verra  s  évanouir,  tous,  ces  faotômes  im- 
posons, soit  des  fausses  vertus,  soit  des  faux  biens, 
qui,  trop  longtems,  ont  composé  presque  toute 
l'existence  morale  de  l'homme  en  société.  En  fouil- 
lant dans  les  trésors  cachés  de  l'âme  humaine,  on 
verra  s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  bonheur  ; 
on  verra  s'agrandir  journellement  le  cercle  de  ses 
destinées  :  et  la  raison  n'a  pas  moins  de  découvertes 
utiles  à  faire  dans  le  monde  moral,  que  n'en  ient 
dans  le  monde  physique ,  ses  plus  heureux  scruta- 
teurs. 

C'est  encore  ainsi  y  qu'en  même  tems  que  l'art 
social  marchera  de  plus  en  plus. vers  la  perfection, 
presque  toutes  ces  grandes  merveilles  politiques, 
l'objet  de  l'admiration  de  l'histoire,  dépouillées  l'une 
.après  l'autre  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues, 
ne  paraîtront  plus  que  des  jeux  frivoles,  et  trop  sou- 
vent funestes,  de  l'enfance  du  genre  humain.  Les  évé- 
nemeus ,  les  institutions ,  les  opinions  que  l'ignorant 
enthousiasme  a  le  plus  déifiés,  exciteront  bientôt  à 
peine  quelque  sourire  d'étonnement.  Les  forces  de 
.l'homme,  presque  toujours  employées  à  lui  créer 
des  malheurs,  dans  la  poursuite  de  pitoyables  çhi- 
jnères,  seront  enfin  tournées  $ers  desobjets  plus  utiles 
et  plus  réels;  des  ressorts  extrêmement  simples  en  di- 
rigeront l'emploi ,  et  le  génie  ne  s'occupera  plus  que 
des  moyens  d'accroître  les  jouissances  solides  et  le 
bonheur  véritable;  je  veux  dire  les  jouissances  et  le 
bonheur  qui  découlent  directement  et  sans  mélange 
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de  notre  nature.  Tel  est,  en  effet,  le  seul  but  au- 
quel le  génie  puisse  aspirer  ;  tellesusont  les  recherches 
qui  méritent  seules  d'exercer  et  de  déployer  toute 
sa  puissance  ;  telles  sont  enfin  les  succès  qu'il  doit 
considérer  comme  réellement  dignes  de  couronne* 
-et  de  copsacrer  sçs  efforts. 
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SIXIÈME  MÉMOiftE. 

De  l'influence  dss  tempérament  sur  la  fot» 
motion  des  idées  et  des  affections  morales. 


INTRODUCTION. 

A  chaque  pas  nouveau  que  nous  faisons  dans  l'é- 
tude de  l'univers,  les  rapports  des  objets  s'éten- 
dent, se  multiplient,  se  compliquent  à  nos  yeux; 
et,  dans  chaque  genre,  leur  connaissance  et  leur 
exposition  systématique  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle la  science. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  Ton  considère 
les  objets,  on  est  sûr  d'avance  d'y  trouver  des  rap- 
ports. Mais  tous  les  rapports  ne  sont,  ni  égale- 
ment faciles,  ni  également  importans  à  saisir.  U  en 
est  dont  la  connaissance  ne  peut  être  que  le  résul- 
tat de  beaucoup  d'observations,  ou  d'expériences, 
et  qui  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intime 
composition  des  corps,  oudansieurs  propriétés  les 
plus  subtiles.  Il  en  est  aussi  qui ,  portant  sur  des 
objets,  ou  fort  éloignés  de  nous,  ou  dont  nous  n'a- 
vons encore  appris  à  faire  aucun  usage,  semblent 
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étrangers  au  but  principal  de  nos  recherches,  et 
du  moins  n'excitent  qu'un  simple  intérêt  de  curio- 
sité» Quelques-uns  dépendent  de  considérations  si 
bizarres  ou  si  minutieuses,  qu'ils  doivent  être  re-, 
gardés  comme  absolument  frivoles,  D'autres  enfin , 
dont  l'imagination  fait  tous  les  frais ,  forment  vle 
vaste  domaine  des  visions. 

Sans  doute,  les  rapports  les  plus  importans  à 
observer  sont  ceux  qui  se  remarquent  entre  les  ob- 
jets que  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous  > 
entre  les  objets  dont  nous  faisons  plus  particulière- 
ment usage.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  si  nous 
devons  soupçonner  des  rapports  certains,  immé- 
diats ,  étendus ,  c'est  suMout  entre  les  opérations 
que  nous  présente  chaque  jour  l'ordre  constant  de 
la  nature,  et  les  instrumens  immédiats  qui  les  exé- 
cutent^ entre  des  opérations  diverses  exécutées  par 
les  mêmes  instrumens. 

.,  A  ce  double  titre, «rien  n était  plus  utile,  rien 
n'était  plus  naturel  que  de  chercher  des  rapports 
entre  les  facultés  physiques  de  l'homme,  et  ses  fa- 
cultés qu'on  appelle  morales.  En  effet,  d'une  part, 
l'objet  le  plus  voisin  de  nous ,  c'est  l'homme  sans 
doute,  c'est  nous-mêmes;  et  tout  notre  bien-être 
ne  peut  être  fondé  que  sur  le  bon  usage  des  facul- 
tés attachées  à  notre  existence.  D'autre  part,  ce 
mot  facultés  de  l'homme,  n'est  assurément  que  l'é- 
noncé plus  ou  moins  général  des  opérations  pro- 
duites par  le  jeu  de  ses  organes  :  c'est  leur  abs* 
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traction  que  les  esprits  les  plus  exacte  ont  sofetcttt 
bien  de  là  peine  à  ne  pas  personnifier  j  À  propre- 
ment parler,  les  facultés  physiques,  d'où  naissent 
les  facultés  morales,  constituent  l'ensemble  de  ces 
mêmes  opérations  :  car  la  langue  philosophique  ne 
distingue  ces  deux  modifications  du  physique  et 
du  moral,  que  parce  que  les  observateurs,  port» 
ne  pas  tout  confondre  dans  leurs  première*  ana- 
lyses, ont  été  forcés  de  considérer  les  phénomènes 
de  la  vie  sous  deux  points  de  vue  différens. 

Ces  motifs,  ou  d'autres  parfaitement  analogues, 
engagèrent  les  anciens  à  rechercher  les  lois  de 
cette  correspondance,  établie  entre  lies  dispositions 
organiques,  et  le  caractère,  ou  là  tournure  dés 
idétes,  entre  les  affections  directes  qui  résultent  de 
l'action  des  objets  inanimés  sur  les  diverse^  parties 
de  notre  corps ,  et  les  affections  plus  réfléchies  que 
produisent  la  coexistence  et  la  sympathie  avec  des 
êtres  sensibles  comme  nous.  L'on  dut  même  penser 
que  cette  recherche  non  seulement  était  essentielle 
aon  seulement  devait  conduire  à  des  résultats  cffl^ 
tains ,  mais  qu  elle  était  encore  facile  >  et  que  le  be- 
soin journalier  nous  ramenant  sans  cesse  à  l'obsèr 
ration  des  phénomènes  physiques  et  moraux  >  ht 
liaison  des  circonstances  qui  les  déterminent ,  afc 
devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir. 

En  voyant  combien  les  ancieûs  s'étaieht  hâté 
d'associer  la  médecine  à  la  philosophie  -,  avee  quel 
soin  ils  avaient  fait  entrer  les  eonnais&nëes  phyfcie- 
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logiques  dans  leurs  institutions  civiles  et  dans  leur? 
plans  d'éducation ,  nous  pouvons  juger  de  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  cette  manière  géniale  ^ 
considérer  l'homme. 

Leur  doctrine  des  tempéramens  en  fut  peut-être 
}e  fruit  principal.  Ces  grands  observateurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  que  Faction  des  corps  ex- 
térieurs ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  le^ 
dispositions  organiques;  et  que,  soit  dans  la  struc- 
ture intime  des  parties ,  soit  dans  leur  manière  de 
recevoir  les  impressions ,  il  y  a  des  disposions  fixes, 
qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même  des 
individus ,   et  que  nulle  habitude  ne  peut  ç)i*9g£j*. 

Ce  que  j'ai  dit,  dans  le  premier  Mémoire,  srtr 
cette  doctrine  et  sur  les  objections  dont  ©lie  parait 
«susceptible ,  est  plus  que  suffisant  ,•  je  ï*y  revien- 
drai pas.  D'ailleurs,  s'il  y  a  quelques  matières  où 
les  opinions  de  nos  prédécesseurs  peuvent  être  d'un, 
grands  poids  à  hos  yeux ,  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres touchant  lesquelles  peu  nous  importe  ce  qu'ils 
ont  pensé.  On  consulte  avec  'fruit  le»  aéjcjyçps  sur 
les  faits  particuliers  dont  ils  ont  été  les  témo^ ,  t^u 
même  sur  certains  faits  généraux  qui  xm  peuvent  $ç 
présenter  de  nouveau ,  qu'après  de  longs  intervalles 
dé  tems ,  et  qu'ils  ont  eu  l'avantage  d'observer  ;  mais, 
quand  ii  s'agit  d'objets  qui  sont  habituel]  entent  sous 
nos  yeux ,  de  phénomènes  que  Je  cours  ordinaire 
des  choses  reproduit  et  ramène  à  chaque  instant , 
interrogeons  la  nature,  et  non  les  livres;  y#yQ&$  q$ 
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qu'il  y  a  dans  ces  objets  et  dans  ces  phénomènes, 
sans  trop  nous  embarrasser  de  ce  que  les  autres  ont 
cru  y  voir.  Si  quelquefois  leurs  observations  nous 
serverlt  de  guides ,  et  nous  aident  à  mieux  observer 
nous-mêmes,  trop  souvent  aussi  la  paresse,  sous 
le  nom  de  respect ,  se  repose  sur  .l'autorité  :  on  ne 
se  sert ,  pour  ainsi  dire ,  plus  de  ses  propres  yeux; 
on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui;  et  bientôt  la  vé- 
lité  même ,  eu  passant  de  livre  en  livre ,  prend  tous 
les  caractères  de  l'imposture  et  de  Terreur, 
,  On  peut,  dans  le  sujet,  qui  nous  occupe,  plus 
peut-être  que  dans  tout  autre,  s'adresser  avec  con- 
fiance directement  à  la  nature.  Tous  les  élémens  de 
la  question  sont  sous  nos  yeux,  et  les  lois  que  nous 
cherchons  à  déterminer  sont  éternelles.  Cherchons 
donc  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et 
de  plus  simple  dans  les  faits  qui  s'y  rapportent. 

§  i. 

Quand  on  compare  l'homme  avec  les  autres  ani- 
maux ,  on  voit  qu'il  en  est  distingué  par  des  traits 
caractéristiques  qui  ne  permettent  pss  de  le  con- 
fondre avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme,  on  voit  que  la  nature  a  mis  entre  les  in- 
dividus, des  différences  analogues,  et  correspon- 
dantes ,  en  quelque  sorte ,  à  celles  qui  se  remarquent 
entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  la 
même  taille,  les  mêmes  formes  extérieures;  les  fbnç- 
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tions  de  la  vie  ne  s'exécutent  pas  chez:  tous ,  avec  le 
même  degré  de  force  où  de  promptitude;  leurs 
penchans  n'ont  pas  la  même  intensité,  ne  prennent 
pas  toujours  la  même  direction. 

Les  différences  qui  frappent  les  premières,  se 
tirent  de  la  taille  et  de  l'embonpoint.  ïl  y  a  dts 
hommes  dune  stature  élevée;  il  y  en  a  dont  la  sta- 
ture est  courte.  Tantôt ,  ils  sont  ou  doués  de  muscle» 
puissans,  otf  chargés  de  graisse;  tantôt,  ils  sont 
maigres  ou  même  décharnés.  La  couleur  des  che- 
veux ,  des  yeux ,  de  la  peau ,  fournit  encore  quelques 
autres  distinctions,  qui  doivent  également  être  rap- 
portées aux  formes  extérieures,  i 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement ,  si 
nous  les  voyons  déployer  les  facultés  et  remplir  les 
fonctions  qui  leur  sont  propres,  nous  trouverons  que 
les  uns  sont  vifs ,  alertes ,  quelquefois  impétueux  ;  que 
les  autres  sont  lents ,  engourdis ,  inertes.  Leurs  mala- 
dies présentent ,  à  plusieurs  égards ,  les  mêmes  ca- 
ractères que  leur  constitution  physique  :  leurs  pen- 
chans, leurs  goûts,  leùïs  habitudes  obéissent  à  la 
même  impulsion ,  et  subissent  des  modifications  ana- 
logues à  celles  de  leurs  maladies  :  et  Fon  voit  asse^ 
souvent  cet*  état  primitif  des  organes  étouffer  cer- 
taines passions,  faire  éclore  des  passions  nouvelles 
à  certaines  époques  déterminées  de  la  vie ,  et  chan- 
ger; en  un  mot,  tout  le  système  moral. 

En  établissant  ainsi,  presque  dès  le  premier  pas, 
'  la  correspondance  des  formes  extérieures  du  corps 
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avec  le  caractère  des  mouvemens,  et  du  caractère 
des  ihouVemens  avec  la  tournure  et  la  marche  des 
fnaladies,  avec  la  direction  des»  penchans  et  la  for- 
mation des  habitudes ,  sans  doute ,  nous  franchissons 
beaucoup  d'intermédiaires,  qui  n'ont  été  parcou- 
rus que  lentement  par  les  observateurs.  Il  a  fallu 
de  l'attention  et  du  tems ,  pour  découvrir  ,  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  ces  rapports  directs  de 
toutes  les  parties  qui  les  toniposeht  et  de  tous  les 
mduvemens  dont  ils  sont  animés  :  il  a  fallu  beau* 
coup  d'observations,  pour  concevoir  l'idée  que  ces 
parties  sont  faites  l'une  pour  l'autre,  ou  plutôt  que 
leur  réunion  systématique  en  un  tout,  que  leurs 
propriétés,  ou  leurs  fonctions,  dépehdeat  de  Cer- 
taines lois  communes  qui  les  embrassent  toutes  éga- 
lement. Mais  cette  vue  générale  porte  avec  elle  un 
si  grand  caractère  d'évidence  et  de  certitude,  elle 
naît  si  directement  de  la  nature  des  choses  et  de 
notre  manière  de  les  concevoir ,  qu'il  serait  très- 
superflu ,  sur-tout  d'après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mé- 
moire déjà  cité,  de  vouloir  revenir  sur  la  suite  de 
sespreufes.  On  peut  donc  l'admettre  avec  confiance, 
comme  le  résultat  le  plus  immédiat  des  faits. 

Ces  premières  remarques  commencent  à  détermi- 
ner l'état  de  la  question. 

Mais,  en  étudiant  l'homme,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  la  connaissance  dés  formes  extérieures  est  peu 
de  chose.  Les  mouvemens  lès  plus  importans,  les 
opérations  les. plus  délicates  ont  lieu  danç  soninté- 
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rieur.  Pour  s'en  faire  des  notions  exactes  ,  il  est  donc 
nécessaire  d'étudier  les  in&trçmens  internes  qui  les 
exécutent.  C'est  ainsi  qu'on  remonte .,  du  moins 
quand  cela  se  pe\it,  jusqu'aux  circonstances  qui 
déterminent  le  caractère  de  leur  action. 

Les  progrès  véritables  de  l'anatomie  opt  été  fort 
lents  ;  ik  ont  du  l'être  :  mais  on  »'  ?  pas  eu  besoin 
d'y  foire  de  grandes  découvertes,  pour  distinguer 
4fV5£  le  volume  relatif  des  organes ,  dans  la  propor* 
tiqn  ,  ou  la  demité  de  leurs  parties  constitutives,  cer- 
taines différences  qui  se  rapportent  à  celles  des 
formes  ^térieures ,  et  par  conséquent,  aux  proprié- 
tés dont  on  avait  déjà  reconnu  la  liaison  avec  ces 
dernières.  Certainement  la  proportion  des  solides  et 
dçs  lipides  n'est  pas  toujours  la  même  ;  la  densité  des 
uns  et  des  autres  peut  varier  aussi  beaucoup  dans 
les  différens  individus  que  l'on  compare.  Certains 
corps  sont,  en  quelque  sorte,  desséchés;  d'autres, 
au  contraire ,  sont  abreuvés  et  comme  inondés  de 
suqs  lymphatiques  et  muqueux.  Il  en  est  dont  les 
chair*  et  les  membranes  compactes  et  tenaces,  ré- 
sistent aux  compressions ,  aux  tiraillemens  les  plus 
forts,  et  même  au  tranchant  du  scalpel;  il  en  est 
«bez  lesquels  elles  paraissent  tantôt  muqueuses ,  tan- 
tpt  comme  cotonneuses,  et  n'ont  aucune  fermeté. 
Ces  circonstances  frappent  les  yeux  les  moins  atten- 
tif. Enfin ,  Ton  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que 
1#  cerveau  >le  poumon,  l'estomac ,  le  foie ,  etc. ,  peu- 
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vent  être  plus  ou  moins  volumineux,  sans  que  cette 
différence  dépende  toujoursdu  volume  total  du  corps. 
Si  ces  dernières  observations  se  lient  constam- 
ment et  par  des  rapports  exacts,  avec  les  observa- 
tions précédentes,  nous  aurons  déjà  fait  quelques  pas 
dans  le  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas, toujours,  à  beaucoup  près,  né- 
cessaire de  suivre  péniblement  la  marche  tardive 
des  inventeurs.  Ici,  Ton  peut ,  sans  danger,  partir 
des  derniers  résultats  auxquels  la  science  est  par- 
venue :  car  les  connaissances  descriptives  d'anato- 
mie  portant  sur  des  objets  palpables  et  directement 
soumis  à  l'examen  des  sens,  elles  .sont  du  nombre 
des  plus  certaines,  du  moins  relativement  à  ces 
points ,  les  plus  matériels  et  les  plus  grossiers  :  et 
pourvu  que  nos  raisonnemens  physiologiques  se  ren- 
ferment sévèrement  dans  les  faits ,  nous  procéde- 
rons avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs ,  que ,  sous  le  point  de  vue 
purement  anatomique  y  le  corps  vivant  peut  se  ré- 
duire à  des  élémens  très-simples;  savoir  :  i°  le  tissu 
cellulaire ,  où  flottent  les  sucs  muqueux  que  l'in- 
fluence vitale  organise ,  et  qui,  recevant  d'elle  dif- 
férens  degrés  d'animalisation ,  fournissent  à  leur 
tpur ,  les  matériaux  immédiats  des  membranes  et  des 
os;  2°  le  système  nerveux ,  ou  réside  le  principe  de 
la  sensibilité;  3°  la  fibre  charnue,  instrument  géné- 
ral des  uiouvemens  :  encore  même,  comme  nous 
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l'avons  fait  observer  >  est-il  assez  vraisemblable  que 
ta  fibre  charnue  n'est  que  le  produit  d'une  combi* 
aaison  de  la  pulpe  nerveuse  avec  le  tissu  cellulaire, 
ou  avec  les  sucs  dont  il  est  le  réservoir  ,  combinai- 
son dans  laquelle,  ainsi  que  dans  plusieurs  de  celles 
dont  la  chimie  nous  offre  les  exemples ,  le  carac- 
tère des  parties  constitutives  disparaît  entièrement, 
pour  faire  place  à  «de  nouvelles  propriétés.' 

C'est  par  des  expériences  directes,  qu'on  a  fait 
voir,  que,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  le 
mouvement  et  la  vie  sont  imprimés  à  toutes  les  par- 
ties du  corps,  par  les  nerfs,  ou  plutôt  par  le  système 
nerveux  :  rien  né  paraît  plus  complètement  démon- 
tré*dans  la  physique  des  corps  vivans(i).  C'est  donc 
aussi  de  la  manière  dont  le  système  nerveux  exerce 
son  action^  et  dont  cette  action  est  éprouvée  ou  res- 
sentie par  les  organes,  qu'il  faut  déduire  les  diffé- 
rences observées  dans  les  fonctions ,  ou  dans  les  fa- 
cultés, qui  ne  sont,  à  leur  tour>  que  les  fonctions 
elles-mêmes,  ou  leurs  résultats  généraux. 
-  Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du 
système  nerveux,  il  est  nécessaire  de  le  considérer 
sous  deux  points  de  vue  un  peu  tKfférens  :  je  veux 
dire  i#  comjne  agissant  par  son  énergie  propre  sur 


(i)  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  vie  ne  s'exerce  dans  les 
parties  dépourvues  de  nerfs ,  et  même  que  ces  parties  ne 
manifestent,  dans  certaines  circonstances,  une  assez  vive 
sensibilité.  ': 
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tous  les  organes  xjû'il  anime  ;  2°  comme  recevait 
par  ses  extrémités  sentantes ,  les  impressionsen  vert» 
desquelles  il  réagit  ensuite  sur  les  organes  moteurs, 
pour  leur  faire  produire  les  mouvement  et  exécuter 
les  fonctions. 

Nous  avons  indiqué  dans  un  des  précédera  Mé- 
moires 7  les  principales  observations  qui  démontrent 
la  première  manière  d'agir  des  centres  nerveux  : 
l'évidence  de  cette  action  résulte  d'ailleurs  dm  fait 
même  de  la  vie ,  ou  de  la  sensibilité  physique y  dont 
ces  centres  sont  la  source.  C'est  eu  effet  de  laquelle 
découle,  et  va  se  distribuer  dans  toutes  les  parties 
dès  le  moment  même  delà  formation  du  foetus  :  et 
vraisemblablement ,  c'est  encore  son  énergie  qui  or- 
ganise graduellement  les  matériaux  inertes  dont  il 
est  formé ,  en  leur  faisant  ressentir  l'impulsion  vi- 
tale. Quand  à  la  faculté  qu'a  le  système  nervet», 
de  recevoir  les  impressions  par  ses  eçteémités  se**- 
tantes .}  et  de  déterminer  les  ippuvemems  qui  s'y 
rapportent,  c'est  encore  un  fait  iwotu^teble,  et 
d'ailleurs  si  facile  à  saisir  dans  l'observation  jour- 
nalière, qu'il  porte  en  lui-même  sa  preuve,  et  n'a 
'  besoin  proprement  que  d'être  énoncé» 

U  est  possible  que  les  circonstances  particulier 
qui  président  à  la  formation  de  chaque  individu  de 
la  même  espèce ,  déterminent  irrévocablement  le 
degré  d'énergie ,  et  le  caractère  de  sa  sensibilité. 
Par  exemple ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'homme  à 
homme ,  des  différences  primordiales  dans  ce  quoa 
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peut  appeler  le  principe  sensitif  lui-même  :  il  est  du 
moins  trèshsûr  que  ces  différences  ont  lieu  d'espèce 
à  espèce.  Mais ,,  comme  nous  ne  savons  point  de 
quelle  combinaison  dépend  le  phénomène  de  la  sen- 
sibilité, 'tout  ce  que  nous  pouvons,  est  de  recher- 
cher la  cause  de  ses  modifications ,  dans  celles  des 
parties  où  cette  faculté  s'exerce ,  sans  qu'une  saine 
logique  puisse  jamais  nous  permettre  de  personni- 
fier réellement  la  sensibilité  elje-même ,  en  lui  prê- 
tant des  qualités  antérieures  à  l'existence  de  ces  par- 
ties, ou  indépendantes  des  circonstances  de  leur 
organisation. 

S  IL 

Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation 
très-particulière,  il  partage  cependant,  à  beaucoup 
d'égards ,  les  conditions  générales  des  autres  par-' 
ties  vivantes.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme  ses  en- 
veloppes extérieures ,  qui  se  glisse  entre  les  divi- 
sions de  ses  stries  médullaires,  est  tantôt  plus  spon- 
gieux ,  plus  lâche,  plus  noyé  de  sups;  tantôt  il  est 
plus  dense,  plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs,  la  moelle 
elle-même  reçoit  une  quantité  considérable  de  vais- 
seaux qui  lui  portent  son  aliment  :  et  de  la  manière 
dont  elle  s'en  empare,  dont  ses  fonctions  s'çxécu-r 
tent,  3ont  les  résorptions  s'opèrent  dans  son  sein , 
il  résulte  de  grandes  différences  dans  la  proportion, 
et  par  conséquent  aussi ,  dans  la  qualité  des  humeurs 
qui  s'y  préparent  pu  qui  s'y  fixent.. 
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Ces  différences  de  proportion  ont  frappé  dès  long- 
tems ,  les  anatomistes  les  moins  réfléchis  :  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  les  reconnaître.  Les  différences 
de  qualité  ne  se  manifestent  guère  que  dans  un  état 
extrême;  c'est-à-dire,  lorsqu'elles  ont  produit  des 
altérations  notables ,  comme  dans  les  cas  d'endur- 
cissement squirreux,  d'altération  de  la  couleur ,  ou 
d'érosion  delà  substance  du  cerveau.  Mais  nous  sa- 
vons que  son  état  humide,  ou  muqueux ,  sa  mol- 
lesse ,  sa  flaccidité ,  se  lient  à  des  sensations  lentes, 
ou  faible? ,  que  sa  ténacité ,  sa  fermeté ,  sa  séche- 
resse, se  lient  au  contraire  à  des  sensations  vives, 
impétueuses,  ou  durables.  Nous  savons,  en  outre, 
que  les  humeurs  animales  ont  une  tendance  conti- 
nuelle à  s'exalter  progressivement,  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  et  se  concentrent  ;  sur-tout  lorsque 
cette  concentration  tient ,  comme  elle  le  fait  ici  pres- 
que toujours,  à  l'augmentation  de  mouvement,  ou 
d'action  dans  l'organe.  Et  delà  nous  tirons  quelques 
conséquences  qui  jettent  du  jour  sur  la  question. 
Gar ,  quoiqu'on  ait  lait  encore  assez  peu  de  progrès 
dans  la  connaissance  des  altérations  que  les  diverses 
humeurs  peuvent  subir,  et  principalement  dans  celle 
des  effets  physiologiques  qui  en  résultent  >  les  ob- 
servations les  plus  certaines  nous  ont  appris  qu'un 
surcroît  d'action ,  de  la  part  des  organes ,  produit 
un  surcroît  d'énergie  dans  les  sucs  vivans  ;  et  qua 
son  tour  l'extrême  vitalité  de  ces  sucs>  ou  l'excès 
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des  qualités  qui  leur  sont  propres ,  augmente  la  sen- 
sibilité des  organes ,  toujours  proportionnelle  à  Fao 
tivité  de  leurs  stimulans  naturels. 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  en  convenir,  l'ap- 
plication des  idées  chimiques  à  la  physique  animale 
n'a  pas  été  fort  heureuse.  Cependant,  sans  le  secours 
de  la  chimie,  nous  n'aurions  sans  doute  jamais  bien 
connu  plusieurs  substances  qui  se  produisent  dans 
les  corps  animés,  ou  qui  se  développent  lors  de 
leur  décomposition  ;  et  les  dernières  expériences  des 
chimistes  français  semblent  offrir  de  nouveaux  points 
de  vue  et  de  nouvelles  espérances  à  la  médecine. 
Ce  sont  eux,  en  particulier,  qui  nous  ont  fait  mieux 
connaître  le  phosphore ,  dont  la  découverte  date  du 
commencement  du  siècle  (1),  mais  dont  la  doctrine 
de  Lavoisier,  touchant  la  combustion,  a  pu  seule 
assigner  la  place  parmi  les  corps  non  encore  dé- 
composés de  la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières 
animales.  Il  se  retrouve  aussi  dans  le  règne  minéral. 
Mais  on  pourrait  mettre  en  doute  s'il  n'y  est  pas  pro- 
duit, comme  les  terres  calcaires ,  par  la  décompo- 
sition des  débris  d'animaux  :  on  peut  du  moins  re- 
garder celui  qui  se  retire  directement  de  ces  débris 
comme  une  production  immédiate  de  la  vie  sensi- 
tive ,  comme  un  résultat  des  changemens  que  les 

(i)  C'est -a-diré,  du  siècle  dix-huitième. 
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solides  et  les  fluides  animaux  sont  susceptibles  d'éh 
prouver  ;  ou ,  si  l'on  veut ,  comme  une  des  substances 
simples  qu'ils  ont  particulièrement  la  propriété  àç 
s'assimiler.  Dans  les  corps  des  animaux:  qui  se  dé- 
composent, le  phosphore  parait  éprouver  une  com- 
bustion lente  i  sans  produire  de  flamme  véritable, 
sans  être  du  moins ,  pour  l'ordinaire ,  capable  de 
faire  entrer  en  ignition  les  corps  combustibles  qui 
l'avoisinent,  il  devient  lumineux,  et  répand  dans 
les  ténèbres  de  vives  clartés  qui ,  plus  d'une  fois  , 
ont  pu  donner  beaucoup  de  consistance  à  ees  visions, 
qu'on  redoute  et  qu'on  cherche  tout  ensemble ,  près 
des  tombeaux.  Les  parties  qui  semblent  être  le  ré* 
servoir  spécial  du  phosphore,  sentie  cerveau  et  ses 
appendices,  ou  plutôt  le  système  nerveux  tout  enr 
tier  ;  car  c'est  à  la  décomposition  commençante  de 
là  pulpe  cérébrale ,  que  sont  dues  ces  lumières  phos- 
phoriqués  qu'on  observe  si  souvent  la  nuit  dans  les 
amphithéâtres;  et  c'est  principalement  autour  des 
cerveaux  mis  à  nu ,  ou  de  leurs  débris  épars  sur  les 
tables  de  dissections,  qu'elles  se  font  remarquer. 
Or,  un  assez  grand  nombre  d'observations  me  font 
présumer  que  la  quantité  de  phosphore  qui  se  dé- 
veloppe après  la  mort ,  est  proportionnelle  à  l'acti- 
vité du  système  nerveux  pendant  la  vie  (i).  H  m'a 


(i)  La  vivacité  de  la  lumière  que  répandent  les  animaux 
phosphoriques ,  se  rapporte  à  celte  de  leur  énergie  vitale ,  ou 
au  degré  de  leut  excitation.  Cette  lumière  efit ,  par  exemple, 
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|*a*n  qae  les  cerveaux  des  personnes  mortes  de  ma- 
ladies car actérisées  par  l'excès  de  cette  activité,  ré- 
pondaient nne  lumière  plus  vive  et  plus  éclatante. 
Ceux  des  maniaques  sont  très-lumineux  :  ceux  des 
hydropiques  et  des  leuco-flegmatiques  le  sont  beau- 
coup jpoifts. 

§  m. 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franklin  ont 
fixé  l'attention  des  savans  sur  les  phénomènes  de  l'é- 
lectricité ^  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir  que 
les  corps  vivâns  ont  la  faculté  de  produire  ces  conden- 
sations du  fluide  électrique,  par  lesquelles  son  exis- 
tence se  manifeste.  Les  animaux  à  fourrures  épaisses, 
particulièrement  ceux  qui  se  tiennent  propres,  et  qui 
se  garantissent  soigneusement  de  l'humidité ,  comme 
les  chats  et  toutes  les  espèces  analogues ,  sont  fort 
électriques.  La  propriété  des  pointes  aide,  sans 
doute  ,  à  mieux  expliquer  le  fait  :  mais  les  hommes , 
ceux  jnême  qui  sont  le  moins  velus,  condensent 
une  quantité  considérable  d'électricité  ;  et  les  pro- 
cédés ordinaires,  employés  par  les  physièiens, 
peuvent  la  rendre  sensible.  C'est  un  résultat  direct 


plus,  brillante  dans  le  tems  de  leurs  amours  :  il  paraît  même 
qu'elle  est  destinée ,  dans  plusieurs  espèces,  à  sertir  de  guide 
et  de  iatial  au  mile ,  quand  il  cherche  sa  femelle  :  elle  est 
-ftlors ,  à  la  lettre  ,  le  fUtafreau  dç  f  atpour. 
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et  naturel  des  fonctions  vitales  :  seulement  lexeï- 
cice  et  les  frictions  artificielles  augmentent  beau- 
coup cette  quantité  d'électricité ,  que  les  corps  vi- 
vans  sont  susceptibles  d'accumuler  et  de  retenir,  à  la 
manière  des  substances  idioélectriques.  Ces  moyens 
la  rendent  quelquefois  si  considérable ,  que  le  réta- 
blissement de  l'équilibre  se  fait  avec  de  vives  étin- 
celles et  des  crépitations  dont  certaines  personnes 
sont  effrayées.  Il  paraît  même  que  l'organe  nerveux 
est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véri- 
table réservoir  d'électricité,  comme  de  phosphore. 
Mais  il  diffère  certainement  des  autres  substances 
idioélectriques ,  en  ce  qu'il  est  en  même  tems  un 
excellent  conducteur  de  Félectricité  extérieure; 
tandis  que  ces  substances  interceptent,  à  la  vérité, 
le  cours  du  fluide,  le  reçoivent  et  l'accumulent 
par  frottement,  mais  ne  le  transmettent  pas,  quand 
il  est  accumulé  sur  d'autres  corps  qui  leur  sont  con- 
.  tigus.  Peut-être ,  au  reste  y  le  système  nerveux  n  est- 
il  si  bon  conducteur  ,  que  par  ses  enveloppes  cellu- 
laires externes ,  et  non  par  sa  pulpe  cérébrale  in- 
terne, à  laquelle  seule  sont  attachées  toutes  les  fa- 
cultés qui  le  caractérisent  particulièrement. 

Ces  condensations  d'électricité,  qui  se  produisent 
pendant  la  vie ,  dans  le  système  nerveux ,  paraissent 
ne  pas  se  détruire  tout-à-coup  au  moment  même 
de  la  mort.  Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles 
subsistent  quelque  tems  encore  après  ;  et  peut-être 
1  équilibre  n'est-il  entièrement  rétabli  que  lorsque  la 
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pulpe  cérébrale  a  subi  un  certain  degré  de  décom- 
position. Peut-être  aussi  trouVera-t-on  que  ce  chan- 
gement s'opère  par  cette  combustion  lente  du  phos- 
phore dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  ce  qui  nous 
indiquerait  peut-être  encore  des  rapports  entre  lé 
fluide  électrique  et  le  phosphore,  et  pourrait  jeter 
plus  de  lumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sin- 
guliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  quantité  de  fluide  élec- 
trique que  les  corps  vivans  accumulent  par  le  simple 
effet  des  fonctions ,  ou  par  celui  de  l'exercice  et  du 
frottement,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
chez  les  divers  individus  ;  la  différence  est  même 
très-grande ,  à  cet  égard ,  de  l'un  à  l'autre  :  et  l'on 
observe  que  les  circonstances  propres  à  condenser 
une  quantité  plus  considérable  d'électricité,  sont 
celles  qui  déterminent ,  ou  qui  annoncent  une  plu* 
grande  activité  du  système  nerveux  ;  c'est  -  à  -  dire , 
celles-là  précisément  dont  nous  a  semblé  dépendre 
la  production  d'une  quantité  plus  considérable  d* 
phosphore. 

Il  paraît  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  phé- 
nomènes du  galvanisme;,  et  par  conséquent  ceux 
de  l'irritabilité  des  parties  musculaires ,  soit  pendant 
la  vie,  soit  après  la  mort,  sont  dus  à  la  portion 
d'électricité  retenue  dans  les  nerfs ,  laquelle  s'en  dé- 
gage plus  ou  moins  lentement ,  à  raison  de  l'espèce , 
de  l'âge  et  des  dispositions  organiques  particulière* 

1.  23 
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de  Tanimal  (i).  Suivant  cette  aaaaiàre  4e  voir ,  Ut 
fibres  charnue*  irritées  opéreraient  successivement, 
par  leurs  cent ractioas,  le  dégagement  de  l'électricité 
condensée  dans  les  nerfs  q**i  le»  animent  ;  et  ces  con- 
tractions pourraient  se  renouveler,  jusqu'au  moment 
où  le  dégagement  serait  entièrement  terminé .  Chaque 
irritation  produirait  donc  we  secousse  électrique  : 
«t  lorsque  la  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  €0** 
tracter  par  les  irritations  mécaniques ,  ou  chimiques, 
on  pourrait  la  lui  rendre  asset  longtems  encore ,  s» 
lui  faisant  subir  des  sections  réitérées;  attendu  qu'à 
chaque  section  le  scalpel  irait  chercher  et  provoquer 
les  plus  petits  filets  nerveux  qui  se  perdent  4an#  to 
muscles  (a). 

L'expérience  de  Galratti  porte  à  croire  qqe  k 
système  nerveux  es  tune  espèce  de  bouteille  de  Leyde, 
et  que  la  différence  du  métal  qui  touche  le  nerf  et 
<le  celui  qui  touche  le  muscle,  représente  la  difie* 


(  i  )  Les  pîles  galvaniques  produisent,  sur  les  substances  mi- 
nérales ,  des  effets  conformes  à  ceux  des  machines  éiectri. 
ques  ordinaires  ;  mats  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  fibres  muscu- 
laires ne  iourniasent  point  une  portion  d'électricité  accuau* 
lëe  9  lorsqu'elles  font,  partie  du  cercle,  ou  de  l'arc  couduo* 
teur  ;  et  il  reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  elles  restent 
contractiles  quelque  tems  encore  après  la  mort,  et  perdent 
peu  à  peu  cette  propriété,  par  la  simple  répétition  des 
•chocs* 

(a)  C'est  ce  qui  arme  en  effet. 
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tance  <te  la  surface  interne  et  de  la  sUrfeee  extérieure 
dfe  la  bouteille.  C'est  ici ,  par  le  moyen  de  métau* 
différons ,  qu'on  fait  communiquer  le»  deux  surfaces, 
et  qu'on/  produit  ^explosion  éle&frique,  ou  la  eofr* 
traction  musculaire  qui  0a  etf  f  effet.  ttoi*s>  cette 
même  expérience,  faite,  difl-ôô,  sans  Imfermé* 
diaire  des  métaux ,  et  par  l'application  immédiate» 
du  nerf  décodé  s«a?  les  fibres  musculaires  (1) ,  ott 
Voit  wi eoFpfr  électrique ,  n&ass  du»  caractère parti- 
culier ,  qui  se  décharge  sur  son  conducteur ,  ou 
dan»  son  récipient  propre  :  e*  peut-être  le  nerf  coi** 
serre-t-il  encore ,  ici ,  le  caractère  de  bôutetàte  de 
Leyàe;  l'une <te  ses  extrémités,  eeUfe  qui  va  se  ra- 

(i)  C'est  ainsi  que  l'a  faite  Vacca-Berlîngliieri  ;  c'est  du 
moins  ainsi  que  les  journatf*  l'ont  annoncée.  H1  paraît  cepen- 
dant que  cet  eftposé  n'est  pa*  parfaitenÉen*  exact ,  ou*  <ft* 
Vkoîm  «pie  dan»  les  cas  particuliers  où  l'expérience  »  réussi* 
l'effet  pouvait  être  rapporté  aux  lois  connues  de  l'irritabilité, 
ou  du  galvanisme  lui-même,  quand  l'excitation  est  pvo~ 
dnite  par  les  piles ,   ou  par  les  métaux  différens. 

Au  reste  >  toutes  ces  questions ,  de  quelque  maniera 
qu'elles  soient  résolues,  ne  touchent  point  au  fond  dé  la  doc* 
fritte  que'  nous  expesenadan»  ce  moment.  Je  ne  change  donc) 
viftn  au  texte,  quoique  je  n'ignore  pas  que  le»  énonc&  n'ett 
paraîtront  point ,  peut-être»  entièrement  conformes  aux  der- 
nières expériences.  Mais  les  questions  relatives  à  l'électri- 
cité animale  ne  me  semblent  pas  assez  complètement  éclair* 
cies ,  pour  me  permettre  d'adopta*  uoVan*  dâmitif  à  etl 
égard.  {An  &)    . 
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mifier  et  se  perdre  dans  le  muscle ,  représentant  la 
surface  interne;  l'autre,  c'est-à-dire,  celle  qui  est 
flottante  et  qu'on  met  artificiellement  en  contact  aveG 
les  fibres ,  représentant  la  surface  externe  (1). 
-  Dans  l'une  et  dans  l'autre  expérience  „  tous  les 
faits  observés  sur  le  mort  et  sur  le  vivant ,  paraissent 
établir  sans  difficulté  la  doctrine  que  nous  exposons  : 
et  les  plus  savans  physiciens  donnent  unanimement 
à  ces  phénomènes  l'électricité  pour  cause.  Il  ne  faut 
cependant  pas,  quand  on  parle  de  l'électricité  ani- 
male, attacher  à  ce(  mot  le  même  sens  qu'un  faiseur 
d'expériences ,  opérant  sur  les  machines  inanimées, 
attache  aux  phénomènes  dépendans  de  l'accumu- 
lation du  fluide  électrique  universel.  La  vie  fait  su- 
bir à  toutes  les  substances  qu'elle  combine,  des  mo- 
difications remarquables  :  tet  supposé,  comme  je 
tuis  porté  à  le  penser,  que  la  sensibilité  n'existe 
point  sans  une  accumulation  de  •  fluide  électrique, 
ou  du  moins  que  cette  accumulation  soit  le  résul- 
tat immédiat  et  nécessaire  des  fonctions  vitales, 
il  faut  toujours  admettre  que  ce  fluide  ne  se  com- 
porte pas  dans  les  corps  vivans  et  dans  leurs  débris 
après  la  mort ,  comme  dans  les  instrument  de  nop 
cabinets  et  de  nos  laboratoires ,  ni  comme  dans  les 


(i)  Quoi  qu'on  en  eu*  dit  d'abord  «n  France  9  cette  expé- 
rience réussit  très->bien;  et  l'explication  que  j'<en  donne  » 
peut  être  regardée  comme  probable.  {Ap  i3.)s 
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nuages  et  dans  les  brouillards ,  où  la  température 
et  l'humidité  très-inégales  des  différentes  couches  de 
l'atmosphère  le  distribuent  inégalement.  En  éprou- 
vant l'action  de  la  nature  sensible,  il  entre,  sans 
doute,  dans  des  combinaisons  qui  changent  son  ca-- 
ractère  primitif  :  et  les  phénomènes  particuliers  qui 
dépendent  de  cet  état  nouveau ,  ne  cessent  entière- 
ment, que  lorsque  le  fluide  est  tout  rentré ,  jusqu'à 
la  dernière  molécule,  dans  le  réservoir  commun  (1). 


(t)  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  j'ai  hasardé  ecs  conjec- 
tures sur  le  phénomène  appelé  galvanisme.  Plusieurs  sa  vans 
ORt  aussi  cherché  à  prouver  l'identité  de  sa  cause ,  avec  le 
fluide  électrique.  Les  dernières  expériences  faites  par  les 
commissaires  de  l'institut,  et  sur-tout  celles  de  M.Humholt, 
paraissent  ébranler  fortement  cette  doctrine.  J'attends  un 
ensemble  de  faits  plus  concluans  pour  fixer  mon  opinion  : 
jusques-la  ,  j'ai  cru  devoir  ne  rien  changer  à  ce  que  j'avait 
«Écrit  sur  cet  objet.  Au  reste ,  le  lecteur  verra  bien  ,  à  la 
réserve  avec  laquelle  je  m'exprime,  et,  j'ose  le  dire,  à  la 
manière  générale  dont  je  procède ,  dans  mes  conclusions 
des  faits  particuliers  aux  principes,  que  je  suis  toujours  prêt 
à  revenir  sur  mes  pas ,  si  l'expérience  et  l'observation  pro- 
noncent contre  mes  premiers  aperçus.  (  An  6.) 

Les  expériences  de  l'illustre  et  savant  Volta  paraissent! . 
ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  du  fluide  galva- 
nique, ou  de  la  cause  excitante  à  laquelle  on  a  donné  ce 
nom  ,  et  de  l'électricité.  Celles  qui  ont  été  faites  dernière* 
ment  en  Angleterre,  ont  donné  le  même  résultat.  Maigre 
cela  9  je  laisse  encore  ici ,  et  dans  le  texte ,  et  dans  la  nota 
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Si  les  faits  du  galvanisme  ,  qui  se  rapprochent  par 
plusieurs  points  de  ceux  de  l'électricité  puremeat 
physique,  s  en  éloignent  par  quelques  autres ,  ©ous 
fke  devons  donc  pas  pour  cela ,  rejeter  précipitant 
ment  l'identité  de  la  cause  qui  les  détermine*  Les 
considérations  précédentes  peuvent  rendre  raison 
de  cette  apparente  irrégularité.  Et  quand  nous  ferons 
attention  à  la  différence  singulière  des  produits  du- 
pliques fournis  p*r  les  matières  qui  ont  eu  vie ,  et 
de  ceux  qui  se  retirent  des  minéraux ,  on  même  des 
Végétaux,  nous  ne  serons  plus  étonnés  que  l'élec- 
tricité, devenue  partie  constituante  des  premières, 
ne  se  manifeste  point  par  les  mêmes  signes,  que 
celle  qui  se  trouve  accumulée  dans  les  autres  corps, 
par  l'action  de  différentes  causes ,  et  que  ce  fluide, 
ainsi  décomposé ,  présente  une  suite  de  jAénomènes 
qui  paraissent ,  à  quelques  égards ,  tout-à-fait  nou- 
veaux. 

Je  ne  syis  point  encore  en  état,  je  l'avoue ,  de 
tirer  de  conclusions  directes  des  faits  que  je  viens 
d'indiquer  ;  je  suis  sur-tout  bien  éloigné  de  vouloir 
.  rien  établir  de  dogmatique ,  d'après  les  simples  con- 
jectures qu!ils  me  suggèrent ,  quelque  vraisembla- 


eUdessus,  ce  que  j'avais  éerit  en  Van  4  et  en  Tan  6,  jusqul 
ceqwe  les  physiciens  soient  entièrement'  d'accord.  (  A*  1*) 
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Mes  qu'elles  puissent  paraître  d'ailleurs.  Mais  par 
l'exemple  de  la  production  du  phosphore ,  et  des 
différences  que  peut  y  apporter  l'état  particulier  du 
système  nerveux,  ou  le  degré  d'énergie  de  ses  Jbno* 
tiens ,.  j'ai  voulu  foire  voir  combien  il  serait  utile  , 
combien  même  il  est  maintenant  nécessaire  d'étu- 
dier la  combinaison  des  corps  animés  >  sous  un 
point  de  vfee  moins  général  et  plus  relatif  aux  cb>~ ( 
positions  organiques  de  chaque  espèce  et  de  chaque 
individu.  Cest  de  cette  manière ,  que  let  expériences 
chimiques ,  dont  l'objet  spécial  est  de  déterminer  les 
principes  constitutifs  <ib  diverses  parties  animales  r 
pourront  jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie 
vivante;  qu'elles  fourniront  des  vues  directement 
applicables  à  la  médecine,  à  Fhygiène,  à  l'éduca- 
tion physique  At  L'homme,  et  lèveront  peut-être 
encore  quçlque*une  des  voiles  qui  couvrent  le  mys~ 
tère  de  la  sensibilité.  Il  ne  suffît  pas ,  en  effet,  d'a- 
voir spécifié  les  caractères  distinctUs  des  matières 
annualisées  en  général*  ni  même  d'avoir  déçpm* 
posé  et  &ésott*  dan*  îmvps  parties  constitutives ,  dif- 
férent organes,  ou  différens  systèmes  d'organçs  en 
particulier  (1)  :  je  vendrais  que  ces  génies  heureux, 


(i)  Je  ne  citerai  ici  que  mes  respectables  confrères  Ber- 
thollét  et  Déyeux ,  irqui  la  science  ck>U  tant  de  belles  dé- 
couvertes et  de  prëeieux  travaux  >  maie  je  n'oublie  pas  que 
jdusieurt  autres  (  eemme ,  par  exemple ,  le  citoyen  Dupuy— 
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à  qui  nons  devons  déjà  de  si  belles  tentatives,  fis- 
sent entrer  les  circonstances  physiologiques  (1)  et 
médicales ,  qui  se  rapportent  à  l'individu  dont  ils 
font  le  sujet  de  leurs  expériences ,  comme  élément 
essentiel  des  problêmes  à  résoudre.  Je  voudrais ,  s'il 
m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont  il  vient  d'être 
question,  que  tout  ce  qui  peut  concerner  cette  sin- 
gulière production  du  phosphore ,  la  combinaison 
de  l'azote ,  l'absorption  et  l'assimilation  de  l'oxygène 
dans  les  corps  qui  vivent  et  sentent ,  fut  examiné 
suivant  les  nouvelles  méthodes  d'analyse,  soit  en 
comparant  espèce  à  espèce,  et  partie  à  partie;  soit 
en  rapprochant  l'individu  de  l'individu,  chez  les 
deux  sexes  ,  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  dans 
tous  les  états  qui  constituent  des  différences  majeures 
et  constantes.  H  est  plus  que  vraisemblable  qu'aces 
différences  dans  la  constitution  primitive  >  ou  dans 

tren)  mériteraient  d'être  mentionnés  honorablement ,  si  je 
traitais  ce  sujet  avec  quelque  détail. 

(i)  M.  Humbolt  a  commencé  quelques  expériences  dans 
cet  esprit ,  relativement  au  galvanisme  :  mais  il  ne  consi- 
dère que  les  différences  d'excitabilité  des  parties ,  et  non 
point  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  combinaison  elle- 
même  des  élémens  dont  ces  parties  sont  composées.  (  À*  6.) 

Plusieurs  des  résultats  de  M.  Humbolt  sont  formellement 
combattus  par  des  expériences  postérieures;  et  les  faits  cons- 
tats qui  se  trouvent  consignés  dans  son  livre  t  ont  été  rame- 
nés aux  lois  communes  de  l'électricité  animale.  (An  i0,\ 
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les  dispositions  accidentelles  des  corps  vivans  ,  on 
verrait  correspondre  certaines  variétés  sensibles  dans 
lïntime  combinaison  des  solides  et  des  humeurs  : 
quand  les  matériaux  se  trouveraient  toujours  exac- 
tement les  mêmes,  le  genre,,  ou  le  degré  de  leur 
combinaison  différerait  sans  doute  considérable- 
ment :  en  un  mot,  il  est  vraisemblable  que  ee  ne 
seraient  plus  les  mêmes  êtres  ;  et  Ton  sent  combien 
l'étude  de  l'homme  gagnerait  à  ceséclaircissemens. 

§v. 

Mais,  revenant  du  second  point  de  vue ,  sous  le- 
quel l'action  de  Forgane  nerveux  doit  être  consi- 
dérée (  c'est-à-dire ,  à  la  faculté,  de  recevoir  des 
impressions  par  ses  extrémités  sentantes),  nous 
trouverons  que  les  circonstances  purement  anato- 
miques  qui  peuvent  modifier  cette  faculté,  sont 
parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans 
la  structure  de  l'organe  lui-même.  En  effet,  ses 
extrémités  sont  tantôt  plongées  dans  les  sucs  cellu- 
laires, ou  graisseux;  tantôt,  leur  pulpe  épanouie 
et  mise  presque  à  nu,  s'offre,  en  quelque  sorte, 
sans  intermédiaire,  aux  impressions;  tantôt,  ces 
extrémités  sont  molles  et  comme  flottantes;  tan- 
tôt, elles  sont  sèches  et  tendues  (1).  Or,  l'obscr- 

(i)  Ou  du  moins  elles  s'épanouissent  à  la  surface  de  parties 
solides  qui  ont  elles-mêmes  ces  qualités. 
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vatiou  mm»  apprend  »  d'une  part ,  que  faction  de» 
corps  extérieurs  et  des  stimulai»  internes  estsingts» 
Hèreœent  engourdie  par  la  surabondance  de  la 
graisse* et  des  mucosités;  que,  d'autre  part ,  an 
contraire ,  les  papilles  nerveuses  sont  d'autant  plus 
sensibles,  que  ces  stimulans  et  ces  corps  agissent 
plus  immédiatement  sur  elles.  C'est  encore  un  feit 
général ,  constaté  par  l'observation ,  que  la  sensi^ 
bible  des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension 
des  membranes.  Tout  ce  qui  peut  resserrer  et  des- 
sécher une  partie ,  sans  durcir  trop  considérable- 
ment ses  enveloppes ,  la  rend  plus  sensible;  tout 
ne  qui  la  relâche  et  la  détend  ,  la  rend  en  même 
tems  aussi  moins  susceptible  d'impressions  (i)\ 

Pour  suivie  l'ordre  le  plus  naturel  des  matières  , 
il  faudrait  maintenant,  peut-être,  examiner  1  état 
des  organes  du  mouvement,  soumis  à  l'action  d* 
système  nerveux ,  pour  reconnaître  ainsi ,  ce  qvî , 
dans  leur  structure ,  est  capable  de  changer  diree* 
traient  leur  manière  d'agir,  et,  par  conséquent, 
de  modifier  t'influence  du  sentiment,  ou  des  nerfe 
qui  le  transmettent.  Mais,  comme  nous  prouverions 
encore  ici  les  mêmes  circonstances  anatomiques  gè* 


(i)  Quand  le  relâchement  va  jusqu'à  débiliter  le  système* 
ou  un  de  ses  centres  partiels,  il  le  rend ,  en  même  tems ,  il 
est  vrai ,  plus  sensible  :  mais  c'est  par  un  effet  indirect,  otf 
secondaire;  l'effet  direct ,  ou  primitif ,  et  taiqm&àïêaiQ»* 
ser  la  sensibilité. 
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%éraks  ;  comme  d'ailleurs,  elles  ne  suffisent  pa6,  à 
beaucoup  près ,  pour  rendre  raison  de  tous  les  phé+ 
nomènes,  nous  allons  passer  à  d'autres  considéra- 
tioas  y  d'autant  plus  capables  d'éclaûrdr  notre  su- 
jet ,  même  relativement  aux  points  sur  lesquels  nous 
n'avons  encore  osé  prendre  aucun  parti  définitif, 
qu'elles  se  tirent  de  la  contemplation  de  l'homme 
vivant,  c'est-à-dire  de  ce  su  jet  lui-même ,  etquelles 
ne  se  fondent  plus  uniquement  sur  l'examen  des 
humeurs  et  des  parties  mortes ,  ou  le  scalpel  et  Ta* 
nalyse  chimique  ne  retrouvent  que  des  empreintes 
infidèles  de  la  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  lesparties ,  quant 
à  leur  grandeur,  ou  la  différence  de  leur  volume 
relatif,  est  un  de  ces  faits  anatomiques  qui  sem- 
blent devoir  frapper  au  premier  coup-d'œil  2  cepen- 
dant il  paraît  n'avoir  été  bien  observé  que  par  les 
anatomistes  modernes.  On  avait  déjà  soupçonné 
l'influence  de  ces  variétés  sur  les  divers  mouve- 
ment vitaux  avant  de  les  déterminer  elles-mêmes 
avec  quelque  exactitude.  Celles  qui  se  rapportent 
aux  âges,  sont  peut-être  les  premières  qu'on  ait 
remarquées  ;  mai$  nous  devons  convenir  que  leur 
liaison  avec  les  phénomènes  physiologiques ,  ne  peut 
s'expliquer  encore  dune  manière  bien  complète. 
Ces  dernières  variétés  sont  d'ailleurs  étrangères  à 
la  question  qui  nous  occupe  maintenant;  nous  n'en 
parlerons  pas.  Celles  qu'on  observe  entre  des  indi- 
vidus de  même  âge,  n'ont  été  considérées  avec  le 
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soin  convenable ,  que  depuis  qu'on  s'occupe  sérieu- 
sement de  l'anatomie  médicale ,  ou  pathologique; 
de  cette  anatomie  qui  recherche  dans  les  cadavres, 
le  siège  et  la  cause  des  maladies  :  et  véritablement, 
l'étude  de  l'homme  sain  et  celle  de  l'homme  ma- 
lade sont  également  indispensables ,  pour  bien  com- 
prendre l'influence  de  ces  dernières  yariétés  sur  les 
habitudes  du  tempérament. 

À  raison  du  volume  du  corps,  aussi  bien  qu'à 
raison  des  différentes  opérations  vitales  propres  à 
la  nature  de  l'homme,  nos  organes  doivent  avoir 
certaines  proportions  déterminées  :  ils  doivent  être 
doués  d'une  certaine  force  :  ils  doivent  exercer 
une  certaine  somme  d'action.  Sans  cela ,  le  système 
ne  conserverait  point  son  équilibre ,  et  les  fonctions 
seraient  souvent  interverties,  altérées,  quelquefois 
même  totalement  suspendues.  Ce  juste  rapport  en- 
tre le  volume  des  organes  et  leur  énergie  respec- 
tive, constitue  l'excellence  de  l'organisation;  il  pro- 
duit le  sentiment  du  plus  grand  bien-être,  maintient 
l'intégrité  de  la  vie  et  garantit  sa  durée.  Ce  qui  tient 
à  la  nature ,  dans  cet  heureux  état  d'exacte  pro- 
portion, est  sans  doute  un  don  précieux  :  ce  qui 
dépend  de  nous  (  je  Veux  dire,  toutes  les  vues  qui 
peuvent  tendre  à  le  produire  artificiellement,  par 
des  méthodes  particulières  de  régime),  doit  être  le 
but  de  nos  observations  les  plus  attentives,  de  no§ 
expériences  les  plus  assidues.  Gardons-nous  cepen- 
dant, sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  de  croire 
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tju'il  y  ait  dans  la  nature  des  termes  précis ,  aux- 
quels elle  reste  invariablement  fixée  :  elle  flotte, 
pour  l'ordinaire,  entre  certaines  limites  qu'il  lui  est 
interdit  de  franchir;  et  le  terme  moyen  que,  sui- 
vant notre  manière  de  voir  ,  nous  considérons 
comme  lui  étant  le  plus  convenable,  ou  le  plus  fa- 
milier, est  peut-être  celui,  dans  le  fait,  auquel  elle 
•  arrête  le  plus  rarement. 

Cette  règle,  qu'on  peut  dire  générale,  est  spé- 
cialement applicable  à  Fobjet  particulier  de  la  dis- 
cussion actuelle.  Dans  chaque  homme ,  il  y  a  de$ 
parties  d'un  volume  proportionnel  plus  ou  moins 
grand  :  chacun  de  nous  a  son  organe  fort  et  son 
organe  faible  :  certaines  fonctions  prédominent 
toujours  sur  les  autres.  Enfin,  les  irrégularités  de 
la  vie,  les  erreurs  du  régime  et  des  passions  aug- 
mentent encore  ces  écarts  de  la  nature  en  dirigeant 
presque  toute  la  sensibilité  vers  certains  points,  en 
rendant  ces  points  particuliers  le  centre  de  presque 
tous  les  mouvemens. 

Les  variétés  relatives  au  volume,  qui  sont,  ici, 
proprement  la  circonstance  matérielle,  peuvent  te- 
nir à  des  causes  très-différentes.  Une  partie  est  plus 
grande,  ou  plus  renflée,  tantôt  parce  quelle  est 
plus  énergique  ou  plus  active,  et  que,  par  consé- 
quent ,  elle  attire  à  elle  une  quantité  plus  considé- 
rable de  sucs  nourriciers  ;  tantôt ,  au  contraire , 
'  parce  qu  elle  est  plus  faible ,  que  les  extrémités  de 
«es  vaisseaux  n'ont  pas  assez  de  ton  pour  résister 
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à  l'impulsion  des  humeurs,  que  ces  humeurs  s'jr 
amassent  en  plu*  grande  quantité;  oa,  pour  parler 
le  langage  de  l'école  ancienne,  qui!  s'y  forme  des 
fluxions.  Car,  en  vertu  des  lois  de  L'équilibre,  les 
fluides  contenus  dans  des  canaux  dont  les  paroi* 
élastiques  les  pressent  de  toutes  parts ,  se  portent 
vers  les  endroits  où  ils  rencontrent  le  moins  de  m 
sistance  :  et ,  à  mesure  que  la  résistance  diminue 
dans  un  point  du  système,  ses  effets  doivent  deve- 
nir proportionnellement  plus  sensibles  dates  les  an» 
très;  ce  qui,  par  d'autres  lois  propres  àl'écoaff» 
mie  vivante ,  augmente  bientôt  la  cause  même  de 
cette  direction  particulière  de&  humeurs. 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts:,  le  plus  grand 
volume  des  parties  a ,  sans  doute  ,  une  influença 
très-différente  sur  les  habitudes  du  tempérament  ; 
mais  l'influence  est  également  jnarcpœée  dans  tons 
les  deux. 

s  VI. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails;  ils  sont 
toujours  trop  incertains  ,  ou  trop  insignifians  :  at- 
tachons-nous seulement  aux  traits  principaux,  aux 
circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phénomènes 
est  évidente ,  et  dont  les  effets  peuvent  être  recon- 
nus et  constatés  (1). 

(t)  Ayant  d'entrer  dans  le  détail  des  circonstance*  d'or- 
ganbatk>n  et  c(e*sigad*  t^ténsur»  qni  sont  le  phi*  ocditàti6* 
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•    Je  prends  d'abord  pour  exemple  le  poumon. 

Le»  médecins  observateurs  et  les  artistes  qui  s  oc- 
cupent à  reproduire  les  formes  de  la  nature ,  ont 
remarqué  depuis  longtems  ,  de  grandes  variétés 
dans  les  dimensions  delà  poitrine  :  ils  ent  vu  qw 
la  structure  générale  du  corps  se  ressent  toujours, 
plus  ou  moins ,  de  ces  différences;  que  l'extrême 
4e  chaque  différence  constitue  une  difformité  dans 
l'organisation ,  et  un  état  maladif  dans  les  fonctions* 
Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'état  sain. 

La  capacité  plus  grande  de  la  poitrine  est  tou- 
jours ,  ou  presque  toujours ,  accompagnée  du  to 
lume  plus  considérable  du  poumon  ;  il  est  même 
-vraisemblable  qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire. 
Le  volume  du  poumon  paraît  aussi  déterminer  com- 
munément celui  du  coeur  :  ou  du  moins  l'énergie 


ment  liés  avec  les  phénomènes  propres  a  chaque  tempéra- 
ment ,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  daos  le 
premier  Mémoire  ;  c'est  que  ces  signes,  et  même  ces 
circonstances  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  in- 
dices toujours  cértai  us.  Avec  la  physionomie  et  les  forme* 
organiques ,  ou  physiognomoniques  d'un  tempérament ,  oa 
peut  avoir  un  tempérament  tout  contraire:  et  soutint  le 
médecin  a  besoin  d'un  coup-d'œil  très  exercé  ,  pour  ne  pas 
s'y  laisser  tromper  complètement.  Mais  ces  irrégularités 
elles-mêmes  sont  soumises  à  certaines  règles,  que  je  n'ex- 
pose point  ici ,  parce  qu'elles  sont  moins  propres  à  éclaircir 
notre  sujet,  qu'à  diriger  le  praticien  dan»  certains  cas  dif- 
ficiles. 
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des  fibres  de  celui-ci  se  proportionne  au  volume  de 
celui-là  :  et  tous  les  deux  déterminent  de  concert, 
les  dispositions  générales  du  système  sanguin. 

Tout  le  inonde  sait  que  la  fonction  propre  du 
poumon  est  de  respirer  l'air  atmosphérique,  c'est- 
à-dire,  d'attirer  et  de  rejeter  alternativement,  des 
portions  de  ce  fluide  dans  lequel  nous  sommes  tou- 
jours plongés.  Mais  la  respiration  n'est  pas ,  comme 
l'avaient  prétendu  quelques  physiologistes,  un  sim- 
ple mouvement  mécanique ,  destiné  seulement  à 
faire  marcher  les  liqueurs  dans  les  vaisseaux  pul- 
monaires, par  cette  pression  alternative  d'un  fluide 
qui  s'applique  à  leur  surface  :  ce  n'est  pas  unique- 
ment un  moyen  direct  de  stimuler  le  cœur ,  et  par 
lui  les  artères,  pour  mettre  en  jeu  tout  l'appareil 
hydraulique  de  la  vie.  Le  poumon  décompose  l'air  : 
il  détermine  par  là ,  dans  le  sang ,  plusieurs  chan- 
gemens  remarquables  ;  il  transforme  le  chyle  en  sang: 
enfin,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  doutes,  qu 
quelques  obscurités  touchant  la  production  dé  la 
chaleur  animale,  et  la  ressemblance  de  ses  phéno- 
mènes avec  ceux  de  la  combustion  proprement  dite , 
on  peut  admettre ,  sans  erreur,  que  cette  produc- 
tion dépend,  en  grande  partie,  de  la  respiration; 
puisque ,  dans  les  diverses  espèces  d'animaux  et  dans 
les  divers  individus  de  chaque  espèce ,  elle  paraît 
assez  généralement  proportionnelle  à  la  capacité 
de  la  poitrine. 

Ainsi  donc,  un  poumon  plus  volumineux  pro- 
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duit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  uae  sanguifica- 
tion  plus  active,  ou  plus  complète;  il  fournit  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur  animale;  il  imprime 
un  mouvement  plus  rapide  au  sang.  Pour  sentir 
l'évidence  de  ce  dernier  effet ,  il  su/fit  de  se  rappe- 
ler l'observation  faite  ci-dessus,  que  le  cœur,  soit 
.pour  le  volume,  soit  pour  la  force >  est  toujours 
en  rapport  avec  le  poumon.  D'ailleurs,  une  cha- 
leur plus  considérable  entraîne,  ou  suppose  une  cir- 
culation plus  rapide  et  plus  forte.  Souveat  aussi,  dans 
ce  cas,  tout  le  corps  est  couvert  de  poils  épais  :  la 
poitrine  en  est  sur-tout  hérissée  ;  ce:  qui  paraît  con- 
courir très-sensiblement  à  produire  une  plus  grande 
chaleur  (i).  .  , 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circons- 
tances ci-dessus  se  trouvent  réunies  à  des  fibres  mé- 
dioCrement  souples ,  à  un  tissu  cellulaire  nfédiocre- 
ment  abreuvé  de  sucs  j  et  je  dis  que  cela  doit  arri- 
ver ordinairement  (2) ,  parce  qu'une  plus  grande 
énergie  dans  la  circulation  tient  tous  les  vaisseaux 


(1)  L'abondance  des  poils  semble ,  pour  l'ordinaire  ».  tenir 
a  l'influence  plus  marquée  des  organes  de  la  génération  ; 
mais  l'activité  de  ces  organes  dépend  singulièrement',  a  son 
tour,  de  l'état  ou  se  trouvent  ceux  de  là  poitrine;  et  rien 
ne  la  réveille  aussi'  efficacement ,  qufune  châietor  plus  consi- 
dérable,  qu'une  circulation  plus  animée» 
.  (*)  Datas  le  cas  que  j'exposerai  ci-aprèst  la  spqpjpsaç  ^  m 
-,  plutôt  la  mollesse,  devient  extrême.  -  trN  ., 
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libres  ;  porte  par-tout  une  quantité  suffisante  d'hu- 
meurs ,  et  que  cette  même  énergie ,  jointe  à  la  cha- 
leur vitale  plus  grande,  empêche  «ju'ii  ne  s'y  fasse 
des  congestions  lentes,  et  donne  aux  solides  plus  de 
vie  et  de  tton  :  supposons  donc  cette  réunion ,  si 
naturelle  d'après  les  vues  de  la  théorie,  et  si  com- 
mune dans  le  fait  ;  nous  aurons  un  tempérament 
caractérisé  par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions. 
Nous  verrons  sur-tout  que  la  chose  doit  être  ainsi, 
«en  considérant  1  état  organique  du  système  nerveux, 
qui  est  toujours ,  dans»  ce  cas ,  analogue  à  l'état  des 
autres  parties  :  quelquefois  même,  par  des  raison* 
qui  seront  exposées  ci-après ,  ce  système  exerce  alors 
une  action,  en  quelque  sorte  surabondante,  qui 
peut  contribuer  à  rendre  le»  mêmes  résultats  encore 
plus  complets. 

En  effet,  qu  arrirerait-il  dans  le  cas  physiolo- 
gique que  nous  venons  de  caractérise*  dans  notre 
supposition  ?  Des  extrémités  nerveuse,  épanouies 
au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  qui  n'est  ni  dépourvu 
de  suc  muqueux,  ni  surchargé  d'humeurs  inertes, 
et  sur  des  membranes  médiocrement  tendues,  doi- 
vent recevoir  des  impressions  vives,  rapides ,  faciles. 
Puisqu'elles  sont  faciles ,  elles  doivent  être  variées  ; 
puisqu'elles  sorçt  rapides ,  elles  doivent  se  succéder 
sans  cesse;  enfin,  puisqu'elles  sont  vives ,  elles  doi- 
vent aussi  s'effacer  sans  cesse  mutuellement»  Exé- 
cutés par  des  muscles  souples,  pal*  des  fibres  do- 
ciles ,  et  qu'en  même  tems  imprègne  u#9  yitalté 
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considérable,  une  vitalité  par-tout  égale  et  cons- 
tante ,  les  mouvemens  acquerront  la  même  facilité, 
la  même  promptitude,  qui  se  manifeste  dans  les 
impressions.  L'aisahce  des  fonctions  donnera  un 
grand  sentiment  de  bien-être  ;  les  idées  seront  agréa- 
bles et  brillantes,  les  affections  bienveillantes  et 
douces;  Mais  les  habitudes  auront  peu  <fe  fixité  :  il 
y  aura  quelque  chose  de  léger  et  de  mobile  dans 
les  affections  dé  l'âme  ;  l'esprit  manquera  de  pro- 
fondeur et  de  force  :  en  un  mot,  ce  sera  le  tempé- 
rament sanguin  des  anciens,  avec  tous  les  carac- 
tères qu'ils  lui  prêtent  dans  leurs  descriptions.  - 

Mais  comment  peut-il  donc  se  faire  que  cette 
plus  grande  largeur  de  la  poitrine,  ou  ce  plus 
grand  tolume  du  jxmmon ,  que  nous  considérons  ici 
comme  la  circonstance  principale  du  tempérament 
sanguin ,  se  Retrouve  pourtant  encore  chez  les  in- 
dividus les  plus  inertes ,  chez  ces  hommes  chargea 
de  tissu  cellulaire  et  de  graisse  -,  qu'on  désigne  par 
le  nom  géôérique  de  flegmatiques ,  où  piiuiteux  ? 
Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  quitter  la 
poitrine  >  et  passer  aux  viagères  abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  foie,  oà  plutôt  le  système 
entier  de  là  veine-porte,  qui  sert  de  lien  conitfiiJri 
à  tous  les  organes  contenus  date  là  ctàifàé  du  bas- 
Ventre. 
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Dans  le  fœtus,  le  fpie  est  d'un  volume  propor- 
tionnel très-considérable;  et  pendant  toute  la  durée 
de  l'enfance ,  il  ne  se  rapproche  qu'inseçsibienjent 
de  celui  qu'il  doit  avoir  à  un  âge  plus,  avancé.  Mais 
dans  les  premiers  tems ,  quoique  le  foie  filtre  bea* 
coup  de  bile,  cette  bile  est  muqueuse,  inerte, sans 
activité  :  conséquemment  le  viscère  n'exerce  cpue 
très-incomplètement  encore ,  la  grande  influence 
qu'il  doit  acquérir  plus  tard ,  sur  l'ensemble  de  U 
conomie  animale;  influence  qui,  du  reste,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  tient  à  ce  qu'étant  le  rende* 
vous  cje  tous  les  vaisseaux  veineux  qui  rapportent 
le  sang  des  diverses  parties  flottantes  du  bas-ventre, 
il  correspond  avec  elles,  par  les  sympathies  les  plus 
directes  et  les  plus  étendues,  et  leur  fait  toujours 
ressentir  vivement ,  et  partager  jusqu'à  un  certain 
point,  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand,  cette  prédominance  de  volume  du  fqîe 
suryit  dans  l'adulte ,  aux  révolutions  de  l'âge  ;  quand 
ce  Viscère,  après  que  la  bile  a  pris  toute  son  acti- 
vité, continue  à  la  fournir  dans  la  même  abondance 
proportionnelle ,  les  phénomènes  de  la  vie  présen- 
tent de  nouveaux  caractères  :  il  se  prépare  un  genre 
particulier  de  tempérament. 

Parmi  les  humeurs  animales  qui  peuvent  être 
facilement  soumises  à  l'examen ,  la  bile  est  certai- 
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ïrement  une  des  plus  dignes  d'attention.  Formée 
d'un  sang  qui  s  est  dépouillé  de  plus  en  plus ,  dans : 
son  cours ,  de  ses  parties  purement  lymphatiques 
et  muqueuses  (1),  elle  est  surchargée  de  matières 
huileuses  et  jgi*asses  :  et  cependant  ce  sang  rapporte, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  impressions  de 
vie  multipliées,  de  chacun  des  organes  qu'il  a  par- 
courus. Aux  yeux  du  chimiste ,  la  bile  est  une  subs- 
tance inflammable ,  albumineuse,  savonneuse,  etc. , 
d'un  genre  particulier  :  aux  yeux  du  physiologiste , 
c'est  une  humeur  très-active,  très-stimulante,  agis- 
sant comme  menstrue  énergique  sur  les  sucs  ali-' 
mentaires  et  sur  les  autres  humeurs,  imprimant' 
aux  solides  des  mouvemensplus  v 
augmentant  d'une  manière  directe 
rel.  Ses  usages  pour  la  nutrition ,  so 
importans;  ses  effets,  relativemen 
générales ,  sont  extrêmement  étend 
certain  qu'elle  agit  directement  sui 
veux,  et,  par  lui,  sur  les  causes  il 
sensibilité. 

Ordinairement,  les  effets  stimulans  de  la  bile 
coïncident  avec  ceux  de  l'hutaeur  séminale.  Ces 
deux  produits  d'organes  et  de  fonctions  si  différens, 
acquièrénttoute  leur  énergie  à  peu  près  aux  mêmes 


(i)Oti  plutôt ,  les  parties  muqueuses  se  sont  transformées 
en  albumen.  •  '        - 
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époques;  et  le  plus  souvent,  ils  ont  des  degrés  cor- 
respondais d'exaltation. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  de  l'hu- 
meur séminale ,  ou  de  celle  des  organes  de  la  gé- 
nération qui  préparent  cette  humeur  :  il  suffît  ici 
de  rappeler  que  tout  le  système  des  idées  et  des  affec- 
tions éprouve  tout  à  coup  une  commotion  singu- 

s  entrent  décidément 
des  poils ,  la  fermeté 
niques  circonstances 
baissent  dépendre  de 
aière  particulière  et 

jns.  Je  choisis  pour 
le  foie  produit  une 
ou  une  bile  plus  çlc- 
.  Il  est  très-vraisem- 
que  l'inspection  ana- 
hez  lui,  jftn  foie  plu» 
me  se  trouve  tçl  dès 
ide  énergie ,  Mie  plus 
lit  croître  au  delà  deà 

énergie  de  la  liqvetpr 
m  rapport  avec  celle 
u  foie  et  celle  des  or- 

ganes  de  la  génération  se  correspondent  et  s'exercent 

deooocert. 

Admettons  que  les  choses  se  passent  effectivement 
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ainsi  dans  le  cas  supposé  :  admettons ,  de  plus ,  qu'il. 
y  ait  un  certain  état  général  de  tention  et  de  roideur 
dans  tout  le  système,  dans  tous  les  points  où  s  épa- 
nouissent les  extrémités  sensibles  y  dans  toutes  les 
fibres  musculaires. 

Si  nous  recherchons  ce  que  doivent  produire  ces 
diverses  circonstances  physiologiques  réunies,  il  est 
facile  de  voir  que  les  sensations  auront  quelque 
chose  de  violent ,  les  mouvemens  quelque  chose  de 
brusque  et  d'impétueux. 

Supposons  encore,  pour  compléter  les  donnéès> 
que  la  poitrine  ait  une  capacité ,  et  le  poumon  ^  aussi 
bien  que  le  cœur,  un  volume  considérable  t alors, 
à  des  sensations  exaltées,  à  des  déterminations  vé- 
hémentes, se  joindront  une  grasde  énergie  dans 
les  mouvemens  circulatoires  et  beaucoup  de  chaleur 
vitale. 

Or ,  presque  toutes  ces  mêmes  circonstances  réa- 
gissent les  unes  sur  les  autres ,  et  se  prêtent  une  force 
nouvelle.  L'activité  des  organes  de  la  génération 
augmente  celle  du  foie  ou  de  la  bile;  l'activité  de 
la  bile  accroît  celle  de  tous  les  mouvemens ,  et  en 
particulier  de  la  circulation  ;  la  production  plus  con- 
sidérable de  la  chaleur  se  rapporte  à  une  circulation 
plus  forte  ou  plus  accélérée;  l'état  de  la  respiration 
tient  à  celui  de  la  circulation  :  enfin ,  chacune  de* 
fonctions  ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux,  qui 
réagit ,  à  son  tour,  sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  lç&  membranes  sont  sèches  et  tendues, 
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et  que  l'activité  des  liqueurs  bilieuse  et  séminale 
augmente  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  les 
sensations ,  je  le  répète ,  seront  donc  extrêmement 
vives.  Leur  transmission  delà  circonférenceau centre, 
la  réaction  du  système  nerveux,  la  détermination 
et  l'exécution  des  mouvemens  rencontreront  par- 
tout des  résistances  dans  la  roideur  des  parties  :  mais 
toutes  les  résistances  seront  énergiquement  vaincues 
par  cette  force  plus  grande  de  la  circulation  /dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi ,  les  impressions  seront 
aussi  rapides,  aussi  changeantes  que  dans  le  tem- 
pérament sanguin.  Comme  chacune  aura  un  degré 
plus  considérable  de  force,  elle  deviendra  momen- 
tanément plus  dominante  encore.  De  là,  résultent 
des  idées  et  des  affections  plus  absolues,  plus  ex- 
clusives, et  en  même  tenis  aussi  plus  inconstantes. 
Cependant  les  résistances  qui  se  font  sentir  dans 
toutes  les  fonctions,  le  caractère  acre  et  ardent  que 
^dispositions ,  ou  la  quantité  de  la  bile,  impriment 
à  la  chaleu*  du  corps  ,  l'extrême  sensibilité  de  toutes 
les  parties  du  système,  donnent  à  l'individu  un  sen- 
timent presque  habituel  d'inquiétude.  Le  bien-être 
facile  du  sanguin  lui  est  entièrement  inconnu.  Ce 
n'est  que  dans  les  grands  mouvemens,  dans  les  oc- 
casions qui  emploient  et  captivent  toutes  ses  forces, 
dans  les  actipns  qui:  lui  en  donnent  la  conscience 
pleine  et  entière,  qu'il  jouit  agréablement  et  facik* 
ment  de  l'existence  :  il  n'a,,  pour  ainsi  dire,  de  re* 
pos  que  dans  l'excessive  activité.  Or,  encore  «ne 
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fois /les  causes  de  "cette  activité  s'entretiennent  et  se' 
renouvellent  sans  cesse  par  1  énergie  directe  du  sys- 
tème nerveux,  et  par  celle  des  organes  de  la  géné- 
ration ;  dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce  système, 
considéré  dans  son  ensemble,  et  sur  les  autres  or-1 
ganes  principaux ,  pris  séparément. 

Nous  venons  donc  de  peindre,  trait  pour  trait, 
le  tempérament  bilieux  des  anciens.  Parvenus  au 
même  résultat  par  des  routes  différentes,  cette  con- 
formité devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de 
leur  génie  observateur  :  elle  garantit  l'exactitude  de 
nos  communes  observations. 

Je  n'ajoute  ici  qu'une  remarque.  Dans  ce  tempé- 
rament, les  vaisseaux  artériels  et  veineux  ont  un 
plu$  grand  calibre  ;  et  la  quantité  du  sang  paraît 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  le 'sanguin 
proprement  dit.  C'est  Staàhl  qui,  le  premier,  a  fait 
cette  remarque  ;  mais  il  n'en  a  pas  domjjé  la  raison. 
Dans  notre  manière  de  voir ,  cette  circonstance  s'ex- 
plique très-naturellement,  ainsi  que  la  plus  grande 
chaleur  propre  aux  bilieux  :  l'une  et  Taptre ,  en  e£ 
fet ,  semblent  bien  véritablement  dues  à  l'influence 
prédominante  du  poumon  et  du  cœur,  combinée 
avec  celle  du  foie.  Mais  Staalh  n  ayait  pas  encore 
des  idées  bien  nettes  touchant  l'action  du  poumon 
dans  la  sanguifîcation  ;  il  ne  soupçonnait  même  pas 
les  rapports  de  la  respiration  avec  la  production  de 
la  chaleur  animale.  Au  reste ,  il  est  (assez  étonnaiit 
que  les  anciens,  qui  regardaient  le  foie  comniele 
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centre  et  le  ren4ez-vous  de  tout  le  système  sangmô , 
3  aient  pas  rapporté  leur  tempérament  bilieux  à  o^tte 
hypothèse ,  plutôt  qua  la  considération  des  qualités, 
ou  de  la  quantité  de  la  bile.  Mais  ces  fidèles  con- 
templateurs de  la  nature  s'en  sont  tenus  à  leooa- 
ciation  de  faits  physiologiques  et  médicaux  :  ils  put 
eu  grandement  raison» 

§  VIII. 

Nous  sommes  maintenant  çn  état  de  faire  con- 
naître dans  son  principe  le  tempérament  inerte,  dé* 
signé  sous  le  nom  de  piuUteufr ,  ou  flegmatique  j 
tempérament  dans  lequel,  malgré  la  capacité  plus 
grande  de  la  poitrine  et  lç  volume  du  poumon  (1), 
la  production  de  la  chaleur  et  la  force,  de  la  circu- 
lation sont  peu  copaidérables. 

Il  suffira  d'observer  que  chez  certain*  individus , 
i°  les  fibres  sont  originairement  plus  molles  ;  %°  que, 
chez  ces  mêmes  individus ,  les  organes  de  la  géné- 
ration et  le  foie  manquent  souvent  d  énergie  :  deux 
dispositions  organiques  générales,  qui  résultent 
très-certainement  d  ua  concours  de  circonstances 


(1)  Dans  ce  tempérament,  le  poumon  e$t  souvent  engor- 
gé et  comprimé  par  une  graisse  surabondante:  il  a  donc  en 
effet,  moins  de  capacité  ,  comme  organe  de  la  respiration  ; 
c'est«4*4îre ,  qu'il  reçoit  dans  son  sein,  et  surtout  qui! 
décçnqpw  une  moindre  quantité  4'ajr. 
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particulières ,  relatives  aux  élémens  dont  les  diffé- 
rentes parties  sont  composées ,  ou  à  l'état  de  la  sen- 
sibilité qui  les  anime. 

Nous  pourrions  établir  aussi  que,  daus  ce  cas,  le 
système  nerveux  n'a  reçu  lui-même  originairement 
qu'une  somme  plus  faible  d'activité  ;  c'est-à-dire  que 
les  sources  de  la  vie  y  sont  réellement  moins  abon- 
dantes» Mais  comme  cette  dernière  considération , 
qnoiqu'iafiniment  probable ,  ne  peut  être  appuyée 
sur  des  observations,  ou  sur  des  expériences  di* 
rectes ,  nous  croyons  devoir  la  laisser  de  côté  ;  ce 
qui,  du  reste,  ne  change  rien  aux  résultats, 

Le  fœtus  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu  un  mucus  or- 
ganisé, Dan$  l'enfant  nouveau  né,  le*  cartilages  et 
même  plusieurs  os  ne  sont  encore  que  des  substances 
roucitagineuses,  condensée*  et  raffermies  par  la  force 
croissante  des  fonctions.  Jusqu'à  1  âge  de  puberté , 
1  enfant  est  sujet  aux  dégénérions  glaireuses  ;  ses 
intestins  en  sont  farcis  $  ses  vaisseaux  lymphatiques 
et  ses  glandes  en  sont  baignés,  embarrassés  :  enfin , 
chez  lui,  le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  plus 
abreuvé  de  sucs.  Pendant  toute  cette  première  épo* 
que,  Tétat  contraire  est  toujours*  en  quelque  sorte, 
uo  état  de  maladie;  iUuppose  dans  les  humeurs  une 
exaltation  contre  nature,  ou  certains  développement 
précoces  de  la  sensibilité.  Mais  les  dispositions  pro-' 
pfres  à  Ventant ,  changent  du  moment  où  l'action  du 
système  génital  se  lait  sentir;  elles  s'effacent  par  de-* 
grès,  à  mesure  que  h  bile  s'exalte;  elles  dispa* 
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raissent  enfin  d'autant  plus  entièrement,  que  cette 
humeur  acquiert  une  plus  grande  activité. 

Si  donc  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  filtrées 
en  quantité  plus  faible,    ou   ne  se  trouvent  pas 
douées  de  toute  l'énergie  convenable,  la  puberté, 
la  jeunesse  et  le$  premières  années  de  Tâge  mûr 
n'amèneront  pas  les  changernens  dont  nous  Venons 
déparier.  Nous  savons,  par  des  observations  très- 
sûres,  que  la  présence  de  ces  dèirx.  humeurs /non- 
seulement  aiguise  la  sensibilité ,  donne  plus  de  ton 
aux  fibres  ;  mais  en  outre ,  qu'elle  favorise  la  produc- 
tion de  la  chaleur ,  soit  directement  et  par  elle- 
même,  soit  indirectement,  en  stimulant  toutes  les 
fonctions,  notamment  la  circulation  des  différeus 
fluides  vitaux.  Ainsi,  dans  le  cas  donné,  la  circu- 
lation sera  plus  lente  et  la  chaleur  plus  faible.  D 
s'ensuit  que  les  résorptions  se  feront  mal  ;  et  par 
conséquent  les  sucs  muqueux  s'accumuleront  :  que 
les  codions  assimilatoiries  seront  incomplètes  ;  et 
par  conséquent  l'abondance  des  sucs  muqueux  ira 
toujours  en  croissant.  Ces  sucs  épanchés  de  toutes 
parts  y  gêneront  et  affaibliront  de  pltis  en  plus  les 
vaisseaux,  ils  engorgeront  'les  poumons  ;  ils  dégTa" 
deront  immédiatement ,  dans  leur  source ,  "  fa  sa*" 
g-uification  et  la  production  de  la  chaleur. 

Mais  leurs  effets  ne  s'arrêtent  pas  là.  Bientôt  ils 
émoussent  la  sensibilité  des  extrémités  neigeuses  ;# 
assoupissent  le  système  cérébral  hri-même  .'  &ti® 
les  fibres  charnues,  que  ces  mucosités  inondent, 
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et  qui  ne  se  trouvent  sollicitées  que  par  de  faibles 
excitations ,  perdent  graduellement  leur  ton  natu- 
rel ;  et  la  force  totale  des  muscles  s'éijerve  et  s  en- 
gourdi t. 

Que  chez  les  sujets  flegmatiques,  ou  pituiteux, 
le  foie  et  les  organes  de  la  génération  aient  moins 
d'activité,  c'est  un  fait  constant  que  l'observation 
démontre.  On  ne  remarque  point  ici ,  l'appétit  vif 
et  les  digestions  rapides  propres  au  bilieux.  Les  ré- 
sultats de  digestions   incomplètes  s'y  rapprochent 
beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  les  enfans.  Elles 
produisent,  comme  dans  ces  derniers,  des  muco- 
sités intestinales  très-abondantes  *  des  déjections  d'une 
couleur  moins  foncée.  On  remarque  aussi  que  les 
pituiteux  n'éprouvent  qu'à  des  degrés  plus  faibles , 
les  changemens  occasionnés  dans  la  physionomie 
et  dans  le  son  de  la  voix,  par  l'action  de  l'hum£ur 
séminale  :  ils  sont  moins  velus }  et  la  couleur  de 
leurs  poils  est  moins  foncée;. leurs  différentes  hu- 
meurs ont  une  odeur  moins  forte  :  enfin ,  ce  qui/ 
est  plus  frappant  et  plus  direct ,  il  spnt.  moins,  ar- 
dens  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  l'état  des  sen- 
sations ,  l'ordre  dçs  mouvemens ,  le  caractère  des 
habitudes  seront  ici  très-faciles  à  prévoir. 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résul- 
tent des  mouvemens  faibles  et  lente;  de  là  résulte 
encore  une  tendance  générale  de  toutes  les  habi- 
tude» vers  le  repos.  Comme  les  fonctions  vitales  n'é-, 
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prouvent  pas  de  grandes  résistances,  à  cause  deU 
souplesse ,  et  de  la  flexibilité  des  parties,  le  fleg- 
matique ne  connaît  point  cette  inquiétude  particu- 
lière au  bilieux;  son  état  habituel  est  un  bien-être 
doux  et  tranquille.  Comme  les  organes  n  éprouvent 
chez  lui  que  de  faibles  irritations,  et  comme  les 
impressions  reçues  par  les  extrémités  nerveuses  se 
propagent  avec  lenteur ,  il  n'a  ni  la  vivacité,  m  h 
gaîté  brillante,  ni  le  caractère  changeant  du  san- 
guin. Les  fonctions  et  tous  les  mouvemens  quelcon- 
ques se  font,  pour  lui,  d'une  manière  traînante; 
sa  vie  a  quelque  chose  de  médiocre  et  de  borné,  h 
un  mot,  le  pituiteux  sent,  pense,  agit  lentement 
et  peu. 

§ix. 

Les  caractère*  distinctifs  du  bilieux  sont  extrê- 
mement prononcés  :  cette  empreinte  est  même  la 
plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature  humaine  vi- 
vante. Cependant  quelques  changemens  assez  lé- 
gers dans  les  conditions  essentielles  à  ce  tempéra- 
ment, vont  produire  un  ordre  de  phénomènes  tort 
notiveau.  Àti  lieu  de  ces  poumons  et  de  ce  foie  vo- 
lumineux qui  hli  sont  propces ,  supposons  une  poi- 
trine étroite  et  serrée  ,  jointe  à  la  constriction  hai 
bituelle  du  système  épigastrique;  et  tout  change  <fe 
face.  Les  causes  de  résistance  sont  portées  au- 
près à  leur  defniei4  terme;  cependant  les  moyens 
de  les  vaincre  n'existent  pas.  La  roideur  or 
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fies  solides  est  très-grande;  et  la  langueur  de  la  cir- 
culation fait  que  cette  roideur  s'accroît  de  plus  ea 
plus,  Les  extrémités  nerveuses  sont  douées  d'une 
sensibilité  vive,  les  muscles  sont  très- vigoureux;  la 
vie  s'exerce  AVêc  une  énergie  constante  :  mais  elfe 
s'exerce  avec  embarras ,  avec  une  sorte  d'hésitation . 
Une  chaleiir  active  et  pénétrante  n'épanouit  pas  ces 
extrémités,  d'ailleurs  si  sensibles;  elle  n'assouplit 
pas  ces  fibre*  desséchées;  elle  ne  donne  point  au 
cerveau  ce  mouvement  et  cette  conscience  de  force, 
dont  l'effet  moral  semble  lui-même  si  nécessaire 
pour  venir  à  bout  de  tant  d'obstacles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déterminer  si  la  gêne  aveè 
laquelle  9e  filtre  la  bile,  si  la  stagnation  du  sang 
<dans  les  rameaux  de  la  veine-porte  >  si  ses  congés- 
lions  dans  le  tissu  spongieux  de  là  rate,  dépendent 
omiquemënt  ici  du  resserrement  de  la  région  épi- 
gastrique,  et  pat  conséquent  de  celui  du  foie,  or- 
gane important  situé  dans  cette  région;  ou  si  l'é- 
tat particulier  de  la  sensibilité  dans  tous  les  viscères 
abdominaux,  influe  eu  même  tems  sur  la  produc- 
tion de  tous  ces  phénomènes.  Dans  Y  économie  arri- 
-maie,  les  faits  qui  paraissent  pouvoir  se  rapporter 
à  des  causes  très-simples,  appartiennent  souvent  à 
«les  eauses  très*complîqtrées.  Àti  reste,  ceux  que 
j'expose  sont  palpables  et  certains  :  cela  nous  suf- 
fit. L'embarras  dé  la  fcirctifetfoti:  dans  tout  le  sy^ 
terne  de  îa  vèiçe-porte,  accru  par  les  spasmes  dû- 
*phra£matiqties  et  hypoeaûdmcpiei;  tend  suffisant*- 
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ment  raison  des  lenteurs  qu^éprouve-  la  circulatioa 
générale,  delà  difficulté  de  tous  les  mouvemens, 
du  sentiment  de  gêne  et  de  mal-aise  qui  les  ac- 
compagne, de  ce  défaut  de  confiance  dans  les  for- 
ces (qui  sont  pourtant  alors, très-considérables); 
enfin ,  des  singularités  dans  la  nature  même  des 
sensations,  qui  caractérisent  le  tempérament  mé* 
lancolxque.  C'est  en  effet  ce  tempérament  que  nom 
venons  dobèerver  et  de  peindre  encore  trait  pour 
trait. 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance, 
sans  la  connaissance  de  laquelle  il  serait  peut-être 
assez  difficile  de  concevoir  la  grande  énergie  et 
l'activité  constante  du  cerveau  che£  le  mélancoli- 
que ;  je  veux  parler  de  l'influence  particulière  des 
organes  de  la  génération. 

Chez  le  bilieux ,  toutes  les  impulsions  eoût  promp- 
tes, toutes  les  déterminations  directes.  Chez  le  mé- 
lancolique, des  mouvemens  gêrfés  produisent  des 
déterminations  pleines  d'hésitation  et  de  réserve  : 
les  sentimens  sont  réfléchis,  les  volontés  ne  sem- 
blent aller  à  leur  but  que  par  des  détours.  Ainsi? 
les  appétits,  ou  les  désirs  du  mélancolique,  pra1" 
dront  plutôt  le  caractère  de  la  passion  que  celui  du 
besoin;  souvent  même  le  but  véritable  semblera 
totalement  perdu  de  vue  :  l'impulsion  sera  donnée 
avec  force  pour  un  objet;  elle  se  dirigera  vers  ub 
objet  tout  différent.  C'est  ainsi >  par  exemple, ,q^e 
l'amour ,  qiu  est  toujours  mje  /affaire  sérieuse  po® 
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le  mélancolique ,  peut  prendre  chez  lui  mille  for- 
mes diverses  qui  le  dénaturent,  et  devenir  entière^ 
ment  méconnaissable  pour  des  yeux  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  à  le  suivre  dans  ses  métamorphoses. 
Cependant  le  regard  observateur  sait  le  reconnaître 
par-tout  :  il  le  reconnaît  dans  l'austérité  d'une  mo- 
rale excessive,  dans  les  extases  de  la  superstition, 
dans  ces  maladies  extraordinaires  ^  qui  jadis  cons- 
tituaient certains  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
prophètes,  augures,  ou  pythonisses,  et  qui  n'ont 
pas  encore  entièrement  cessé  d'attirer  autour  de 
leurs  trétaux  ,  le  peuple  ignorant  de  toutes  les 
classes  :  il  le  retrouve  dans  les  idées  et  les  penchans 
qui  paraissent  les  plus  étrangers  à  ses  impulsions 
primitives  ;  il  le  signale  jusques  dans  les  privations 
superstitieuses ,  ou  sentimentales  qu'il  s'impose  lui- 
même.  Chez  le  mélancolique ,  c'est  l'humeur  sémi* 
nale  elle  seule  qui  communique  une  âme  nouvelle 
aux  impressions ,  aux  déterminations ,  aux  mouve- 
mens  :  c'est  elle  qui  crée ,  dans  le  sein  de  l'organe 
cérébral ,  ces  forces  étonnantes ,  trop  souvent  em- 
ployées à  poursuivre  des  fantômes }  à  systématiser 
des  visions. 

Jusqu'ici ,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'avons  fait 
que  suivre  pas  à  pas,  la  doctrine  des  médecins 
grecs ,  la  raccorder  avec  les  faits  anatomiques,  l'ex- 
poser sous  un  nouveau  point  de  vue  (1)?  Et  véri- 
~  '"  '   ■         ■■  i 

(1)  Les  anciens  établissent  que  la  prédominance  du  sang, 
X.  35 
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tablement ,  plus  on  observe  avec  attention  la  nature 
vivante ,  plus  on  voit  qu'ils  l'avaient  bien  observée 
eux-mêmes  ;  quoique  d'ailleurs  relativement  à  l'ob- 
jet particulier  qui  nous  occupe  maintenant,  nous 
ne  puissions  admettre,  ni  leurs  explications,  ni  par 
conséquent  les  dénominations  dont  elles  les  ont  por- 
tes  a  se  servir. 

Mais  il  nous  reste  à  considérer  quelques  circons- 
tances auxquelles  n'avaient  pu  penser  les  anciens, 


ou  de  la  bile ,  ou  de  la  pituite,  ou  de  l'atrabile ,  constitue 
chacun  des  quatre  tempéramens.  Or  ,  i*  dans  le  bilieux, 
les  vaisseaux  sont  d'un  plus  gros  calibre;  ils  sont  plus  disten- 
dus que  dans  le  sanguin;  a°  il  est  fort  douteux  que  l'influence 
de  la  bile  soit  la  principale  circonstance  qui  constitue  ctca- 
ractérise  le  bilieux  ;  5°  l'on  peut  croire  que  la  suraboujanci 
des  mucosités ,  dans  le  pituiteux  ,  n'est  que  l'etfet  de  l'ac- 
tion plus  débile  des  solides;  que  par  conséquent  elle  est  un 
des  principaux  symptômes  de  ce  tempérament;  mais  sans 
constituer  son  caractère  primitif;  et  que  c'est  dans  le  défaut 
de  ton  àes  fibres,  et  dans  le'  défaut  d'énergie  du  système 
Sensitif  lui-même,  qu'il  faut  chercher  la  condition,  dorit 
Fêtât  apparent  des  organes,  et  le  caractère  des  fonctions» 
ou  de  leurs  produits  f  ne  sont  que  les  conséquences;  4°  *'on 
observe  quelquefois  certaines  dégénérations  de  la  bile  qui 
lui  donnent  une  couleur  très-foncée  ,  et  des  qualités  corro- 
sives  ;  l'on  observe  plus  souvent  encore  des  vomisseme08  ^ 
des  déjections  de  matières  noires ,  ou  noirâtres  *  qui  ** 
sont  que  du  sang  dégénéré,  mais  l'atrabile,  telle  que  te 
anciens  la  décrivent,  c'est -à -dire ,  formant  unebujttwr  ** 
turelle  du  corps ,  n'existe'  véritablement  pas. 
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et  dont  la  détermination  est  pourtant  nécessaire  au 
complément  de  l'esquisse  que  nous  essayons  de 
tracer. 

»  • 

§   X. 

L'étude  plus  attentive  de  l'économie  animale  a 
fait  reconnaître  que  les  forces  vivantes,  quoique 
toutes  émanées  d  un  principe  unique,  subissent ,  eu 
produisant  les  fonctions  particulières ,    des  modifi- 
cations qui  les  différencient  et  les  distinguent.  La 
distinction  devient  sur-tout  évidente,   quand  on 
remarque  que  ces  forces  peuvent  être  dans  des  rap-> 
ports  fort  dilférens  entre  elles.  On  a  vu  que  la  fa- 
culté de  mouvement  n'est  pas  toujours  en  raison 
directe  de  la  sensibilité.  Une  partie,  où  même  le 
corps  tout  entier,   peut  être  médiocrement,   ou 
même  très-peu  sensible,  et  cependant  capable  de 
se  mouvoir  avec  vigueur  ;  on  peu  capable  de  se  mou- 
voir ,  quoique  fort  sensible.  Delà,  cette  distindton, 
si  connue,  des  forces  sensitives  et  des  forces  mo- 
trices; ou  plutôt  de  1'éôergie  semitive  du  système 
iïerveux ,  et  de  la  manière  dont  elle  s'exerce  dans 
les  organes  du  mouvement. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  conclusions  qu'on 
a  tirées  de  ce  fait  général ,  et  mettant  sur-tout  de 
côté  les  preuves  qui  le  constatent,  nous  l'énonçons 
lui-même  en  d'autres  termes ,  et  nous  en  fonnon* 
les  propositions  suivantes. 
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Il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  système  céré- 
bral et  nerveux  prédomine  sur  le  système  muscu- 
laire. 

Il  en  etf  d'autres  chez  lesquejf ,  au  contraire,  ce 
sont  les  organes  du  mouvement  qui  prédominent 
sur  ceux  de  la  sensibilité. 

La  prédominance  du  système  nerveux  peut  se 
rencontrer  avec  des  muscles  forts ,  ou  des  muscles 
faibles. 

Avec  des  muscles  forts ,  elle  produit  des  sensa- 
tions vives  et  durables;  avec  des  muscles  faibles,  elle 
produit  des  sensations  vives ,  mais  superficielles,  et 
communique  aux  différentes  fonctions  une  excessive 
mobilité. 

Quand  le  système  musculaire  prédomine,  cela 
dépend ,  tantôt  de  la  force  originelle  des  fibres  , 
tantôt  de  l'influence  extraordinaire  qu'exerce  sur 
lui  le  système  nerveux. 

Ainsi  donc,  après  avoir  reconnu  la  prédominance 
alternative  de  certains  organes  particuliers  les  uns 
sur  les  autres ,  nous  ne  faisons  qu'étendre  cette  ob- 
servation; et  nous  sommes  conduits,  par  les  faits, 
à  l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'organes  les  plus 
généraux. 

La  prédominance  du  système  nerveux  paraît  dé- 
pendre quelquefois  de  la  plus  grande  quantité  de 
pulpe* cérébrale;  mais  il  est  très-certain  que  souvent 
elle  ne  dépend  pas  de  cette  circonstance.  Un  cer- 
veau plus  volumineux,  une  moelle  épinière  plus 


Digitized  by 


Google 


SUR     LA    FORMATION     DES    IDÉES.         38g' 

renflée,  des  troncs  de  nerfs  d'un  plus  gros  calibre,  se 
rencontrent  en  effet  dans  certains  sujets,  chez  lesquels 
la  vivacité  des  sensations  est  supérieure  à  la  force 
des  mouvemens.  Mais  cet  empire  de  la  sensibilité 
est#fréquemment  caché  dans  les  secrets  de  l'orga- 
nisation cérébrale  :  il  peut  tenir  à  la  nature,  ou  à 
la  quantité  des  fluides  qui  s'y  rendent ,  ou  qui  s'y 
produisent  ;  à  des  rapports  encore  ignorés  de  l'or- 
gane*sensitif  avec  les  autres  parties  du  corps. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  sa  source,  ou  sa  cause, 
cet  état  se  manifeste  par  des  signes  évidens,  par  x 
des  effets  certains.  L'action  musculaire  est  plus  faible  ; 
les  fonctions  qui  demandent  un  grand  concours  de 
mouvemens  languissent.  En  même  tems }  on  ob- 
serve que  les  impressions  se  multiplient,  que  l'at- 
tention devient  plus  soutenue ,  que  toutes  les  opé- 
rations qui  dépendent  directement  du  cerveau ,  'ou 
qui  supposent  une  vive  sympathie  de  quelque  autre 
organe  avec  lui,  acquièrent  une  énergie  singulière. 
Cependant  les  fonctions  particulièrement  débilitées 
en  altèrent  d'autres ,  de  proche  en  proche.  La  vie 
ne  se  balance  plus  d'une  manière  convenable  dans 
les  diverses  parties  ;  elle  ne  s'y  répand  plus  avec  éga- 
lité ;  elle  se  concentre  dans  quelques  points  plus 
sensibles  :  et  lorsque  ce  défaut  d'équilibre  passe  cer- 
taines limites,  il  entraîne ,  à  sa  suite,  des  maladies 
qui  non  seulement  achèvent  d  altérer  les  organes 
affaiblis ,  mais  qui  troublent  dénaturent  la  sen- 
sibilité elle-même. 
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Cet  état  se  remarque  particulièrement  dans  les 
individus  qui  montrent  une  aptitude  précoce  aux 
travaux  de  l'esprit ,  aux  sciences  et  aux  arts. 

Nous  avons  dit  que  l'influence  prédominante  du 
cerveau  peut  s'exercer  sur  des  libres  fortes,  ou  sur 
des  fibres  foibles.  Dans  le  premier  cas,  il  résulte  de 
cette  prédominance  des  déterminations  profondes 
et  persistantes;  dans  le  second,  des  déterminations 
légères  et  fugitives.  Or,  il  est  aisé  de  sentir  coir^ien 
cette  seule  différence  doit  en  apporter  dans  la  na- 
ture ,  ou  dans  le  caractère  des  idées ,  des  affections, 
ou  des  penchans.  Là,  je  vois  des  élans  durables, 
un  enthousiasme  habituel,  des  volontés  passionnées  : 
ici  >  des  impulsions  multipliées  qui  se  succèdent  sans 
relâche ,  et  se  détruisent  mutuellement  ;  des  idées 
et  des  affections  passagères  qui  se  poussent  et  s'ef- 
facent ,  en  quelque  sorte ,  comme  les  rides  d  une 
eau  mobile. 

Si  maintenant  nous  voulons  individualiser  ces  deux 
modifications  de  la  nature  humaine  générale,  nous 
verrons  encore  bien  mieux  qu'elles  se  présentent  en 
eifet  sous  la  forme  de  deux  êtres  tout  dilférens.  Et 
si  nous  vqulons  les  considérer  sous  le  rapport  de 
leur  classification  physiologique  >  nous  trouverons 
que  l'une  appartient  plus  spécialement  à  la  nature 
particulière  de  l'homme  ;  l'autre  à  la  nature  parti- 
culière de  la  femme  :  non  que  la  femme,  par  une 
roideur  accidentelle  des  fibres ,  ne  puisse  quelque- 
fois se  rapprocher  de  l'homme  >  et  ce  dernier  se 
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rapprocher  d'elle ,  par  sa  faiblesse  musculaire  et 
sa  mobilité;  mais  la  sensibilité  changeante  de  la 
matrice,  établit  toujours  entre  les  deux  sexes  une 
distinction  dont  on  aperçoit  encore  la  trace ,  même 
dans  les  cas  qui  semblent  en  offrir  les  signes  le  plus 
intimement  confondus. 

Nous  avons  dit  également  que  la  grande  force  mus- 
culaire ,  accompagnée  de  la  faiblesse  et  de  la  len- 
teur des  impressions  ,  peut  dépendre ,  ou  d'une  dis- 
position primitive  inhérente  à  l'organisation  même , 
ou  de  certains  changemens  accidentels  survenus 
dans  l'action  et  dans  l'influence  nerveuse.  Le  der- 
nier cas  semble  être  entièrement  étranger  à  notre 
objet  ;  il  sort  de  l'ordre  régulier  de  la  nature ,  et 
«constitue  pour  l'ordinaire  un  véritable  état  de  ma- 
ladie. Cependant  ses  phénomènes  peuvent  servir  à 
faire  mieux  concevoir  cettX  qui  caractérisent  le  pre- 
mier :  peut-être  même  dépend-il  toujours,  comme 
lui ,  d'une  disposition  originelle  du  système ,  mais 
d'une  disposition  qui  teste  cachée,  et  ne  développa 
ses  effets  que  lorsque  certaines  causes  occasionnelles 
te.  mettent  en  jeu.  Il  mérite  donc  au  moins  d'être 
noté. 

Depuis  longtems ,  on  a  remarqué  qu&J^s  indi-^ 
vidus  les  phis  robustes,  ceux  dont  les  muscles  ont 
le  pïus  de  volume  et  de  force,  sont  communément 
les  moins  sensibles  aux  impressions.  Les  athlètes, 
thez  les  anciens ,  passaient  pour  des  hommes  qut 
ne  regardaient  pas  de  si  près  aux  choses.  Leur  pro- 
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totype  Hercule,  malgré  son  caractère  divin ,  était 
lui-même  plus  fameux  par  son  courage  que  par  son 
esprit  ;  et  les  poètes  comiques  s'étaient  permis  ,  plus 
d'une  fois ,  de  lui  prêter  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  balourdises,  et  de  faire  rire  le  peuple  à 
ses  dépens. 

Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré  de  force 
athlétique  touche  de  près  à  la  maladie  :  il  en  donne 
une  bonne  raison.  L'état  du  corps  change,  dit-il , 
à  chaque  instant;  et  lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier 
terme  du  bien,  il  ne  peut  plus  changer  qu'en  mal. 
Mais  cette  raison  n'est  pas  la  seule;  elle  n'est  même 
peut-être  pas  la  meilleure.  Les  hommes  dont  la  sen- 
sibilité physique  est  émoussée  par  une  grande  force, 
s'aperçoivent  plus  tard  des  dérangemens  de  leur 
santé  :  avant  qu'ils  y  donnent  quelqu'attention ,  la 
maladie  a  déjà  fait  des  progrès  considérables.  D'ail- 
leurs, ces  corps,  si  vigoureux  pour  l'exécution  des 
mouvemens,  paraissent  n'avoir,  en  quelque  sorte, 
qu'une  force  mécanique  :  la  véritable  énergie,  l'é- 
nergie radicale  du  système  nerveux ,  se  rencontre 
bien  plutôt  dans  des  corps  grêles  et  faibles  en  ap- 
parence. La  plus  légère  indisposition  suffit  souvent 
pour  albâtre  lés  porte-foix  et  les  hommes  de  peine. 
Ils  ne  sont  pas  seulement  plus  sujets  aux  fièvres  in- 
flammatoires et  violentes;  mais  leurs  forces  ont  en: 
core  besoin  d'être  plu$  içénagçes  dans  le  traitement 
de  toutes  leurs  maladies.  Des  saignées  abondantes, 
ou  deà  purgatifs  inconsidérément  employés,  les 
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énervent  eties  accablent  rapidement.  C'est  Bâillon, 
je  crois,  qui ,  le  premier,  a  fait  cette  observation  re- 
lativement aux  purgatifs.  J'ai  plusieurs  fois  eu  l'oc- 
casion de  la  répéter  dans  les  infirmeries  publiques; 
et  j'ai  remarqué  que  l'abus  des  saignées ,  qu'on  y 
multiplie  souvent  avec  une  sorte  de  fureur,  était 
bien  plus  désastreux  encore. 

Au  reste,  je  n'indique  en  passant  ces  considéra- 
tions médicales  que  parce  qu'elles  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  notre  sujet. 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  tempérament  musculaire  (musculoswn- 
torosum ,  comme  s'exprime  Haller)  :  car  celui  dont 
nous  parlons  est  absolument  le  même  ;  nous  n'avons 
fait  que  le  déterminer  et  le  circonscrire  avec  plus 
d'exactitude  et  de  précision. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  faire  voir  que 
la  circonstance  qui  distingue  ce  tempérament ,  doit 
nécessairement  donner  une  empreinte  particulière 
à  toutes  les  habitudes  ;  qu'entre  l'homme  qui  sent 
vivement,  ou  profondément,  et  celui  qui  ne  vit 
que  par  l'exercice ,  ou  la  conscience  de  sa  force  ex- 
térieure, il  y  a  des  différences  fondamentales  ;  que 
leurs  mœurs  doivent  sembler  quelquefois  appartenir 
à  peine  au  même  système  d'existence  ;  qu'enfin  le 
tems  et  la  pratique  de  la  vie ,  en  développant ,  en 
fortifiant  leurs  caractères  divers,  ne  font  que  rendre 
plus  sensible  cette  ligne  de  démarcation.  : 
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Il  en  est  de  la  force  physique  comme  de  la  force 
morale  :  moins  l'une  et  l'autre  éprouvent  4e  résis- 
tance de  la  part  des  objets ,  moins  elles  nous  ap- 
prennent à  les  connaître.  Nous  avons  presque  tou- 
jours des  idées  incomplètes,  ou  fausses,  de  ceux 
sur  lesquels  nous  agissons  avec  une  puissance  non 
contestée  :  nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de  les  con- 
sidérer sous  tous  leur*  points  de  vue.  L'habitude  de 
produire  de  grands  mouvemens,  de  tout  emporter 
de  haute  lutte ,  et  le  besoin  grossier  d'exercer  sans 
relâche  des  faculté$  mécaniques,  nous  rend  plus  ca- 
pables d'attaquer  que  d'observer;  de  bouleverser  et 
de  détruire,  que  d'asservir  doucement,  par  l'appli- 
cation des  lois  de  la  nature ,  ou  d'organiser  et  de 
vivifier  par  de  nouvelles  combinaisons.  Entraînés 
dans  une  action  violente  et  continuelle ,  qui  pres- 
que toujours  devance  la  réflexion,  et  qui  souvent 
la  rend  impossible ,  nous  obéissons  alors  à  des  fan- 
pulsions  ,  dépourvues  quelquefois  même  des  lu- 
mières de  l'instinct  (1).  Enfin,  ce  mouvement  ex- 
cessif et  continuel ,  qui ,  dans  le  cas  supposé ,  peut 
seul  faire  sentir  l'existence ,  dévient  alors  de  plus  en 
plus  nécessaire,  comme  l'abus  des  liqueurs  fortes, 
quand  on  a  pris  l'habitude  de  £es  sensations  vives 
et  factices  qu'elles  procurent  (2). 

■       II.  -! 1 ~~> > g    ■  '  • 

(1)  Il  est  y  rai  qufl  ces  impulsipns  se  rapportent  à  desob* 
jets  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'instinct. 

(2)  Observez  que  les  plus  désordonnés  buveurs  appartiens 
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CSa?  la  vie  individuelle  est  daps  lès  sensations  :  il 
faut  absolument,  en  général,  que  l'homme  sente 
pour  vivre.  Sentir  est  4q**c  son  premier  besoin.  Or , 
cet  bomnie ,  en  particulier ,  dont  il  est  question  main- 
tenant^ ne  sent,  ppur  ainsi  dire,  que  lorsqu'il  se 
meut .  Sa  sensibilité  hors  de  là ,  est  extrêmement  obs- 
cure, incertaine,  languissante.  Privé,  en  grande 
partie ,  de  cette  source  fécopde  des  idées  et  des  af- 
fections, U  n'existe  nécessairement  que  dans  quel- 
ques yues  bornées  et  dans  ses  volontés  brutales* 

Je  n'insisterai  pas  plus  Jpngtems  sur  ce  qui  doit 
résulter  de  pes  impressions  vives,  multipliées  ou  pro- 
fondes, d'une  part;  et  de  ces  impressions  rares, 
engourdies,  languissantes  ^  de  l'autre  :  de  cette  dis- 
positipn  tjui,  faisant  éprouva*  le  sentiment  habituel 
d'une  certaine  faiblesse  musculaire  relative,  porte 
nécessairement  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  com- 
penser ce  qui  manque  en  force  motrice ,  par  l'em- 
ploi mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a  ;  d'où  il  suit  alors 
qu'on  pense  plus  qu'< 
on  a  presque  toujours 
autre  disposition  tout 
ciençe  d'une  grande  vi 

au  mouvement,  le  rend  indispep sable  au  sentiment 
de  la  vie ,  et  produit  l'habitude detout considérer, 
de  tout  évaluer  sous  le  rapport  des  opérations  de 

lient ,  popr  Fprdinaire  9  au  tempérament  dpot  norçs  peignons 
ici  les  traits  principal}*. 
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la  force,  et  de  son  ascendant  trop  souvent  victo- 
rieux (1). 

Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  touchant 
les  altérations  accidentelles  d'équilibre,  qui  font 
passer  tout  à  coup  dans  les  muscles,  les  forces  em- 
ployées primitivement  dans  les  nerfs;  et  touchant 
les  altérations  contraires,  où  Ton  voit  quelquefois 
la  sensibilité  s'accroître  passagèrement,  par  l'effet 
de  la  diminution  des  facultés  motrices.  Pour  éclair- 
cir  complètement  ces  nouveaux  phénomènes ,  il  se- 
rait nécessaire  d'entrer  dans  des  explications  parti- 
culières ,  et  même  de  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale, l'influence  des  maladies  sur  les  habitudes 
morales  qui  en  dépendent.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  dans  un  des  Mémoires  suivons.  Ici , 
je  me  borne  à  l'indication  de  quelques  vues ,  ou 
plutôt  de  quelques  faits  bien  observés. 

La  prépondérance  accidentelle  des  forces  mus- 


(i)  Ces  inégalités  d'énergie  ,  ou  d'aptitude  aux  diverses 
fonctions ,  peuvent  se  rencontrer  dans  le  même  système 
d'organes  ,  ou  dans  le  même  organe  ,  comme  dans  des'  sys- 
tèmes, ou  dans  des  organes  différens.  Le  cerveau,  par 
exemple,  est  souvent  plus  propre  à  certaines  fonctions,  les 
muscles  en  général ,  et  même  tel  muscle  en  particulier  ,  exé- 
cutent certains  mouvemens  avec  plus  de  force  9  plus  de  fa- 
cilité, plus  d'adresse.  Mais  ces  différences,  qui  peuvent  être 
originelles,  ou  acquises,  ne  constituent  pas  des  tempéra- 
ment nouveaux  :  elles  sont  donc  étrangères  a  notre  objet. 
Au  reste ,  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 


Digitized  by 


Google 


SUR    LA    FORMATION     DES    IDÉES.       5§J 

culaires ,  peut  survenir  dans  deux  circonstances  très- 
diflerentes.  Ou  les  fibres  avaient  déjà  d'avance  une 
certaine  énergie  ;  ou  les  muscles  étaient ,  au  con- 
traire, dans  un  état  de  faiblesse  très-marqué.  Le 
premier  cas  est  celui  des  maniaques  et  de  quelques 
épileptiques  5  le  second  est  celui  des  femmes  vapo- 
reuses et  délicates ,  qui ,  dans  leurs  accès  convulsifs , 
acquièrent  souvent  une  force  que  plusieurs  hommes 
robustes  ont  peine  à  contenir.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  à  mesure  que  cette  énergie  extraordi- 
naire des  organes  moteurs  se  montre ,  ou  se  déve- 
loppe ,  la  sensibilité  diminue  en  même  proportion  ; 
et  le  changement  survenu  dans  les  muscles ,  dépend 
toujours  d'un  changement  antérieur  survenu  dans 
le  système  nerveux.  Voilà  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que ,  dans  les  cas  ordinaires  de  cette  même 
prépondérance,  l'état  des  fibres  motrices  tient  à  la 
manière  dont  les  nerfs  exercent  leur  action  ;  que  le 
mouvement  augmenté  n'est  ici,  qu'une  modification 
du  sentiment,  au  ton  duquel  il  paraît  se  monter 
pour  le  balancer  et  lui  servir  de  contrepoids.  Gela 
prouve  enfin  que,  lorsque  le  sentiment  semousse, 
pour  laisser  prédominer  le  mouvement ,  c'est  en- 
core par  une  opération  du  système  sensitif. 

Ainsi  donc ,  j'augmente  le  nombre  des  tempéra- 
mens  principaux  ou  simples.  Au  lieu  de  quatre „ 
j'en  admets  six.  i°  Celui  qui  est  caractérisé  par  la 
grande  capacité  de  la  poitrine,  l'éaergie  des  or- 
ganes de  la  génération,  la  souplesse  des  solides, 
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l'exacte  proportion  des  humeurs  :  il  représente  le 
Sanguin  des  anciens  j  2*  celui  .qui  joint  aux  deux 
premières  conditions  (  c'est-à-dire ,  à  la  grande  ca- 
pacité du  thorax  et  à  finfluence  énergique  des  or- 
ganes de  la  génération),  le  volume  plus  considé- 
rable, ou  l'activité  phis  grande  du  foie ,  et  la  rigi- 
dité des  parties  soHdes  de  tout  le  corps  :  ce  second 
tempérament  représente  lé  bilieux  ;  3a  celui  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  conservent  beau- 
coup d'énergie ,  où  la  poitrine  est  serrée ,  où  tous 
les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême,  le  foie  et 
fout  le  système  épigastrique  dans  un  état  de  cons- 
truction :  ce  tempérament  remplit  ici  la  place  du 
mélancolique  ;  4°  celui  chez  lequel  le  système  gé- 
nital et  le  foie  sont  inertes ,  les  solides  lâches ,  la 
quantité  des  fluides  trop  considérables,  et,  par  suite, 
malgré  le  grand  volume  des  poumons,  la  circula- 
tion se  fait  lentement  et  faiblement ,  la  chaleur  re- 
produite est  moins  abondante,  les  dégénérations 
muqueuses  sont  habituelles  et  communes  à  tous  les 
organes  :  c'est  le  flegmatique  ou  pituiteux  ;  5°  celui 
qui  est  caractérise  par  la  prédominance  du  système 
nèrveu* ,  ott  sensâtif  sur  le  système  musculaire  oit 
moteur;  0°  enfin,  celui  qui  se  distingue,  au  con- 
traire, pxt  là  prédominance  du  système  moteur  sur 
lé  système  sensitiK. 

Cei  six  tempéramens  se  mélangent  et  se  compli- 
quent le$  uôs  atec  les  autres.  Les  proportions  de 
ces  mélanges  $opt  aussi  diverses  que  les  combinai* 
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sons  et  les  complications  elles-mêmes  :  et  celles-ci 
peuvent  être  aussi  multipliées ,  que  Jes  divers  degrés 
d'intensité  et  les  nuances  dont  chaque  tempérament 
est  susceptible  ;  ou ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'infini.  Mais 
on  ramènera  facilement  k  ces  chefs  généraux,  tous 
les  cas  physiologiques  que  l'observation  présente, 
dhacun  de  ces  cas  pourra  être  considéré  par  deux 
côtés,  qui  se  correspondront  avec  exactitude  ;  je 
veux  dire  par  le  côté  physique ,  et  par  ce  qu  on  ap- 
pelle le  coté  moral.  Et  j'ajoute  que  la  connaissance 
et  la  juste  évaluation  de  leurs  rapports  mutuels,  ne 
demandent  que  l'application  méthodique  des  règles 
générales ,  directement  résultantes  de  tout  ce  qui 
précède. 

.  Mais  ici,  pour  descendre  aux  exemples,  et  sur-» 
tout  pour  le  faire  utilement ,  il  faudrait  se  perdre 
dans  les  détails.  Cefc  exemples ,  au  reste ,  s'offriront 
en  foule  aux  esprits  observateurs  et  réfléchis. 

« 

§  XL 

* 

TL&  revenant  sur  l'ensemble  des  idées  que  ren- 
ferme ce  mémoire ,  il  serait  facile  de  déterminer 
quel  est  le  meilleur  tempérament ,  celui  qu'on  peut 
regarder  comme  le  type,  ou  l'exemplaire  générai 
de  la  nature  humaine.  Il  est  évident  que  toutç$ 
les  fotfétes,  tous  les  organes,  toutes  les  fonctions 
doivent  s'y  trouver  dans  un  équilibre  parfait.  Mais 
ce  tempérament  n'est-il  point  june  véritable  abstrac- 
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tion ,  un  modèle  purement  idéal  ?  A-t-il  jamais  existé 
réellement  dans  la  nature  ?  Il  est  vraisemblable  que 
non.  Et  quand  la  nature  formerait  quelquefois  des 
individus  sur  ce  modèle  ,  il  est  encore  plus  vraisem- 
blable que  les  mauvaises  habitudes  de  la  vie  ne  tar- 
deraient pas  à  dégrader  leur  constitution  primitive. 
L'observation  nous  fait  voir  seulement  que  le  plus 
parfait  tempérament  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  type.  L'homnçie  dont  les  forces  sensitives 
et  motrices  sont  dans  le  rapport  le  plus  exact  ;  chez 
qui  nul  organe  ne  prédomine  trop  considérable- 
ment par  son  volume ,  ou  par  son  activité  ;  dont 
toutes  les  fonctions  s'exercent  de  la  manière  la  plus 
régulière  et  la  plus  rigoureusement  proportionnelle , 
si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  :  cet  homme  a  sans 
doute  reçu  le  tempérament  qui  promet  la  santé  la 
plus  égale,,  et  du  corps  et  de  l'âme;  le  plus  de  sa- 
gesse et  de  bonheur.  Et  s'il  apprend  à  porter  la 
même  proportion,  ou  le  même  équilibre,  dans 
l'emploi  de  ses  facultés;  s'il  sait  balancer  ses  habi- 
tudes les  unes  parles  autres  ;  s'il  n'excède  les  forces 
d'aucun  de  ses  organes ,  et  s'il  n'en  laisse  aucun 
dans  la  langueur  et  l'inertie  :  non  seulement ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  jouira  plus  plei- 
nement y  plus  parfaitement,  de  chacun  des  instans 
de  la  vie ,  mais  encore  toutes  les'  vraisemblances 
qui  peuvent  garantir  la  longue  durée  de  c&te  vie, 
alors  parfaitement  heureuse  et  désirable,  se  réuni- 
ront en  sa  faveur. 
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-  Mais  j'ai  dit  que  les  habitudes  sont  quelquefois 
capables  d'altérer  le  tempérament  (1).  On  peut  de- 
mander si  elles  ne  sont  pas  capables  aussi  de  le  dé- 
truire ,  ou  de  le  changer  ;  si  même  ce  n'est  pas  des 
habitudes  seules,  qu'il  dépend;  si  ce  n'est  point  uni- 
quement leur  action  lente  et  graduelle  qui  le  pro- 
duit. La  réponse  est  dans  les  faits;  et  ces'faits  vien- 
nent s'offrir  d'eux-mêmes  à  l'observation: 

•  L'observation  nous  apprend  que  le  tempérament 
peut  en  effet  être  modifié  jusqu'à  un  certain  pôirit, 
par  les  circonstances  de  fa  vie;  c'est-à-dire,  par  le 
régime,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu  :  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'un  tem- 
pérament bien  carabtérisé  tie  change  pas.  Les  causes 
accidentelles  qui  modèrent ,  ou  suspendent  ses  ef- 
fets, venant  à  cesser  d'agir,  il  reprend  son  cours; 
et  tourf  ces  effets  renaissent  :  souvent  même  lorsque 
l'application  de  ces  causes  se  prolonge ,  elles  per- 
dent graduellement  de  leur  puissance  ;  et  la  nature 
primitive  reparaît  avec  tous  ses  attributs. 

-  L'observatiôE  nous  apprend  eàcote  que  les  ha- 
bitudes de  la  constitution  se  transmettent  des  pères 
et  Âïères ,  aux  enfant  ;  qu'elles  se  conservent,  comtne 
une  marque  ineffaçable,  au  milieu  des  circonstance* 
les  plus  diverses  de  l'éducation ,  du  climat ,  des  tra- 
vaux, du  régime  :  au  milieu  des  atteintes  qu'elles 


(t)  Je  deviendrai,  dans  un  Mémoire  particulier  »  sur  cette 
question  des  tempëramens  acquis. 
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reçoivent  incessamment  dç  toutes,  ces  circonstances 
téuqies ,  on.  l^s,  voit  résista  m  tenjs  lui-n^we. 

Et  si  les  races  humées,  ne  se  me^ieut  pas  cop- 
tjmielleiuent ,  tout  semble  prouyçr,  que,  l#s  cçn^ 
tions  physiques  propres  à  chacijnç,  se  pçq&t#fc 
raient  par  la.  génération;  en  sorte  que^  fe^Him^ 
de  chaque  époque  représenteraient,  çxacterçent  à 
cet  égard ,  les  hommçs  des  tems.ani^içuES,        i 

Voilfi  çç  qui  se  ijenvtrque,  çnfeflçt  çfy#p Ipç  perçjès, 
les  tribus,  ou  les  hordes  dont.lpsIamjlJçs^Qj^tQ^ 
jours  se  chercher  poiff ,  les  K&fMgÇS  ;  ch#z  ces  ra#$ 
qpiT,  mêlçes  gépgraphiquemçnt ,  etçi^l^pBMW 
les  autres  nations ,  ne  cont'pndçnt  pp^f^  leujc.^pg 
$vec  ce  sang  étranger ,  dont  ejlçs  r£ç$çftajs$e!|tà 
peine  la  primitivç  itérante.  C'^qt  pf^jm  ç]fô  q$ 
se  rencontrent  les  tempérament  <Jpi#  l^fflprç#fe 
est  lji  plus  ferme  et  la  plus  cette.  Ce$t  v^^j^li? 
ment  aussi  JW,  &  qième  rajspn ,  que  «Jœ&fcs  #* 
çiens  Gj^eqs,  qpui  vivaientTplu?  rfiss^r&ffônftïétefo 
due  de  leurs  territoires  respectifs  ^  4w?i  l>$WSWft 
<|e  lçijips  villes,  et  séparés  par lj^Ji£^4§#rtar" 
cation,  de  kurs  tribus ,  l^tçjo^pag^p^p^j^lbiert 
plus uj^r^éae^p^sdistiqçt^ ,  .^&TC4£Jft!&<&& 
J^  j^upj^s^^  où ks,p^g^d^  qowStëW* 

tendent  à  tjpnfpnfjre,  toutes,  ljesj^eeg*  tmt&Jtâ,^ 
mes.,  tpvtfsz  is$  cqqjfvuçs, 

Ce  fait  général  7  et  toutesjes,  çûflsequfiûCCSJp1* 
en  dëcoulept,  peuvent,^  çqnfirip^.eiQijq^  p?J^'a 
considération  des  malgi^  h&é&t$&#u  &&J»al* 
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4ies  dépendent  cçrtaineinerit  des  circonstances  qui 
président  à  ht  formation  de  l'embryon  :  voilà  ce 
que  personne  ee  conteste.  Mais  de  plus ,  elles  pa- 
raissent iiihérenAe^  à  l'organisation  même  ;  car  les 
observations  Jes  plusexactes  portent  à  penser  qu'elles 
sont  bien  moins- soumises  à  la  puissance  de  l'art  % 
que  h  plus>gita#d  nombre  des  maladies  accident 
telles.  On  suspepd  leurs  accès ,  on  les  pallie  elles- 
mêmes  ,  on  les  modifie  y  on  leuf  fait  prendre  une* 
marche  nouvelle  :  mais  il  paraît  qu'dn  ne  les  gué- 
rit presque  jamais  radicalement  Or ,  ces  maladies 
peuvent  avoir,  eUes  ont  n*ême  en  effet  une  grande 
influence  sur  les  habitudes  de  la  constitution.  Sou- 
vent le  tempérament  ne  se  perpétue  dans  les  fa- 
milles ,  que  par  un  état  maladif  transmis  des  pères 
et  mères ,  aux  enians  :  car  un  tempérament  dans 
son  extrême,  est  une  -  maladie  véritable;  et  toute 
maladie  ?  approcha  le  système  de  quelqu'une  de  ces 
conditions  physiques,  désignées  sous  le  nom  de  tfem* 
pérament. 

CONCLUSION* 

$aufc  ddute.  il  est  possible,  par  *yr  plate  de  vie 
combiné  sagement  et  suivi  avec  constance ,  d'agir 
à  u«*  3SSG3  ftaùft  degré ,  su»  les  l^abttiid*»  même  de 
la  constitution  :  il  est  par  conseillent  possible  dV 
mé\\qmr  lairçarture  p^ûculièce  de  cj)«que  individu  j 
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et  cet  objet,  si  digne  de  l'attention  du  moraliste  et 
du  philanthrope',  appelle  toutes  les  recherches  du 
physiologiste  et  du  médecin  observateur.  Mais  si 
Ton  peut  utilement  modifier  chaque  tempérament, 
pris  à  part ,  on  peut  influer  d'une  manière  bien 
plus  étendue,  bien  pjus  profonde,  sur  l'espèce  même, 
en  agissant  d'après  un  système  uniforme  et  sans  in- 
terruption, sur  les  générations  successives.  Ce  se- 
rait peu  maintenaftt  que  l'hygiène  se  bornât  à  tracer 
des  règles  applicables  aux  différentes  circonstances 
où  peut  se  trouver  chaque  homme  en  particulier  : 
elle  doit  oser  beaucoup  plus;  elle  doit  considérer 
l'espèce  humaine  comme  un  individu  dont  l'édu- 
cation physique  lui  est  confiée ,  et  que  la  durée  in- 
définie de  son  existence  permet  de  rapprocher  sans 
cesse,  de  plus  en  plus ,  d'un  type  parfait,  dont  son 
état  primitif  ne  donnait  même  pas  l'idée  :  il  faut ,  en 
un  mot ,  que  l'hygiène  aspire  à  perfectionner  la  na- 
ture humaine  générale.  4 

Après  nous  être  occupés  si  curieusement  des 
moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures  les  races 
des  animaux,  ou  des  plantes  utiles  et  agréables; 
après  avoir  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et 
des  chien*;  après  avoir  transplanté ,  greffé,  tra- 
vaillé de  toutes  les  manières  les  fruits  et  les  fleurs, 
combien  n'est  ?  il  pas  honteux  de  négliger  totale- 
ment la  race  de  l'homme!  Comme  si  elfe  nous  tou- 
chait de  moins  près!  comme  s'il  était  plus  essentiel 
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d'avoir  des  bœufs gTands  et  forts,  que  des  hommes? 
vigoureux  et  sains  ;  des  pêches  bien  odorantes,  bu 
des  tulipes  bien  tachetées,  que  des  citoyens  sage» 
et  bons  !.. 

Il  est  tems,  à  cet  égard  «omme  à  beaucoup  d'au- 
tres, de  suivre  un  système  de  vues  plus  digne  d'une 
époque  de  régénération  :  il  est  tems  d'oser  faire 
sur  nous-mêmes,  ce, que  nous  avons  fait  si  heureu-* 
sèment  sur  plusieurs  de  nos  compagnons  d'existen- 
ce ,  d'oser  revoir  et  corriger  l'œuvre  de  la  nature. 
Entreprise,  hardie  !  qui  mérite  véritablement  tous* 
nos  soins,  et  que  la  nature  semble  nous  avoir  recom- 
mandée particulièrement  elle-même.  Car,,  n'est-ce 
pas  d'elle,  en  effet,  que  nous  avons  reçu  cette  vive 
iaculté  de  sympathie,  en  vertu  de  laquelle  rien  d'hu- 
main ne  nous  demeure  étranger  ;  qui  nous  trans- 
porte dans  tous  les  climats  où  notre  semblable  peut 
vivre  et  sentir;  qui  nous  ramène  au  milieu  des  hom- 
mes et  des  actions  des  tems  passés;  qui  nous  fait 
coexister  fortement  avec  toutes  les  races  à  venir  ? 
*  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  à  la  longue,  et  pour  des- 
collections  d'hommes  prises  en  masse,  produire 
une  espèce  d'égalité  de  moyens ,  qui  n'est  point  dans 
l'organisation  primitive ,  et  qui,  semblable  à  1 éga- 
lité des  droits,  serait  alors  une  création  des  lu- 
mières et  de  la  raison  perfectionnée.  > 
Et  dans  cet  état  de  choses  lui-même,  il  ne  faut* 
pas  croire  que  l'observation  ne  put  découvrir  encore 
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des  différences  notables ,  $oit  par  rapport  au  carac- 
tère et  à  la  direction  des  forces  physiques  vivantes  f 
soit  par  rapport  aux  facultés  et  aux  habitudes  de 
l'entendement  et  de  la  volonté.  L'égalité  ne  serait 
réelle  qu'en  général  :  elle  serait  uniquement  appro- 
ximative dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ce  haras >  où  l'on  élève ,  avec  des  soin» 
égaux  et  suivant  des  règles  uniformes,  une  race  de 
chevaux  choisis  :  ils  ne  les  produisent  pas  tous  exac- 
tement propres  à  recevoir  la  même  éducation ,  k 
exécuter  le  même  genre  de  monvemens.  Tous ,  il 
est  vrai;  sont  bons  et  généreux;  ils  ont  même  tous 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance,  qui  constatent 
leur  fraternité  :  mais  cependant  chacun  a  sa  phy- 
sionomie particulière;  chacun  a  ses  qualités  prédo- 
minantes. Les  uns  se  font  remarquer  par  plus  de 
force  ;  les  autres  par  plus  de  vivacité ,  d'agilité ,  de 
grâce  :  les  uns  sont  plus  indépeadans ,  plus  impé- 
tueux, plus  difficiles  à  dompter;  les  autres  sont  na- 
turellement plus  doux  ,  plus  attentifs ,  plus  doci- 
les, etc.,  etc.,  etc.  De  même,  dans  la  race  humaine, 
perfectionnée  par  une  longue  culture  physique  et 
morale ,  des  traits  particuliers  distingueraient  en- 
core, sans  doute,  les  individus. 

D'ailleurs,  il  existe  sur  ce  point  y  comme  Sur  beau- 
coup d'autres,  une  grande  différence  etttrë  Fhom- 
me  et  le  reste  des  animaux.  Lliomme ,  par  l'éten- 
due et  la  délicatesse  singulières  de  sa  sensibilité  > 
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est  sotfmis  à  l'âctiôfc  â'iih  ûoiùbvè  infini  cte  causes  : 
par  cotfôé^trefet^  Vifeft  fee  Sëràftplus  chimérique  que 
ëe  ronddrr  VgïàeSïer  té'tis  lëè  ihcîïvîcîus  de  soïi  es- 
pèce, à  trn  type  ^àe$&ffétit  teifdrràe  'et  commun. 
Les  hompies,  tels  'que  nous  les  supposons  ici,  se- 
raient donc  également  propres  à  la  vie  sociale  ;  ils 
ne  le  seraient  pas  également  à  tous  les  emplois  de 
la  société  :  leur  plan  de  vie  ne  devrait  pas  être  abso- 
lument le  même;  et  le  tempérament,  comme  là 
disposition  personnelle  des  esprits  et  des  penchansr 
offrirait  encore  beaucoup  de  différences  aux  obser- 
vateurs. 

Or,  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peu- 
vent seules  servir  de  base  au  perfectionnement  pro- 
gressif de  l'hygiène  particulière  et  générale.  Car , 
soit  qu'on  veuille  appliquer  ses  principes  aux  cas  in- 
dividuels, soit  qu'on  la  réduise  en  règles  plus  som- 
maires, communes  à  tout  le  genre  humaih,  il  faut 
commencer  par  étudier  la  structure  et  les  fonctions, 
des  parties  vivantes  :  il  faut  connaître  l'homme  phy- 
sique pour  étudier  avec  fruit  l'homme  moral  ;  pour 
apprendre  à  gouverner  les  habitudes  de  l'esprit  et 
de  la  volonté,  par  les  habitudes  des  organes  et  du 
tempérament.  Et  plus  on  avancera  dans  cette  route 
d'amélioration ,  qui  n'a  point  de  terme ,  plus  aussi 
l'on  sentira  combien  l'étude  qui  nous  occupe  est  im- 
portante :  de  sorte  qu'un  des  plus  grands  sujets  d'é- 
tonnement  pour  nos  neveux ,  sera  sans*  doute  d'ap* 
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prendre  que  chez  des  peuples  qui  passaient  pour 
éclairés,  et  qui  l'étaient  réellement  à  beaucoup  de- 
gards ,  elle  n'entra  pour  rien  dans  les  systèmes  les 
plus  savans  et  dans  les  établissemens  les  plus  vantés 
d'éducation. 
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SEPTIÈME    MÉMOIRE. 

De  V  influence  des  maladies  sur  la  forma- 
iiori  '  des  idées  et  des  affections  morales. 

INTRODUCTION. 

§  I. •       .    • 

La  question  que  je  nie  propose  d'examiner  dan* 

ce  Mémoire,  intéresse  également  l'art  de  guérir 

et  la  philosophie  rationnelle  :  elle  tieat  aux  points 

les  plus  délicats  de  la  science  de  l'homme ,  et  jette 

un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très-hnpor- 

tans.  C'est  peut-être,  dans  le  plan  de  travail  que 

je  me  suis  tracé ,  celle  qu'il  est  le  plus  essentiel  de 

bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres  syrap- 

.    portent;  elles  en  dépendent  même  d'une  manière 

immédiate;  elles  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que 

cette  même  question  considérée  sous  différens  points 

de  vue,  et  dans  ses  dévelojipemens  principaux. 

Mais  plus  le  sujet  est  intéressant  et  vaste,  moins  je 

puis  espérer  de  ne  pas  rester  au  dessous  de  ce  qu'il 
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exige.  C'est  au  milieu  des  langueurs  d'une  santé  dé- 
faillante, que  j'ai  pris  in  plttJfcfe  :  il  éït  imfK&sible 
que  mes  idées  ne  se  ressentent  pas  de  la  disposition 
dans  laquelle  je  les  ai  rassemblées.  Au  reste ,  mon 
objet  est  de  montrer  l'influçnee  de  la  mdadiè  sar 
les  fonctions  morales  :  Fauteur  en  sera  lui-même 
sans  doute  le  premier  exemple  ;  et  je  dois  craindre 
de  ne  prouver  par  là,  que  trop  bien,  la  thèse  gé- 
nérale que  j'établis. 

Aiais  entrons  en  matière. 

L'ordre  régné  dans  le  rrtioMe  pkj&ique.  L'exis- 
tence de  cet  univers ,  et  le  retour  constant  de  certains 
phénomènes  périodiques  suffisent  pour  le  démon- 
trer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  moral* 
Ufte  forcé  décrète,  tdûjotirs  agissààté,  tend,  sans 
tfèlâchfe ,  à  *eildfie  cet  ordre  pltrs  généiràï  et  plus 
c<oMpïet  Cette  vérité  Résulte  égklemétft  de  l'exis- 
teaiefe  de  l'état  Social ,  de  son  iterfefctkmiifeftiétii  pro- 
gïte&if,  de  fcà  habilité,  maigre  des  iû&ihiftôiis  si 
avivent  feéma?ài*es  à  sèn  Véritable  but. 

l'dutë  l'éloquente  de*  déèlatnàieuft  Vifeât  &ÏKmer 
çOiàttrfe  céé  faits  constant  et  généraux. 

Mfti&  c*  qu'il  j  à  dé  plus  remârijtiàbleMâïis  hé 
lofe  qiii  goUVèHrëïrt  tdiites  thàsës ,  fc'ëiï  qu^étaiït  sus- 
feeptibtefc  d'altération ,  ellè&  fre  lé  Sont  jtàflttâtit  que 
jtistfu  a  Un  cértâift  point  ;  que  le  dëfcbrdtfe  ne  £eut 
jamais  f>assé£  dertaineâ  bôtmés  qui  ^a'rafestelït  avoii 
été.  ôïées  pat  la  iiatutèelle-ttiêihè;  cjtfil  èënMè 
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èftfin  porter  toujours  lui-même  en  soi ,  les  principes 
du  retour -vers  l'ordre,  ou  de  ia  repittdtfctkm  des 
phénomènes  conservateurs. 

Ainsi  donc  Tordre  existe,  il  peut  êfre  tifcfcblé  : 
mais  il  se  renouvelle ,  ou  par  la  durée ,  ou  par  l'excès 
d'action  des  circonstances  mêmes  qui  tendent  à  le 
détruire. 

Mais ,  en  outre ,  parmi  ces  circonstances  pertur- 
batrices ,  il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  soumises 
à  l'influence  des  êtres  vivans  doués  de  Volonté  :  il 
en  est  que  le  développement  automatique  des  pro- 
priétés de  la  matière ,  et  la  marche  constante  de 
l'univers,  paraissent  pouvoir  changer  à  la  longue, 
ou  même  empêcher  de  renaître.  Là,  (je  veux  dire 
date  ces  deux  ordres  de  circonstances  )  se  trouvent 
placées,  comme  en  réserve,  et  pour  agir  à  des 
époques  indéterminées,  les  causes  efficaces  d'un 
perfectionnement  général. 

Nous  voyons  le  monde  physique  qui  nous  envi* 
ronne,  se  perfectionner  chaque  jour  relativement 
à  nous.  Ot  effet  dépend  sans  doute,  en  très-grande 
partie ,  dfe  là  présence  de  l'homme  et  de  l'influence 
singulière  que  son  industrie  exerce  sur  Fétat  de  la 
terre ,  sur  celui  des  eaux ,  sur  la  constitution  même 
de  l'atmosphère ,  dont  il  tire  le  premier  et  le  plus 
indispensable  aliment  de  la  vie.  Mais  il  parait  per- 
mis de  croire  que  cet  effet  dépend  encore ,  à  certain* 
égards ,  de  là  simple  persistance  des  choses ,  et  dé 
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l'affaiblissement  successif  des  causes  naturelles  qm 
pouvaient ,  dans  l'origine ,  s  opposer  aux  change- 
mens  avantageux  (1).  Ainsi,  les  améliorations  évi- 
dentes qui  se  remarquent  sur  le  globe ,  ne  seraient 
pas  dues  simplement  aux  progrès  de  l'art  social  et 
des  travaux  qu'il  exige  ;  elles  seraient  encore ,  en 
quelques  points,  l'ouvrage  de  la  nature ,  dont  le 
concours  les  aurait  beaucoup  favorisées.  Il  n  est  pas 
même  impossible  que  l'ordre  général,  que  nous 
voyons  régner  entre  les  grandes  maases ,  se  soit  établi 
progressivement  \  que  les  corps  célestes  aient  existé 
longtems  sous  d'autres  formes  et  dans  d'autres  rela- 
tions entr'eux  :  enfin ,  que  ce  grand  tout  soit  sus- 
ceptible de  se  perfectionner  à  l'avenir  ;  sous  des  rap- 
ports dont  nous  n'avons  aucune  idée ,  mais  qui  n'en 

(i)  Dans  toute  hypothèse  d'un  mouvement  imprimé  à  des 
masses  de  matière  ,  on  sent  qu'il  doit  s'établir  un  ordre  et 
clés  rapports  réguliers  entre  ces  masses,  et  même  entre 
leurs  particules  intégrantes  les  plus  déliées ,  ordre  et  rap- 
ports que  la. nature  du  mouvement  détermine  et  nécessite. 
Mais  on  sent  aussi  que  cette  espèce  d'harmonie  doit  se  per- 
fectionner graduellement ,  par  la  seule  persistance  du  mou- 
vement dont  elle  est  l'ouvrage  ;  car ,  à  chaque  retour  pério- 
dique des  mêmes  circonstances ,  les  effets  qui  leur  sont 
propres,  ne  peuvent  manquer  de  devenir,  «*îl  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  plus  corrects ,  et  chaque  portion  de 
matière  se  rapprocher ,  de  plus  en  plus ,  de  l'état  précis  au- 
quel la  nature  dû  mouvement  tend  à  l'amener.  ; 
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changeraient  pas  moins  l'état  dé  frotre  globe,  et 
par  conséquent  aussi  l'existence  de  tous  les  êtres 
qu'enfante  son  sein  fécond. 

Il  est  aisé  de  le  voir,  l'influence  de  l'homme,  sur 
la  nature  physique,  est  faible  et  bornée  :  elle  ne 
porte  que  sur  les  points  qui  le  touchent ,  eh  quelque 
sorte ,  immédiatement^  La  nature  morale ,  au  con- 
traire ,  est  presque  toute  entière  soumise  à  sa  direc- 
tion. Résultat  des  penchans/  des  affections,  des 
idées  ôe  l'homme,  elle  se  modifie  avec  ces  idées/ 
ces  affections,  ces  pehchans.  À  chaque  institution 
nouvelle  ,  elle  prend  une  autre  face  :  une  habitude' 
qui  s'introduit ,  ime  simple  découverte  qui  se  fait , 
suffit  quelquefois  pour  y  changer  subitement  presque 
tous  les  rapports  antérieurs.  Et  véritablement ,  il 
n  y  a  d'indépendant  et  d'invariable  dans  ses  phéno- 
mènes ,  que  ce  qui  tient  à  des  lois  physiques ,  éter- 
nelles et  fixes  :  je  dis  éternelles  et  fixes  ;  car  la  partie. 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  physique  dans 
l'homme,  est  elle-même  susceptible  dès  plus  grandes 
modifications  ;  elle  obéit  à  l'action1  puissante  et  va- 
riée d'une  foule  d'agens  extérieurs,  Otf,  l'observation 
et  l'expérience  peuvent  nous  apprendre  à  prévoir, 
à  calculer ,  à  diriger  cette  action  ;  et  Fhomme  de- 
viendrait aitosi,  dans  ses  propres  mains,  un  instru- 
ment docile  dont  tous  les  ressorts  et  tous  les  mou- 
vême«s!,  c'esçâ^dire ,  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
opérations  pourraient  tendre  toujours  directement 
ati  plus  grand  développement  de  ces  mêmes  facul- 
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tés ,  à  Ift  plus  entj-ère^satisfaction  de*  besoin ,  au  plu* 
Çrapd  perfectiQpnewwt  du  bonheur. 

§   M- 

Dan?  le  nombre  çles«  phénomène*  physiques  ca- 
pables d'influer  puissamment  sur  les  idées  et  U# 
affection^  morales ,  j'ai  placé  L'*tat  4fi.  m.aJà4ie  prift 
çn  général.  U  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  poitf.t  cette 
proposition  se  trouva  vraie  ;  et  si  Apo  p^H  à  choqua 
particularité  bien  cara^téïMée  de  cet  éfeg,  rappor- 
ter une  particularité  corcespond^teddnsle^  dispo- 
sition^ du  moral.  JËn  effet,  puisque,  fe^tira^u^  da 
génie  pJ^ervateur  Qousqnt&tit  cew^/pg  lesmoyeas 
d'agir  sur  *otre  nature  pbys^nej  de  changer  fea 
dispositions  de  nos  o?ganf3;  d>y  rétablir;,  ej  même 
d  y  rendrç  qpidqupfoi§  p^UfS  p^rfyijt,  1  or4r^  dçs  %ou* 
vemens  naturels  :  uqm  nq  devons  pas  con$idére& 
l'application  savate  et;  métl^kpi^  d^.  remèdes, 
*  seulement  comme  cajmbl?  d$  soui^gep  d§*  mmx 
particuliers ,  de;  cendre  lç  Ipdçia-êtje  et  1  exercice  de 
leurs  forces  à  de*  êtres  intéressés  ;n0u$  dévoue»? 
cçre  penser  qi*on  pe\tf,  enfaj^ora^  J^tpfcy* 
siquç ,  améliorer,  aussi  la  qajçon  et  Içs  pençhans  de« 
individus,  pej^ûonner  wQ^^lqigito  xbniA&t* 
et  les.  h^itwdes  du,  genre  1^^\n0 

Si  Iqjçl  vouait  se  borner,  à  proMV»er.  cpue  la  waWie 
exerce  véritablement  une  i#i$geftçe  sur  les  idées  et 
sur  les  pa^ipng^  la*  chose  ne,s#fë¥i  p^ difficile  sans 
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lier$  et  le&plys çpwus*  Nç^.voyQ^p,  p3R^?^iapfex 
tous  les  jours^  Vio^ijimfttipn  a^guë  çp,J#M£  <àu  cey-i 
^ea,u ,  certaine*  dispositions  p£gaji#jues  de  l'eston^ç , 
^es  affectif  <fo  ^P^ag^  &  <k  <Wtek  U  reg£pifc 
épig3$fcrique ,  prpdy#?e  spit  la  frçnçs£j§ ,  pu  îe  délire 
furieux  pu  pçs^ger  i  spjt  la,  î^ia^je ,  o#  &  Wfc,^ 
yal}le  :  et  l'pq  s$it  que  ces,  malades  $e  guéri^eal 
j^ç  ççrjt^iqSîi^mèdç?  cappbl^s.d,ettjQO^Jt>*ttte^iBeç+ 
$ÇU3$nt  1{*  çwpe  phy$iqu^  . 

.  ,  Çç  u'est  p^  u^q^menjt  la  qatyie.oii  Vo^r^<Jqç 
idées  qui  change  dans  les  différens  délires  :  les  go&fài 
4ça,  jpeoclj^ns;,  les,  affection*  ^h^agis ift  ew<&$  en 
g^çjpç  tem^,  ^cop^açi^  çe}&  pos^rr^it-il  rçp  pa$ 
être  ?  Lçs  volpntçs.  et,  les  déterminons  dépçiKleçt 
<Je  certain  jugçmçQS  ajtfépigyra  dpnjt  oji  a  plus  pu 
ïftpjps  la,  çonspiençç,,  pu  ^impf^ssj/oqs,  o^g^^ue* 
<}ji$ëte?  :  qju^d ^es^gfiï^en^spptaltf rçs,  <n#a4  le* 
j^grçs^ipp?  $pi#  autyes ,  ççs.volpçtjfe  Q*  çç$  d&er- 
j^iq^ljipiis  pçuEj^nVçUesjrçstei;  enpp^lesia^es  ? 
J)^  £a#tpes  c^S,  où  les  sen^tipfl$;j^pte^g<^néï?4 
confort/es,  à,  1^  rçalitç  des  chpsçs ,  §t  leP  ^ispnn^r 
^n^,^o.,gé^al^^i:,  tisçs^eç  jpsjiess^d^s  sç%- 
#tfipfls.,  flous  voypna  que  le  déjugeaient  d'un  seuj 
f^g^e,^p\xt  pp^fç  cteft  çp^u^çing^ièr^r^lar 
pyça  à,  cg*?toi#sf  ob)£t£  par^ijl^rs^ài  ceijt^irçs  genre* 
^id^es^  qjae  p^ifite ,  il  peut  dénatytaç  tQutçsjle? 
habitudes ,  par  rapport  à  certaines  a^feetipn^  p3Pr 
^pulipr^fb  l'^tofif  Ces  effets . , .  le  4&^>gfiRq&t  tjpnt 
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nous  parlons  les  produit ,  en  modifiant  d'une  ma- 
nière profonde  les  penchans  physiques,  dont  toutes 
ces  habitudes  dépendent.  Je  pourrais  accumuler  les 
exemples  à  l'appui  de  cette  assertion.  Je  me  borne 
à  citer  la  nymphomanie,  maladie  étonnante  par  la 
simplicité  de  sa  cause,  qui  pour  l'ordinaire  est  l'in- 
flammation lente  des  ovaires  et  de  la  matrice  ;  ma- 
ladie dégradante  par  ses  efifete,  qui  transforment 
la  fille  la  plus  timide  en  une  bacchante,  et  la  pu- 
deur la  plus  délicate  en  un. audace  furieuse,  dont 
n'approche  même  pas  l'effronterie  de  la  prostitu-* 
tion.  - 

Que  si,  d'un  autre  côté,  l'on  voulait  entrer  dans 
le  détail  de  toùS  lès  changeméns  que  l'état  de  ma- 
ladie peut  produire  sur  le  moral;  si  l'on  *voulàit 
suivre  cet  état  jusques  Vlans  Ses  nuances  les  plus 
légères,  pour  assigner  à  chacune,  la  nuance  ana- 
logue qui  doit  lui  correspondre  "datisles  disposi- 
tions deTesprit  et  dans  les  affections,  ou  dans  les 
penchans  :  on  s'exposerait  saris  doute  à  tomber  dans 
des  minuties  ridicules ,  à  prendre  des  rêves  pour 
les  vraies  opérations  de  la  nature,  et  des  subtilité^ 
méthodiques  pour  les  classifications  du  géiiié.  On 
évite  en  effet  bien  rarement  ce  danger ,  toutes  les 
foi»  que  datos  les  recherches  difficiles,  on  ne  se 
borne  pas  à  saisir  les  choses,  par  les  points  de  vue 
qui  offrent  le  plus  de  priss  à  l'ôbsèrvàtibn  et  au 
raisonnement. 

Mai^  il  ne  s'agit  ici,  ni  de  prouver  ce  qui  frappé 
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fous  les  yeux,  ni  de  mettre  en  ayant  de  vaines  hy- 
pothèses. 

Les  idées  et  les  affections  morales  se  forment  en 
vertu  des  impressions  que  reçoivent  les  organes 
externes  des  sens ,  et  par  le  concours  de  celles  qui 
sont  propres  aux  organes  internes  les  plus  sensibles. 
Il  est  prouvé  par  des  faits  directs,  que  ces  der- 
nières impressions  peuvent  modifier  beaucoup  toutes 
les  opérations  du  cerveau. 

'   Mais  quoique  toutes  les  parties ,  externes  ou  in- 
ternes, soient  susceptibles  d'impressions ,  toutes  n'a- 
gissent pas,  à  beaucoup  prés,  au  même  degré  stu? 
le  cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de  le 
faire  d'une  manière  distincte  et  déterminée ,  ne  le 
font  pas  toujours  d'une  manière  directe.  Il  existe 
dans  le  corps  vivant ,  indépendamment  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière ,  différens  foyers  de  sensi- 
bilité ,  où  les  impressions  se  ressemblent  en  quel- 
i^ute  sorte;  comme  les  rayons  lumineux,  soit  pour 
être  réfléchies :  immédiatement  vers  les  fibres  mp- 
tricës ,  soit  pour  être  envoyées  dans  cet  état  de  ras- 
semblement, au  centre  universel  et  commun.  C'est 
entre  ces  divers  foyers  et  le  cerveau,  que  les  sym- 
pathies sont  très-vives  et  très-multipliées  ;  et  c'est 
j>ar  l'entremise  des  premiers ,  que  les  parties ,  dont 
les  fonctions  sont  moins  étendues ,  et  par  conséquent 
aussi  la  sensibilité  plus  obscure ,  peuvent  commu- 
niquer particulièrement ,  soit  entre  elles  >  soit  avec 
le  centre  commuh.  Parmi  ces  foyers,  qui  peuvent 
**  27 
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être  plus  ou  moins  nombreux  et  plus   ou  moin* 
sensibles,  suivant  les  individus, nous  en  remarque- 
rons trois  principaux  (  non  compris  le  cerveau  et 
la  moelle  de  l'épine  )  *  auxquels  les  uns  et  les  autres 
se  rapportent  également.  J'entends  1  °  la  région  phré- 
nique ,  qui  comprend  le  diaphragme  et  l'estomac, 
dont  l'orifice  supérieur  est  si  sensible,  que  Van- 
helmont  y  plaçait  le  trône  de  son  Archée ,  ou  de 
son  principe  directeur  de  l'économie  yivante  :  2°  la 
région  hypocondriaque  à  laquelle  appartiennent , 
non  seulement  le  foie  et  la  rate,  mais  tous  les 
plexus  abdominaux  supérieurs,  une  partie  consi- 
dérable des  intestins  grêles ,  et  la  grande  courbure 
-du  colon.  Ces  deux  foyers  se  trouvent  souvent  con- 
fondus dajis  les  écrivains  systématiques  ô  sous  ta 
nom  d  epigastre;  mis  comme  ils  différent  beaucoup 
-par  rapport  aux  effets  physiques  ou  moraux ,  que, 
produisent  les  affections  qui  leur  sont  respectivement 
propres,  la  bonne  «doctrine  médicale  et; la.  saine 
analyse  exigent  qu'ils  soient  distingués  ;  3°  le  der^ 
nier  foyer  secondaire  est  placé  dans  les  organes  de 
la  génération  :  il  embrasse  en  outre ,  le  système  uri- 
naîre  et  celui  des  intestins  inférieurs. 

Rappelons  aussi,,  qu'indépendamment  des  im» 
pressions  reçues  parles  extrémités  sentantes ,  ex- 
ternes et  internes ,  le  système  nerveux  est  encore 
susceptible  d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  appar- 
tiennent plus  spécialement  ;  .puisque  leur  cause  ré- 
side ,  ou  agit  dans  son  propre  sein,  soit  le  long  du 
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trajet  de  ses  grandes  divisions,  soit  dans  ses  différera 
foyers  particuliers ,  soit  à  l'origine  même  des  nerfs 
et  dans  leur  centre  commun. 

§iii. 

Mais,  pour  que  les  impressions  soient  transmises 
d'une  manière  convenable;  pour  que  les  détermi- 
nations, les  idées,  les. affections  morales  qui  en  ré- 
sultent ,  correspondent  exactement  avec  les  objets 
extérieurs ,  ou  avec  les  causes  internes  dont  elles 
dépendent ,  le  concours  de  quelques  circonstances 
physiques ,  que  l'observateur  peut  parvenir  à  dé- 
terminer, est  absolument  indispensable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  constitue 
l'exercice  de  la  sensibilité ,  ne  se  rapportent  pas  uni- 
quement au  système  nerveux ,  l'état  et  la  manière 
d'agir  des  autres  parties  y  contribuent  également. 
H  faut  une  certaine  proportion  entre  la  masse  totale 
des  fluides  et  celle  des  solides  :  il  faut  dans  les  so- 
lides ,  un  certain  degré  de  tension  ;  dans  les  fluides, 
un  certain  degré  de  densité  :  il  faut  une  certaine 
énergie  dans  le  système  musculaire ,  et  une  certaine 
force  d'impulsion  dans  les  liqueurs  circulantes  :  en 
un  mot,  pour  que  les  diverses  fonctions  des  nerfs  et 
du  cerveau  s'exécutent  convenablement,  toutes  les 
parties  doivent  jouir  d'une  activité  déterminée  ;  et 
l'exercice  de  cette  activité,  doit  être  facile,  com- 
plet et  souteuu. 


Digitized  by 


Google 


^20  INFLUENCE    DES    MALADIES 

D'ailleurs ,  les  dispositions  générales  du  système 
nerveux  ne  sont  point  indépendantes  de  celles  des 
autres  parties.  Ce  système  n'est  pas  seulement  dan* 
un  rapport  continuel  d'action  avec  elles  ;  il  est  aussi 
formé  d'élémens  analogues  ;  il  est ,  en  quelque  sorte, 
jeté  dans  le  même  moule  :  et  si ,  par  les  impressions 
qu'il  en  reçoit,  et  par  les  mouvemens  qu'il  leur  im- 
prime,  il  partage  sans  cesse  leurs  affections,  il  par- 
tage aussi  leur  état  organique,  par  le  tissu  cellulaire 
qu'il  admet  dans  son  sein ,  et  par  les  nombreux  vais- 
Seaux  dont  il  est  arrosé. 

Dans  l'état  le  plus  naturel,  les  trois  foyers  secon- 
daires, indiqués  ci-dessus,  exercent  une  influence 
considérable  sur  le  cerveau.  Les  affections  stoma- 
cales et  phréniques,  celles  des  viscères  hypocon- 
driaques, les  différens  états  des  organes  de  la  gé- 
nération sont  ressentis  par  tout  le  système  nerveux. 
On  observe  que  les  dispositions  même  des  extré- 
mités sentantes ,  le  caractère  et  l'ordre  des  déter- 
minations sont  modifiés  par  là,  suivant  certaines 
lois  générales ,  non  moins  constantes  que  celles  dont 
dépendent  leurs  mouvemens  réguliers  :  et  le  carae» 
tère  des  idées,  la  tournure  et  même  le  genre  des 
passions ,  ne  servent  pas  moins  à  faire  reconnaître 
ces  diverses  circonstances  physiques ,  que  ces  mêmes 
circonstances  à  faire  présager  avec  certitude,  le** 
effets  moraux  qu'elles  doivent  produire.  Enfin, 
comme  nous  l'avons  répété  plusieurs  fois,  les  opé- 
rations de  l'intelligence  et  les  déterminations  de  la 
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volonté  résultent ,  non  seulement  des  impressions 
transmises  au  centre  nerveux  commun ,  par  les  or- 
ganes externes  des  sens ,  mais  encore  de  celles  qui 
sont  reçues  dans  toutes  les  parties  internes. 

Or,  la  sensibilité  de  ces  dernières  parties  peut 
subir  de  grandes  variations ,  par  Feffet  des  maladies 
dont  elles  sont  susceptibles ,  et  dont  quelques-unes 
paraissent  être  plus  particulièrement  des  maladies  , 
de  la  sensibilité  même.  En  un  mot,  les  combinai- 
sons, les  déterminations  et  les  réactions  du  centre 
cérébral,  tiennent  à  toutes  ces  données  réunies  :  et 
s'il  imprime  le  mouvement  aux  différentes  parties  de 
l'économie  vivante,  sa  manière  d'agir  est  elle-même 
subordonnée  aux  divers  états  de  leurs  fonctions  res- 
pectives. 

Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  à 
quelques  points  principaux  et  communs  ;  pour  mon- 
trer sur-tout  la  liaison  de  ces  effets  avec  leurs  causes, 
nous  sommes  forcés  d'entrer  dans  quelques  détails 
de  médecine  :  mais  nous  rendrons  ces  détails  fort 
courts ,  en  évitant  de  discuter  les  riiotifs  de  classi- 
fication que  nous  allons  adopter.  Nous  tâcherons 
sur-tout  de  rattacher  directement  toutes  les  consi- 
dérations sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un 
moment,  à  l'objet  précis  de  la  question. 

§  iv. 

Dans  la  division  générale  des  maladies ,  on  dis- 
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lingue  celles  qui  affectent  les  solides ,  de  celles  qti'oi 
peut  regarder  comme  particulièrement  propres  aux 
fluides.  Cette  division,  quoiqu'un  peu  vague,  est 
assez  bonne  au  fond;  elle  peut  être  conservée.  Il 
faut  pourtant  se  garder  de  croire  qu'elle  soit  exempte 
de  tout  arbitraire ,  ou  de  tout  esprit  de  système,  et 
qu'elle  puisse  devenir  fort  utile  dans  l'étude  pratique 
de  l'homme  malade  :  car  il  est  infiniment  rare  que 
les  affections  de  ces  deux  grandes  classes  de  par- 
ties vivantes,  ne  soient  pas  compliquées  les  unes 
avec  les  autres.  Peut-être  l'état  des  fluides  n  eprouve- 
t-il  aucune  modification  qui  n  ait  sa  source  dans 
celui  des  solides ,  auxquels  la  plupart  des  physio- 
logistes pensent  que  la  vie  est  particulièrement  at- 
tachée; ou  plutôt  les  solides  et  les  fluides  sont-ils 
toujours,  peut-être,  affectés  et  modifiés  simulta- 
nément. 

Mais  cette  question  serait  absolument  étrangère 
à  l'objet  qui  nous  occupe.  Quoi  qu'il  en  soit  donc, 
les  maladies  des  solides  peuvent,  à  leur  tour,  être 
divisées  en  maladies  qui  s'étendent  à  des  systèmes 
tout  entiers,  tels  que  les  systèmes  nerveux,  muscu-* 
laire,  sanguin,  lymphatique,  et  en  celles  qui  se 
bornent  à  des  organes  particuliers ,  comme  l'esto- 
mac, le  ibie,  le  poumon,  la  matrice,  etc. 

Les  maladies  des  fluides  peuvent  également  se  di- 
viser en  maladies  générales  du  sang,  de  la  lymphe, 
du  mucus ,  etc. ,  et  en  affections  particulières  daitf 
lesquelles  ces  mêmes  humeurs  ont  subi  des  altéra- 
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tions  notables ,  ou  sont  agitées  de  mouvemens  ex- 
traordinaires ,  mais  dont  les  effets  se  fixent  sur  une 
partie  circonscrite,  ou  sur  un  organe  particulier. 

On  peut  ajouter  à  cette  seconde  subdivision,  les 
maladies  <jui  passent  pour  affecter  également  les  so- 
lides et  les  fluides ,  comme  le  scorbut,  les  écrouel- 
les,  le  rachitis,  etc.;  enfin,  les  maladies  consomp- 
tives ,  avec  ou  sans  fièvre  lente ,  soit  quelles  pa- 
raissent tenir  au  dépérissement  général  de  toutes  les 
fonctions,  soit  quelles  doivent  être  rapportées  à  la 
colliquation  de  quelque  organe  important. 

Comme  les  affections  propres  du  système  nerveux 
ont  l'effet  le  plus  direct  et  le  plus  étendu  sur  les 
dispositions  de  l'esprit  et  sur  les  déterminations  de 
la  volonté ,  elles  démandent  une  attention  particu- 
lière; et  leur  histoire  analytique,  si  elle  était  faite 
d'une  manière  exacte ,  permettrait  de  glisser  plus 
rapidement  sdr  les  phénomènes  relatifs  aux  autre» 
affections. 

Le  système  nerveux,  comme  organe  de  la  sensi- 
bilité ,  et  comme  centre  de  réaction ,  d'où  partent 
tous  les  mouvemens ,  est  susceptible  de  tomber  dan* 
différens  états  de  maladie  qu'on  peut  réduire  :  i°  à 
l'excessive  sensibilité  aux  impressions,  d'une  part; 
et  de  l'autre ,  à  l'excès  d'action  sur  les  organes  mo- 
teurs ;  2°  à  l'incapacité  de  recevoir  les  impressions, 
en  nombre  suffisant,  où  avec  le  degré  d'énergie 
convenable ,  et  à  la  diminution  de  l'activité  néces- 
taire  pour  la  production  des  mouvemens;  5°  à  la. 
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perturbation  générée  de  ses  fonctions ,  sans  qu  ofl 
puisse  d'ailleurs  y  remarquer  d'excès,  notable  ni  en 
plus,  ni  en  moins;  4°  à  la  mauvaise  distribution  de 
Tinfluence  cérébrale,  soit  qu'elle  s'exerce  d'une  ma- 
nière très-inégale,  par  rapport  au  tems  (c'est-à-dire, 
qu'elle  ait  des  époques  d'excessive  activité,  et  d'au* 
très  d'intermission  ou  de  rémission  considérable); 
soit  qu'elle  se  repartisse  mal  entre  les  différens  or- 
ganes, abandonnant  en  quelque  sorte  les  uns,  pour 
concentrer  dans  les  autres  la  sensibilité  >  les  exci- 
tations ou  les  forces  qui  opèrent  les  mouvemens. 

Ces  diverses  affections  du  système  nerveux  peu- 
vent être  idiopathiques  ou  sympathiques ,  c'est-à- 
dire  ,  dépendre  directement  de  son  état  propre,  ou 
tenir  à  celui  des  organes  principaux  avec  lesqueb 
ses  relations  sont  le  plus  étendues.  Elles  peuvent, 
par  exemple ,  être  la  suite  d'une  lésion  du  cerveau  y 
de  la  présence  de  certaines  humeurs,  du  pouvoir 
de  certaines  habitudes,  qui  troublent  directement 
ses  fonctions,  ou  résulter  de  l'état  de  l'estomac,  de 
la  matrice  et  des  autres  viscères  abdominaux.  J'ob- 
serve que,  dans  les  auteurs,  ces  diverses  affections 
nerveuses  se  trouvent  désignées  indifféremment, 
par  le  nom  générique  de  spasme  j  mot,  comme  on 
voit ,  excessivement  vague ,  et  dont  les  médecins  les 
plus  exacts  abusent  eux-mêmes  beaucoup  trop.  & 
mot ,  au  reste  ,  paraît  avoir  été  adopté  par  les  sot 
distes,  pour  exprimer  tous  les  phénomènes  indé- 
terminés qu'accompagnent  de  grands  désordres  des 
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fonctions,  ou  mêmes  certaines  douleurs  vives,  sans 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  rien  de  changé  dans  l'état  or- 
ganique des  parties,  sauf  cette  disposition  souvent 
passagère  des  nerfs  qui  les  animent. 

Suivant  le  degré  d'énergie  ou  d'activité,  dont 
jouissent  alors  les  viscères  et  les  organes  moteurs  f 
ces  affections  produisent  des  effets  très-différens. 
Celles  qui  sont  spécialement  dues  au  dérangement 
de  certains  organes,  où  de  certaines  fonctions ,  ont 
aussi  leur  caractère  propre ,  et  se  manifestent  par 
des  phénomènes  très-particuliers. 

On  peut  établir  en  général ,  que ,  dans  toutes  les 
affections  dites  nerveuses,  il  y  a  des  irrégularités 
plus  ou  moins  fortes  ,  et  relativement  à  la  manière 
dont  les  impressions  ont  lieu ,  et  relativement  à  celle 
dont  se  forment  les  déterminations,  soit  automa- 
tiques, soit  volontaires.  D'une  part,  les  sensations 
varient  alors  sans  cesse  de  moment  en  moment, 
quant  àleur  vivacité,  à  leur  énergie ,  et  même  quant 
à  leur  nombre  :  de  l'autre,  la  force,  la  promptitude 
et  l'aisance  de  la  réaction  sont  extrêmement  iné- 
gales. De  là ,  des  alternatives  continuelles  de  grande 
excitation  et  de  langueur ,  d'exaltation  et  d'abat- 
tement ,  une  tournure  d'esprit  et  des  passions  sin- 
gulièrement mobiles.  Dans  cet  état,  l'âme  est  tou- 
jours disposée  à  se  laisser  pousser  aux  extrêmes. 
Qu  l'on  a  beaucoup  d'idées,  beaucoup  d'activité 
d'esprit;  ou  Ton  est  en  quelque  sorte ,  incapable  de 
penser.  Robert  Whitt  a  trçs-bien  observé  que  lés 
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hypocondriaques  sont ,  tour  à  tour,  craintifs  et  cou* 
rageux  :  et  comme  les  impressions  pèchent  habi- 
tuellement en  plus,  ou  en  moins >  relativement  à 
presque  tous  les  objets  >  il  est  extrêmement  rare  que 
les  images  répondent  à  la  réalité  des  choses;  que  le* 
penchans  et  les  volontés  restent  dans  un  juste  milieu. 
.  Si  maintenant ,  à  ces  inégalités  générales  que  pré- 
sentent, dans  ce  cas ,  les  fonctions  du  système  ner- 
veux ,  vient  se  joindre  la  faiblesse  des  organes  mus- 
culaires ,  ou  celle  de  quelque  viscère  important , 
tel,  par  exemple,  que  l'estomac,  les  phénomènes , 
analogues  quant  au  fond,  se  distingueront  par  des 
particularités  remarquables.  Dans  les  tems  de  lan- 
gueur ,  l'impuissance  des  muscles  rendra  plus  com-r 
plet ,  plus  décourageant ,  ce  sentiment  de  faiblesse 
et  de  défaillance;  la  vie  semblera  près  d'échap- 
per à  chaque  instant.  De  là  des  passions  tristes  /mi- 
nutieuses et  personnelles  ;  des  idées  petites ,  étroites 
et  portant  sur  les  objets  des  pi  us  légères  sensations. 
Dans  les  tems  d'excitation ,  qui  surviennent  d'au- 
tant plus  brusquement  que  la  faiblesse  est  plus 
grande,  les  déterminations  musculaires  ne  répon- 
dent à  l'impulsion  du  cerveau,  que  par  quelques 
secousses  sans  énergie  et  sans  persistance.  Cette  im- 
pulsion ne  fait  que  mieux  avertir  l'individu  de  son 
impuissance  réelle  ;  elle  ne  lui  donne  qu'un  senti- 
ment d'impatience,  de  mécontentement,  d'anxiété \ 
Des  penchans,  quelquefois  assez  vife,  mais,  pour 
la  plupart,  réprimés  par  la  conscience  habituelle 
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de  la  faiblesse,  en  aggravent  encore  la  découra- 
geante impression*  Comme  l'organe  spécial  de  la 
pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  plusieurs 
autres  ,-  comme  il  partage  dans  ce  moment,  jusqu'à 
certain  point,  l'état  de  débilité  des  organes  du 
mouvement  :  les  idées  se  présentent  en  foule;  elles 
naissent,  mais  ne  se  développent  pas  ;  la  force  d'at- 
tention nécessaire  manque  :  il  arrive,  enfin,  que 
cette  activité  de  l'imagination,  qui  semblerait  de- 
voir être  le  dédommagement  des  facultés  dont  on 
ne  jouit  plus,  devient  une  nouvelle  source  d'abat- 
tement et  de  désespoir, 

§v. 

Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  parties  du 
système  nerveux ,  et  notamment  sur  le  cerveau , 
l'estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  divers  états 
à  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa  faiblesse,  jointe 
à  l'extrême  sensibilité  de  son  orifice  supérieur  et  du 
diaphragme ,  se  communique  rapidement  aux  fibres 
musculaires  de  tout  le  corps  en  général.  Peut-être 
même  ces  communications  ont-elles  lieu  relativement 
a  quelques  muscles  particuliers,  par  l'entremise  di- 
recte de  leurs  nerfs  et  de  ceux  de  l'estomac ,  sans 
le  concours  du  centre  cérébral  commun.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  vive  sensibilité ,  la  mobilité ,  la  faiblesse 
du  centre  phrénique,  sont  constamment  accompa- 
gnées d'une  énervation,  plus  ou  moins  considé- 
rable, des  organes  moteurs;  et  par  conséquent,  les 
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idées  et  les  affections  morales  doivent  présenter  tôt» 
les  caractères  résultans  de  ce  dernier  état. 

Mais,  comme  l'action  immédiate  de  l'estomac 
sur  le  cerveau  ;  est  bien  plus  étendue  que  celle  du 
système  musculaire  tout  entier ,  il  est  évident  que 
ces  effets  seront  nécessairement  beaucoup  plus  mar- 
qués et  plus  distincts  dans  la  circonstance  dont  nous 
parlons.  Toute  attention  deviendra  fatigue  :  les  idées 
s'arrangeront  avec  peine,  et  souvent  elles  resteront 
incomplètes  :  les  volontés  seront  indécises  et  sans 
vigueur ,  les  sentimens  sombres  et  mélancoliques  : 
du  moins ,  pour  penser  avec  quelque  force  et  quel- 
que facilité,  pour  sentir  d'une  manière  heureuse  et 
vive,  il  faudra  que  l'individu  sache  saisir  ces  alter- 
natives d'excitation  passagère  qu'amène  l'inégal  em- 
ploi des  facultés.  Car  la  mauvaise  distribution  des 
forces,  commune  à  toutes  les  affections  nerveuses, 
est  spécialement  remarquable  dans  celles  dont  l'es- 
tomac et  le  diaphragme  sont  le  siège  primitif.  L'ob- 
servation nous  apprend  que  les  sujets  chez  lesquels 
la  sensibilité  et  les  forces  de  ces  organes  se  trou- 
vent considérablement  altérées ,  passe  continuelle- 
ment et  presque  sans  intervales,  dune  disposition  à 
Fautre.  Rien  n'égale  quelquefois  la  promptitude,  la 
multiplicité  de  leurs  idées  et  de  leurs  affections  ; 
mais  aussi  rien  n'est  moins  durable  :  ils  en  sont  agi- 
tés ,  tourmentés  ;  mais  à  peine  laissent-elles  quel- 
ques légers  vestiges.  Le  tems  de  rémission  vient; 
ils  tombent  dans  l'accablement  ;  et  la  vie  s'écoule 


Digitized  by 


Google 


SUR    LA  FORMATION    DES    IDÉES»      4*9 

pour  eux  dans  une  succession  non  interrompue ,  de 
petites  joies  et  de  petits  chagrins ,  qui  donnent  à 
toute  leur  manière  d  être  un  caractère  de  puérilité 
d'autant  plus  frappant ,  qu'on  l'observe  souvent  chez 
des  hommes  d'un  esprit  d'ailleurs  fort  distingué. 

Cette  remarque ,  presqu'également  applicable  à 
l'un  et  à  l'autre  sexe ,  est  vraie ,  sur-tout  pour  le 
plus  faible  et  le  plus  mobile. 

Mais,  quant  aux  affections  nerveuses  générales^ 
déterminées  par  celles  des  organes  de  la  généra* 
tion ,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près.  Si 
quelquefois  elles  paraissent  augmenter  encore  la  mo- 
bilité des  femmes ,  et  porter  leurs  goûts  et  leurs 
idées  au  dernier  terme  du  caprice  et  de  l'inconsé- 
quence; souvent  aussi  ces  affections  produisent  sur 
elles ,  des  effets  analogues  à  ceux  qu'elles  amènent 
ordinairement  chez  les  hommes  :  elles  impriment 
à  leurs  habitudes  un  caractère  de  force  et  de  fixité 
qui  ne  leur  est  pas  naturel;  elles  peuvent  même  leur 
donner  une  tournure  de  violence  et  d'emportement, 
qu'on  jugerait  d'ailleurs  incompatible  avec  <lé$  sen* 
timens  délicats  et  fins.  En  général,  lorsque  les 
femmes  se  rapprochent  de  la  manière  d'être  des 
hommes ,  cet  effet  singulier  dépend  de  l'état  de  la 
matrice  et  des  ovaires  :  l'inertie  et  l'excès  d'action 
de  ces  organes  sont  également  capables  de  le  pro- 
duire; et  l'on  remarque  alors,  tantôt  une  grande 
indifférence  ,  tantôt  le  penchant  le  plus  impétueux 
pour  les  plaisirs  de  l'amour. 
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Nous  ayons  fait  ailleurs ,  le  tableau  sommaire  de* 
chapgemens  remarquables  et  subits ,  que  le  déve- 
loppement de  la  puberté  détermine  dans  tout  le  sys- 
tème moral.  Les  vives  affections  nerveuses  des  or* 
ganes  de  la  génération  peuvent  en  occasionner  quel- 
quefois de  plus  brusques  encore  et  de  plus  frappans. 
Souvent  l'énergie,  ou  la  faiblesse  de  l'âme ,  l'élé- 
vation du  génie,  l'abondance  et  Téclat  des  idées; 
ou  leur  absence  presque  absolue,  et  l'impuissance 
des  organes  intellectuels ,  dépendent  uniquement 
et  directement  de  l'état  d'excessive  activité ,  de  lan- 
gueur, de  désordre  où  se  trouvent  ceux  de  la  gé- 
nération. Je  ne  parle  même  pas  de  certaines  inflam- 
mations lentes,  auxquelles  ils  sont  fort  sujets,  et 
qui  peuvent  dénaturer  entièrement  les  fonctions  de 
tout  le  système  nerveux.  Je  me  borne  à  citer  ces  ma- 
ladies spasmodiques  singulières,  qu'on  observe  prin- 
cipalement chez  les  femmes ,  quoi  quelles  ne  soient 
pas  étrangères  aux  hommes  ;  maladies  dont  la  source 
est  évidemment  dans  le  système  séminal ,  et  qui  sont 
accompagnées  de  phénomènes  dont  la  bizarrerie  à 
paru ,  dans  lçs  tems  d'ignorance,  supposer  l'opéra- 
tion de  quelque  être  surnaturel.  Les  catalepsies ,  les 
extases ,  et  tous  les  accès  d'exaltation  y  qui  se  carac- 
térisent par  des  idées  et  par  une  éloquence  au  des- 
sus de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'individu, 
tiennent  le  plus  souvent  aux  spasmes  des  organes  de 
la  génération. 
Sans  doute  ces  maladies  >   qui  semblent ,    en 
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tfudqùe  scjrte ,  appartenir  à  l'état  de  l'âme,  plutôt 
<jtfa.  celui  des- parties  organiques,  sont,  après  la 
f<Cfli£  et  le  délire  proprement  dits ,  celles  qui  nous 
montent  le  plus  évidemment  les  relations .  immé- 
diates du  physique,  et  du  moral;  Cette  évidence  est 
même  si  frappant^ j  qu'après  avoiréçarté  les  causes 
io^gii*aii:es  at}mise$  p$c  la  superstition ,  il  a  bien 
jyiu chercher  dfau|res causés  plu^  réelles,  dans  les 
circonstances  physiques  propres  à  chaque  cas  parti- 
culier. Nous  sommes  pourtant  obligés  de  convenir 
qu'en,  faisant  sur  ce;  point ,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  marcher  la  théorie  avant  les  faits,  on  n'a 
pas  beaucoup  avancé  dans  la  connaissance  des  véri^ 
tablçs  procédés  de  la  nature.  Les  fils  secrets  qui 
lient  les  dérangemens  des  parties  organiques  à  ceu* 
de  la  sensibilité  n'ont  pas  toujours  été  biçn  saisis  ; 
mais  la  correspondance  intime  de  d§ux  genres  de 
phénomènes  est  .devenue  de  plus  en  plus  sensible  : 
et  Ton  a  pu  souvent  déterminer  avec  assez  d'exac- 
titude y  ceux  qi^ri  se  correspondent  particulièrement! 
les,  uns  aux  autres ,  dans  les  deux  tableaux. 

Il  serait  curieux  déconsidérer,  çn  détail,  la  suite 
des  observation^  qui  prouvent  sans  réplique  et  par 
des  laits  irrécusables,  cette  correspondance  régu- 
lière. On  pourrait  y  ypir  1$  manière  de  $entjr ,  ou* 
de  recevoir  les  impressions ,  la  manière  de  les  com- 
biner ,  le  caractère  des  idées  qui  eu  résultent,  les 
penchans,  les  passions,  les  volontés  changer  en 
même  tems  et  dans  le  même  rapport  r  que  les  dis*. 
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positions  organiques  :  comme  la  marche  de  Pak 
guille  dune  montre  se  dérange  aussitôt  qu'on  in- 
troduit quelque  changement  dans  1  état  et  dans  le 
jeu  des  rouages.  On  verrait  les  plus  grands  désordres 
de  ces  facultés  admirables,  qui  placent  l'homme  à 
la  tête  des  espèces  vivantes,  et  qui  lui  garantissent 
un  empire  si  étendu  sur  la  nature,  dépendre  sou- 
vent de  circonstances  physiques,  insignifiantes  en 
apparence ,  et  le  rayon  divin ,  indignement  terni 
par  l'atrabile  et  la  pituite ,  ou  par  des  irritations  lo- 
cales, dont  le  siège  paraît  étroitement  circonscrit. 
Mais  ici  ,  plus  les  faits  sont  concluans,  moins  il  est 
nécessaire  de  nous  v  arrêter.  J'observerai  seulement 
que  les  maladies  extatiques ,  et  leurs  analogues , 
tiennent  toujours  à  des  concentrations  de  sensibilité 
dans  l'un  des  foyers  principaux ,  et  particulière- 
ment ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  dans  ie  foyer 
inférieur.  Oi>,  le  premier  effet  de  cette  concentra-* 
tion,  en  même  tems  que  l'énergie  et  l'influence  du 
foyer  augmente  ,  est  de  diminuer ,  dans  une  égale 
proportion,  P'énergie  et  l'influence  des  autres  or- 
ganes ,  et  par  conséquent  de  troubler  leurs  opéra- 
tions et  leurs  rapports  mutuels.  Cet  eflêt  peut  même 
aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctions  et  l'exercice 
de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  finît  quelque- 
fois par  ramener  presque  toute  la  vie  à  liiiiérieur  du 
système  nerveux,  qui  paraît  alors  ne  sentir  que  dans 
son  propre  sein ,  et  n'être  mis  en  activité  que  par  les 
impressions  qu'il  y  reçoit. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  affections  nerveuses, 
dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondria- 
ques, je  renvoie  aux  deux  Mémoires  «sur  les  âges 
et  sur  les  tempéramens.  11  suffît  de  rappela:  ici  les 
principaux  résultats  de  ces  affections  : 

i°.  Elles  donnent  un  caractère  plus  fixe  et  plus 
opiniâtre  aux  idées,  aux  penchans,  aux  détermi- 
nations. 

2°.  Elles  Font  naître,  ou  développent  toutes  le* 
passions  tristes  et  craintives. 
•  3°.  En  vertu  des  deux  premières  circonstances  ^ 
elles  disposent  à  l'attention  et  à  la  méditation  $  elles 
donnent  aux  sens  et  à  l'organe  de  la  pensée  l'ha- 
bitude d'épuiser ,  en  quelque  sorte ,  les  sujets  à 
l'examen  desquels  ils  s'attachent. 

4°.  Elles  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'ima- 
gination :  mais  elles  peuvent  enrichir  le  génie  de 
plusieurs  qualités  précieuses;  elles  prêtent  souvent 
au  talent  beaucoup  d'élévation  ,  de  force  et  d'é- 
clat. Et  là-dessus,  on  peut,  en  général,  établir 
qu'une  imagination  brillante  et  vive  suppose,  ou 
des  concentrations  nerveuses  actuellement  exis- 
tantes ,  ou  du  moins  une  disposition  très-prochaine 
à  leur  formation  :  elle-même ,  par  conséquent , 
semble  devoir  être  regardée  comme  une  espèce  de 
maladie. 

5°.  Enfin,  j'ajouterai  que  ces  affections,  quand 
elles  sont  portées  à  leur  dernier  terme,  tantôt  se 
transforment  en  démence  et  fureur  (état  qui  résulte 
î.  28 
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directement  de  l'excès  des  concentrations  et  de  la 
dissonnance  des  impressions  que  cet  excès  entraîne); 
tantôt  accablent  et  stupéfient  le  système  nerveux  ) 
par  l'intensité)  la  persistance  et  l'importunité  des 
impressions ,  d'où  s'ensuivent  et  la  résolution  des 
forces ,  et  l'imbécillité. 

Il  est  aisé  dç  voir,  d'après  ce  qui  précède,  <p 
les  états  nerveux ,  caractérisés  par  l'excès  de  sen- 
sibilité >  se  confondent  avec  ceux  que  nous  avons 
dit  dépendre  de  la  perturbation ,  ou  de  l'irrégula- 
rité des  fonctions  du  système.  En  effet,  une  exces- 
sive sensibilité  générale  manque  rarement  de  con- 
centrer son  action  dans  l'un  des  foyers  principaux; 
et  le  cerveau  lui-même,  considéré  comme  organe 
pensant,  peut  devenir,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
terme  de  cette  concentration  :  ou  bien  (  et  ce  cas- 
ci  paraît  le  plus  ordinaire  ) ,  à  des  tems  d'excita- 
tion générale  extrême ,  succèdent  des  intervalles 
d'apathie  et  de  langueur  ;  seconde  circonstance  qui, 
tantôt  seule,  et  tantôt  de  concert  avec  la  première, 
accompagne  presque  toujours  le  désordre  des  fonc- 
tions nerveuses. 

§    VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de  nous  ar- 
rêter sur  les  altérations  locales,  qui  survieanent 
quelquefois  dans  la  sensibilité  des  organes  des  sens 
*ux- mêmes  :  d'abord,  parce  qu'ordinairement! 
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lorsque  ces  altérations  ne  tiennent  pas  à  l'état  où 
se  trouve  la  sensibilité  générale,  ils  dépendent  plu- 
tôt de  certains  vices  primitifs  de  conformation  ^  que 
de  maladies  accidentelles,  soumises  à  l'influence 
àes  causes  que  Fart  peut  changer  ou  diriger  :  en 
second  lieu,  parce  que  leurs  effets  se  confondent 
avec  ceux  des  erreurs  de  sensation;  qui  tiennent  à 
l'état  du  centre  nerveux  cominun ,  ou  dé  Fune  de 
ses  divisions  les  phts  importantes ,  ou  les  plus  sen- 
sibles. Par  exemple,  l'ouïe  est  quelquefois  origi- 
nairement fausse  (1) ,  soit  que  les  deux  oreilles  n'en- 
tetideni  point  à  Funissori,  comme  Vandermoncle 
prétendait  que  cela  se  passe  toujours  en  pareil  cas; 
soit^que  dans  les  parties  dont  chacune  d  elles  est  com- 
posée', il  se  trouve  des  causes  Communes  de  discor- 
dance par  rapport  à  Faction  dès  frémissemens  so- 
nores. Or,  une  maladie  peut  produire  le  même  ef- 
fet, quoiqu'elle  n'affecte  point  directement  Foreille. 
Des  matières  côfrompues,  fixées  dans  l'estomac, 
un  accès  de  fièvre  intermittente  }  des  spasmes  hy- 
pocondriaques ,  ou  hystériques ,  suffisent  souvent 
pour  cela  (2).  II  en  est  de  même  de  la  vue.  La  strùo- 

£1)  Le  plus  souvent  alors ,  la  voix  est  fausse  pour  le  chant, 
quoique  juste  pour  la  prononciation  parlée ,  dont  cepen- 
dant les  inflexions  et  les  aceens  demandent  un  genre  parti- 
culier de  justesse  difficile  à  bien  saisir. 

(a)  Dans  ces  différentes  circonstances ,  les  meilleurs  mu- 
siciens peuvent  chanter  faux.  On  a  vu  l'inverse  arriver  dan* 
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tare  primitive  de  l'œil  peut  présenter  différens  vices. 
Cet  organe  est  souvent  affecté  de  myopie  ;  il  peut 
être  presbyte;  les  deux  yeux  peuvent  être  doués 
d'une  force  inégale ,  soit  dans  les  muscles  qui  les 
meuvent ,  soit  dans  leurs  nerfs ,  et  par  conséquent 
dans  le  siège  même  des  sensations  qui  leur  sont  pro- 
pres :  enfin ,  quelquefois  ils  agissent  comme  de 
véritables  multiplians.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance, l'individu  voit  les  objets  doubles,  triples, 
quadruples ,  ou  multipliés  à  l'infini.  J'ai  deux  fois 
eu  l'occasion  d'observer  cette  disposition  habituelle 
<le  l'œil.  Pour  qu'il  n'en  résulte  pas ,  chez  l'indivi- 
du, des  erreurs  préjudiciables  de  jugement,  et, 
pour  éviter  des  efforts  pénibles  en  cherchant  à  cor- 
riger ces  erreurs ,  il  est  obligé  de  se  servir  de  verres 
particuliers,  tantôt  concaves,  tantôt  convexes,  à 
raison  de  certaines  particularités  organiques,  que 
je  n'ai  pu  déterminer  exactement,  et  dont  on  n'ap- 
prend à  corriger  les  effets  que  par  un  tâtonnement 
méthodique,  et  par  l'expérience.  Dans  les  fièvres 
aiguës  très-  graves ,  dans  quelques  délires  mania- 
ques, daps  l'extrême  vieillesse,  à  l'approche  de  h 
mort ,  on  voit   quelquefois  également  les  objets 


d'autres  cas;  c'est-fe-dîre ,  qu'on  a  vu  des  personnes  qui, 
chantant  habituellement  faux  dans  l'état  de  santé,  chantaient 
accidentellement ,  juste  dans  des  accès  de  fièvre ,  ou  dam 
certains  délires  extatiques. 
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xïoubles,  triples,  etc.  Enfin,  sans  parler  du  tact  et 
du  goût,  également  susceptibles  d'altérations  sin- 
gulières ,  certaines  personnes  sont  entièrement  in- 
sensibles aux  odeurs.  La  pratique  de  la  médecine 
ma  présenté  cinq  ou  six  faits  de  ce  dernier  genre, 
chez  des  personnes,  saines  d'ailleurs  :  et  dans  les 
maladies ,  j'ai  vu  pareillement,  tantôt  les  fonctions 
de  l'odorat  tout  à  fait  abolies  ou  suspendues,  tantôt 
le  malade  poursuivi  par  des  odeurs  particulières, 
comme  celle  d'encens ,  de  musc ,  d'hydrogène  sul- 
phuré,  d  ether,  ou  même  par  d'autres  qui  lui  sem- 
blaient toutes  nouvelles ,  et  qu'il  ne  pouvait  rap- 
porter à  aucun  objet  connu. 

Mais,  il  est  évident  que  l'absence  d'un  certain 
Ordre  de  sensations  produit  celle  des  idées  relatives 
aux  choses  que  ces  sensations  retracent  ;  et  que  de» 
sensations  fausses,  irrégulières,  ou  sans  objet  réel, 
doivent,  suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  que 
l'individu  peut  avoir  à  corriger  leurs  résultats  dans 
son  cerveau ,  produire  des  erreurs ,  plus  ou  moins 
grossières  et  dangereuses,  par  rapport  aux  juge* 
mens  et  aux  déterminations. 

Parmi  les  affections  nerveuses  directes,  il  ne  nous 
reste  maintenant  à  considérer  que  celles  qui  se  ca- 
ractérisent par  un  affaiblissement  considérable  dé 
la  faculté  de  sentir.  Le  système  peut  se  trouver  alors 
dans  différens  états  qui  demandent  à  être  détermi^ 
nés  avec  précision. 

Tantôt  cette  diminution  de  la  sensibilité  n'est  que 
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locale ,  et  se  borne  à  quelque  organe  originairement 
plus  débile  y  ou  rendu  tel  par  des  altérations  subsé- 
quentes ,  produites  elles-mêmes  par  les  erreurs  du 
régime  et  par  les  maladies.  Mais  alors ,  il  y  a  souvent 
surcroît  d'excitation  dans  un  ou  dans  plusieurs  des 
autres  organes  les  plus  sensibles;  et,  par  conséquent, 
le  cas  se  rapporte,  pour  l'ordinaire,  à  l'un  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  spécifiés.  Tantôt,  en  même 
tems  que  la  sensibilité  générale  est  danS  une  grande 
langueur ,  les  forces  musculaires  sont  très-considé- 
râbles  ;  quelquefois  même  elles  paraissent  beaucoup 
accrues,  par  suite  de  l'affection  nerveuse;  et  les 
mouvemens  extérieurs ,  quoique  disposés  à  devenir 
irréguliers  et  convulsifs ,  développent  une  énergie 
constante ,  qui  n'est  point  en  rapport  avec  celle  des 
autres  fonctions. 

'  Nous  avons  essayé  de  déterminer ,  dans  le  Mé- 
moire sur  les  tempéramens ,  une  partie  des  effets 
moraux  qui  doivent  résulter  de  cette  manière  d'être 
de  l'économie  animale  :  nous  avons  du  moins  indi- 
qué les  plus  impoçtans  de  ces  effets.  Je  n'ajoute  ici 
qu'une  seule  réflexion  :  c'est  que  l'état  convuïsif, 
en  consommant  dans  des  efforts  inutiles  et  déréglés  y 
ce  qui  reste  de  fordes  nerveuses ,  en  altère  encore 
la  source  ;  et  qu'en  achevant  de  désordonner  toutes 
les  fonctions  du  système ,  U  le  dégrade  radicalement 
lui-même  de  plus  en  plus. 

Enfin ,  la  diminution  de  sensibilité  peut  être  vé- 
ritablement générale  >  et  ses  effets  s'étendre  aux  ex- 
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citations  musculaires ,  qui  dépendent  toujours  ,  en 
résultat ,  de  l'influence  nerveuse.  Ici,  les  extrémités 
sentantes  reçoivent  peu  d'impressions;  et  ces  im- 
pressions sont  vagues  et  incertaines.  Le  cerveau  les 
combine  languissamment  et  mal.  Il  y  a  peu  d'idées  t 
et  ces  idées ,  lorsqu'elles  ne  portent  pas  sur  les  ob- 
jets directs  des  besoins  journaliers ,  paraissent  échap^ 
per  sans  cesse  à  l'esprit ,  et  flotter  comme  dans  un 
nuage.  Il  se  forme  à  peine  des  volontés  :  elles  sont 
sans  force,  sans  persistance,  souvent  même  sans 
précision  dans  leur  but.  Ainsi,  le  sentiment  habi- 
tuel d'une  impuissance  universelle  semblerait  de- 
voir porter  le  malade  aux  affections  mélancoliques 
et  craintives  :  mais  on  n'a  plus  alors  la  force  de 
rien  sentir  vivement  ;  et  l'âme  reste  plongée  dans  la 
même  stupeur  que  le  eorps.  Les  maladies  paraly- 
tiques ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  dernier  degré 
de  l'état  dont  nous  parlons,  ne  produisent  des  ac- 
cès violens  de  colère  ou  de  terreur,  que  lorsqu'elles 
sont  locales  et  bornées,  lorsqu'il  existe  encore  queU 
ques  parties  de  système  où  de  vives  excitations, 
peuvent  avoir  lieu  >  du  moins  par  momens. 

S  VIL 

Mais  lès  affections  directes  da  système  nerveux 
ne  sont  pas  les  seules  qui  changent,  tout  à  la  fois,. 
le  caractère  des  impressions  reçues  par  les  extré- 
mités sentantes,  et  celui  des  opérations  du  cerveau .. 
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Les  maladies  générales ,  soit  du  système  artériel  et 
veineux ,  soit  du  système  musculaire ,  soit  du  sys- 
tème lymphatique ,  produisent  aussi  des  effets  ana- 
logues, qui  ne  sont  ni  moins  évidens,  ni  moins  di- 
gnes d'être  notés.  Je  renvoie  encore  au  Mémoire 
sur  les  âges,  et  à  celui  sur  les  tempéramens,  pour 
ce  qui  regarde  l'influence  morale  des  différens  états 
où  peuvent  se  trouver  les  muscles.  Les  plus  inipor- 
tans  résultats  y  sont  suffisamment  indiqués.  Il  ne 
nous  reste  plus  à  parler  ici,  que  du  système  san- 
guin ,  c'est-à-dire ,  de  l'ensemble  des  vaisseaux  ar- 
tériels et  veineux,  et  de  l'appareil  lymphatique, 
dans  lequel  celui  des  glandes  se  trouve  compris. 

Certainement  1  état  fébrile  ne  tient  pas  exclusi- 
vement aux  dispositions  du  sang  et  de  ses  vaisseaux, 
comme  l'ont  cru  longtems  les  médecins.  Cet  état 
est  ressenti  dans  toutes  les  parties  de  la  machiné 
vivante  :  il  est  le  symptôme  constant  de  presque 
toutes  leurs  affections  un  peu  graves  :  et ,  si  Ton  veut 
remonter  à  sa  cause  immédiate,  on  voit  assez  clai- 
rement que  cet  état  résulte  toujours  d'une  réaction, 
plus  ou  moins  régulière ,  du  système  nerveux  tout 
entier.  Mais  ses  effets  se  font  remarquer  ordinaire- 
ment d'une  manière  plus  particulière  dans  les  vais- 
seaux artériels ,  dont  le  mouvement  qui  le  rend  sen- 
sible ,  modifie  directement  et  par  lui-même ,  l'état 
et  les  fonctions.  Lon  a  même  coutume  de  détermi- 
ner son  intensité  d'après  ce  signe,  qui,  pourtant,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  est  assez  équivoque,, 
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Cela  suffît  pour  nous  autoriser  à  suivre  les  divisions 
reçues;  leur  application  n'entraînant  ici  d'ailleurs 
aucun  inconvénient. 

S'il  est  des  affections  qui  appartiennent  évidem- 
ment et  immédiatement  aux  vaisseaux  sanguins,  ce 
sont  sans  doute  les  inflammations  et  les  diathèses , 
ou  dispositions  inflammatoires  :  car,  quoique  leurs 
phénomènes  dépendent,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
peuvent  se  manifester  dans  nos  différens  organes , 
de  l'impulsion  du  système  nerveux ,  le  siège  de  l'in- 
flammation est  véritablement  dans  les  artères,  dont 
le  spasme  la  constitue,  ou  la  caractérise;  et  quoi- 
qu'elle produise  presque  toujgurs  par  sa  durée ,  des 
congestions  et  des  tuméfactions  considérables  dans 
différens  points  de  l'organe  cellulaire,  c'est  toujours 
à  l'action  augmentée  des  extrémités  artérielles  à 
l'effort  qu  elles  supportent,  aux  épanchemens  qu'elles 
laissent  se  former  dans  leur  voisinage ,  que  sont  dus 
ces  derniers  effets.  Ainsi  donc ,  nous  rapportons  les 
mouvemens  fébriles  et  la  diatèse  inflammatoire,  à 
l'état  de  l'appareil  circulatoire  du  sang  en  général; 
et  nous  pourrions  lés  rapporter,  en  particulier,  à 
celui  du  système  artériel. 

Si  l'on  considérait  l'état  fébrile,  comme  composé 
d'une  suite  d'excitations  uniformes,  on  s'en  ferait 
une  très-fausse  idée.  Ce  que  les  anciens  appelaient 
la  fièvre  continente ,  c'est-à-dire ,  cette  fièvre  où 
l'exaltation ,  la  chaleur ,  l'accélération  du  cours  des 
liquides  étaient  supposées  marcher  toujours  d'un 
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pas  égal,  et  se  soutenir  constamment  au  même  de- 
gré, n  existe  point  réellement  dans  la  nature  :  ce 
n'est  qu'une  abstraction,  due  à  l'esprit  subtil  des 
Grecs  et  des»  Arabes  :  et  quand  ces  médecins  en 
faisaient  une  espèce  de  modèle ,  ou  de  type  gén& 
ïal,  auquel  leur  plan  de  pratique  rapportait  les  cas 
particuliers,  qui.,  dans  la  réalité ,  s'en  écartent  tous, 
ils  ne  faisaient  autre  chose  que  subordonner  des 
fflits  vrais  à  de&  suppositions ,  et  donner  pour  ternie 
de  comparaison,  à  ceux  que  l'expérience  présente 
tous  les  jours,  celui  quelle  ne  présente  jamais. 

Non  seulement  il  y  a  dans  le  cours  d  une  fièvre, 
différens  tems  bien  distincts  et  biea  marqués;  des 
tems  de  formation ,  d'accroissement,  de  plus  haut 
degré ,  de  déclin  de  la  maladie  :  mais  dans  la  chaîne 
des  mouvemens  qui  composent  le  paroxysme  total, 
il  y  a  plusieurs  anneaux ,  ou  paroxysmes  particuliers 
qui  ont  également  leurs  divers  périodes,  et  dont 
les  tems  plus  rapprochés  font  mieux  connaître  te 
génie  particulier  de  F  affection  fébrile.  Chacjue  pa- 
roxysme est  accompagné  de  symptômes  d'aHtant 
plps  brusques ,  ou  plus  violens,  qu'il  doit  être  ta" 
même  plus  rapide ,  ou  plus  fort  (1).  Il  y  a  d'abord 

(i)  Dans  les  fi^rres  intermittentes  malignes ,  en  note&i* 
«oint  cette  marche  régulière  des  a^cès  :  h  nature  est  oppfI* 
niée  par  la  maladie;  la  réaction  est  impuissante.  Con^- 
tez,  sur  ces  fièvres,  Vercelîent    Traité   d'AIibert,  ]enn 
médecin  ,  auquel  on  doit  déjà  beaucoup  de  travaux  && 
tans. 
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jptal-aise ,-  avec  un  sentiment  léger  de  froid  aux  ex- 
trémités. Des  frissons  rampent  par  intervalles,  le 
long  de  l'épipé  du  dos  :  le  froid  des  extrémités 
augmente  :  le  visage  pâlit.*Le  pouls  se  concentre  de 
.plys  en  plus  ;  quelquefois  il  se  ralentit  considéra- 
blement. Bientôt  les»  frissons  redoublent  :  tous  les 
mojitvemens  yolontaires  et  involontaires  paraissent 
suspendus  :  le  système  nerveux  est  comme  frappé 
de  stupeur  :  et  des  anxiétés  précordiâles  ,  plus  ou 
moins  fortes,  rendent  le  sentiment  de  la  vie  dif- 
ficile et  fatigant.  Tel  est  le  premiers  tems,  ou  ce- 
lui de  Yhorror  feèrilis. 

-  Mais,  par  une  loi  constante  de  ^économie  ani- 
male ,  plus  ce  refoulement  vers  l'intérieur ,  cette 
concentration  de  toutes  les  fprces  sur  les  foyers  ner- 
veux principaux,  sont  considérables,  plus  aussi 
\à  réaction  qui  succède ,  est  vive  et  prompte ,  du 
moins  lorsque  le  principe  de  la  vie  n'est  point  ac- 
cablé par  la  violence  du  choc.  Les  artères  cpm- 
raeacent  à  battre  avec  plus  de  force  :1a  chaleur  ar- 
dente ,  rassemblée  dans  les  parties  internes,  se  fait 
pour  à  travesi  tous  les  obstacles;  elle  gagne  de 
proche  en  proche,  et  se  porte  vers  la»  superficie , 
en  résolvant-par  degré,  tous  les  spasmes,  ou  res- 
serremens  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin.  La  peau 
devient  brûlante ,  le  visage  rouge  et  enflammé ,  les 
yeux  étincelans ,  la  respiration  plus  grande  et  plijs 
haute.  Les  anxiétés  précordiales  redoublent  quel- 
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quefois,  dans  cette  lutte.  Tel  est  le  second  tems, 
ou  celui  de  XardorfebriUs. 

Enfin ,  la  peau  s'assouplit  peu  à  pqù  :  la  sueur 
coule  ;  les  autres  évacuations ,  suspendues  jusqu'à  ce 
moment ,  ou  réduites  à  l'inutile  expression  de  quel- 
ques fluides  aqueux ,  paraissent  en  plus  grande  abon- 
dance, prennent  un  caractère  critique.  Alors,  le 
centre  plirénique  se  dégage  graduellement  :  la  fièvre 
commence  à  se  ralentir  :  le  désordre  général  s'ap- 
paise  ;  et  le  système  revient  peu  à  peu  au  même  état 
où  il  était  avant  l'accès. 

Ces  divers  tems  sont  plus  ou  moins  marqués,  et 
chacun  d'eux  plus  ou  moins  long ,  suivant  le  carac- 
tère de  la  fièvre,  ou  la  nature  de  la  maladie  primi- 
tive dont  elle  dépend. 

En  observant  avec  attention  les  dispositions  mo- 
rales de  l'individu,  pendant  un  paroxysme  fébrile, 
on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir  qu'elles  cor- 
respondent exactement  avec  celles  des  organes, 
c'est-à-dire ,  avec  tous  les  phénomènes  physiques. 
Dans  le  tems  du  froid ,  les  sensations  sont  obscures 
et  foibles  :  la  gêne  que  l'accumulation  du  sang  vers 
les  gros  vaisseaux  et  vers  le  cœur,  occasionne  dans 
toute  la  région  précordiale  ,  donne  un  sentiment  de 
tristesse  et  d'anxiété*  Le  cerveau  tombe  dans  la  lan- 
gueur; il  combine  à  peine  les  impressions  les  ph* 
habituelles  et  les  plus  directes  (1);  lame  paraît  être 

(i)  J'ai  moi-même  éprouvé  que  dans  cet  état  le  cercle 
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âans  un  état  d'insensibilité;  Mais ,  à  mesure  que  l'ac- 
cès de  chaud  s'établit ,  les  extrémités  nerveuses  sor- 
tent de  leur  engourdissement  :  les  sensations  renais- 
sent et  se  multiplient;  elles  peuvent  même  alors  de- 
Yenir  fatigantes  et  confuses  par  leur  nombre  et  par 
leur  vivacité.  En  même  tems ,  tous  les  ibyers  ner- 
veux, et  notamment  le  centre  cérébral,  acquièrent 
ttne  activité  surabondante.  De  là,  cette  espèce  d'i- 
vresse, ce  désordre  des  idées ,  ces  délires  qui  pren- 
nent différentes  teintes ,  à  raison  des  organes  origi- 
nairement affectés ,  et  des  humeurs  viciées  qui  sé- 
journent dans  les  premières  voies ,  ou  qui  roulent 
clans  les  vaisseaux.  L'exercice  d'une  plus  grande 
force,  et. le  renvoi  plus  énergique  du  sang  vers  la 
circonférence,  diminuent  l'anxiété,  le  mal-aise,  lk 
tristesse  :  mais  l'âme  éprouve  ces  dispositions  à  l'im- 
patience, à  l'emportement,  à  la  colère ,  et  ce  trouble, 
cette  incertitude  des  volontés  qui  résultent  toujours, 
ou  du  nombre  excessif,  ou  du  caractère  violent  de» 
sensations. 

Enfin,  pendant  le  déclin  du  paroxysme,  le  bien-* 
être. revient  par  degrés;  le  calme  et  l'accord  des 
idées  se  rétablissent  ;  l'âme  reprend  son  assiette  na- 
turelle :  en  un  mot,  tout  rentre  dans  Tordre  anté- 
rieur; si  ce  n'est  qu'il  reste  un  sentiment  de  fatigue 

des  intérêts  et  des  idées  se  resserre  extrêmement  :  mes  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  étaient  réduites  presque  unit* 
guement  à  l'instinct  animal,  ^\, 
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et  de  faiblesse,  et  qu'on  3e  trouve  plus  sensible  à 
toutes  les  impressions.  : 

§  VIII. 

Mais  il  reste ,  en  outre ,  dans  le  sy&tèiûe ,  une  dis* 
position  qu'on  peut  appeler  générale ,  et  qui  forme 
le  caractère  de  la  maladie.  Cette  disposition  est  re- 
lative aux  fonctions  de  l'organe  particulièrement 
affecté,  aux  humeurs  dont  la  génération  cause  la 
fièvre ,  au  genre  de  mouveinens  que  l'effort  critique 
détermine ,  à  celui  des  affections  dominantes  peu* 
dant  la  durée  de  l'accès.  Pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
des  lois  de  l'économie  animale,  on  sait  que  dans  les 
fièvres  aiguës,  le  redoublement  ne  jouant  presque 
tou  j  ours  qu'un  rôle  secondaire,  doit  prendre  le  carac- 
tère de  la  maladie  primitive,  mais  qu'il  ne  le  déter- 
mine pas  lui-même;  que  dans  les  fièvres  nerveuses, 
avec  prostration  des  forces  cérébrales ,  il  doit,  tou* 
à  tour,  aggraver  ou  suspendre  momentanément  les 
phénomènes;  que  dans  lés  fièvres malignes convui- 
sives,  s'il  ne  tend  pas  directement  à  résoudre  lés 
spasmes  et  à  rétablir  l'harmonie  dt»  fonctions ,  pro- 
fondément troublée,  il  ne  fait  encore  qu'accroître 
le  mal  ou  le  rendre  plus  évident  ;  qu'enfin ,  la  situa- 
tion habituelle  de  l'esprit  et  cîe  l'âme  se  rapporte  à 
la  manière  dont  le  centre  nerveux  commun  se  trouve 
modifié  par  les  causes  fixes  de  la  fièvre ,  et  par  Fétat 
de  certains  organes  sur  lesquels  elle  agit  plus  dkeo* 
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tement.  Les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  d'ob- 
server des  maladies  aiguës,  savent  combien  cette 
situation  peut  offrir  de  variétés,  combien  il  est  ceis 
tain  que  ces  variétés  tiennent  toutes  aux  modifica- 
tions de  l'état  physique  :  puisque  les  unes  et  les 
autres  naissent  et  se  développerit  en  uiéme  tems  t 
quelles  se  modèrent,  se  suspendent,  ou  se  détrui- 
sent,  par  les  secours  des  mêmes  moyens.  Au  reste, 
les  effets  dont  nous  parlons  sont  ordinairement  pas*- 
sagers  ;  ils  ne  laissent  de  traces  durables ,  qu'autant 
que  la  maladie  altère  profondément  les  organes  ï 
et  alors,  ils  sont  analogues  à  ceux  des  maladies 
chroniques  qui  peuvent  lui  succéder. 
*    Mais  dans  les  paroxysmes  d'ihtermittentes,  Yin± 
fluence  de  l'état  fébrile  est  beaucoup  plus  distincte 
et  plus  marquée  :  elle  introduit  même  quelquefois 
<les  affections  morales  profondes,  que  la  longue  du- 
rée de  quelques-unes  de  ces  fièvres  transforme  erç 
habitudes.   . 

Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  dans 
leurs  doctrines  physiologiques  et  médicales.  D'a- 
bord, celle  des  élemens,  et  dans  la  suite,  celle  des 
tempéramens,  qui  s'y  liait  sam  beaucoup  d'efforts, 
leur  ont  servi  de  base  pour  les  explications  des  phé- 
nomènes, tant  de  la  maladie,  que  de  la  santé  :  elles 
ont  dirigé  souvent,  en  grande  partie,  leurs  plans 
théoriques  de  traitement.  Dans  leurs  classifications, 
ils  divisaient  les  fièvres  intermittentes  en  autant  de 
chefs  principaux  et  de  combinaisons  que  les  élé- 
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mens,  ou  les  tempéramens  eux-mêmes  ;  et  chacun 
de  ces  chefs  correspondait  à  l'un  des  élémens  et  à 
l'un  des  tempéramens,  ou  se  rapportait  à  l'humeur 
qu'on  supposait  être  l'analogue  du  premier,  ou 
dont  la  prédominance  fermait  le  caractère  du  se- 
cond. Ainsi,  pour  prendre  nos  exemples  dam  tes 
généralités,  les  anciens  disaient  que  la  fièvre  quo- 
tidienne est  occasionnée  par  les  mouvemens  criti- 
ques du  sang  ;  la  tierce ,  par  ceux  de  la  bile  ;  la 
quarte ,  par  les  crises  plus  lentes  de  Fatrabife.  £t 
quant  à  la  pituite,  elle  pouvait,  selon  son  différent 
degré  d'inertie  et  de  froideur ,  appartenir  à  lune 
ou  à  l'autre  de  ces  fièvres ,  ou  même  en  produire 
d'autres  entièrement  nouvelles ,  caractérisées  par  des 
intervalles  beaucoup  plus  longs  entre  les  accès.  Les 
anciens  prétendaient  qu'en  suivant,  dans  tous  les 
détails,  l'application  de  cette  vue,  on  rendait  rai- 
son de  tous  les  faits ,  notamment  de  ceux  qui  pa- 
raissent le  plus  inexplicables  sans  cela.   . 

Il  n  y  a  pas  de  doute  que  leur  prétention  ne  fôt 
exagérée;  qu'ils  n'eussent  dépassé  de  beaucoup,  sur 
ce  point,  comme  sur  une  infinité  d'autres,  ^ré- 
sultats d'une  sévère  observation.  Mais,  en  se  trom- 
pant  dans  leurs  hypothèses  générales ,  ils  avaient 
souvent  raison  dans  les  applications  aux  faits  parti- 
culiers :  l'hypothèse  était  fausse  ;  le  fait  était  près- 
que  toujours  bien  observé. 

En  général,  les  fièvres  intermittentes  dépendent 
de  certaines  affections  des  viscères  abdominaux^ 
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principalement  de  ceux  dont  la  réunion  porte  le 
nom  d'épigastre.  L'estomac,  et  par  sympathie  tout 
le  reste  du  canal  intestinal;  plus  souvent  encore  le 
foie,  la  rate,  et,  par  suite,  tout  Fappareil  biliaire y 
tout  le  système  de  la  veîne-porte ,  sont  le  siège  vé- 
ritable et  primitif  de  la  cause  qui  détermine  ces 
mouvemens. 

La  fièvre  quotidienne  paraît  se  rapporter  plus 
particulièrement  aux  affections  de  l'estomac  :  elle  a 
plus  de  penchant  que  les  autres  intermittentes  à  se 
Combiner  avec  les  inflammations;  et,  conformé- 
ment à  l'observation  des  pères  de  la  médecine ,  soft 
caractère  est  plus  spécialement  sanguin. 

Dans  la  fièvre  tierce ,  on  trouve  assez  cqnstam- 
ment  le  foie  malade,  ses  fonctions  interverties  e% 
la  bile  altérée,  ou  dans  ses  qualités  les  plus  essen- 
tielles, ou  seulement  par  rapport  à  la  quantité  qui 
s  en  reproduit. 

On  remarque  enfin  que  les  fièvres  quartes  ap- 
partiennent d'une  manière,  en  quelque  sorte,  cons- 
tante et  générale,  mais  cependant  non  exclusive, 
au  tempérament  dit  mélancolique ,  à  l'âge  où  les 
congestions  de  la  veine-porte  et  les  affections  opi- 
niâtres qui  en  dépendent,  ont  coutume  de  se  for- 
mer; en  un  mot,  à  cette  dégénération  atrabilaire 
des  humeurs ,  que  les  anciens  regardaient  comme 
l'extrême  d'un  état  régulier. 

Pour  nous  en  tenir  à  ces  points  simples ,  il  est 
évident  que  la  quotidienne  ne  suppose  pas  Taitéra- 
1.  29 
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tion  générale  et  profonde  de  tous  les  organes  épi-» 
gastriques  :  les  frissons  et  les  tems  de  mal-aise  y 
sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  courts  :  elle  ne  doit 
donc  produire  sur  le  système ,  ni  des  effets  aussi 
violens ,  ni  des  effets  aussi  durables.  En  outre,  cette 
.fièvre  a  souvent  une  grande  tendance  à  partager 
son  accès  en  deux  :  par  là ,  elle  se  rapproche  de  la 
fièvre  lente  consomptive ,  qui  n  occasionne  pas  tou- 
jours ,  à  beaucoup  près ,  comme  on  va  le  voir  dans, 
un  instant,  l'imperfection  des  opérations  de  l'es- 
prit ,  et  sur-tout  ne  développe  pas  toujours  des  sen- 
timens  de  tristesse  et  d'anxiété.  Dans  la  fièvre  tierce, 
c'est  le  foie ,  avons-nous  dit ,  qui  se  trouve  pour 
l'ordinaire,  affecté  particulièrement.  Or,  le  foie, 
qui  n'a  peut-être  pas  des  relations  moins  étroites  que 
l'estomac  avec  le  diaphragme,  en  a  de  plus  éten- 
dues avec  les  autres  viscères  de  l'abdomen;  il  en  a 
de  très-directes  avec  l'estomac  lui-même.  J'ajoute 
que  les  frissons  durent  beaucoup  plus  longtems  dans 
cette  fièvre  :  et  quoiqu'en  général  la  diathèse  in- 
flammatoire y  soit  assez  rare ,  les  mouvements  en 
sont  brusques,  forts  et  décisifs.  Aussi,  pourrait-on, 
je  crois,  admettre  que  la  tournure  morale  propre 
à  la  fièvre  tierce  prolongée ,  se  rapproche  toujours, 
à  quelques  égards ,  de  celle  attribuée  par  les  an- 
ciens ,  à  leur  tempérament  bilieux. 

Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent 
plusieurs  des  phénomènes  qui  l'accompagnent  :  ce 
tt'est  pas  sur-tout  de  chaque  genre  d'intermittente, 
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ou  de  chacun  de  ses  accès,  pris  en  lui-même.,  qu'il 
faut  déduire  certains  effets ,  qui  pourtant  concou- 
rent à  former  son  caractère.  I«ies  fièvres  aiguës  sont 
très-souvent  dépuratoires ,  ou  critiques,  celles  d'ac-  . 
ces  le  sont  plus  souvent  encore.  L'objet,  ou  le 
terme  de  leurs  mouvemens ,  est  alors  de  résoudre 
des  spasmes  profonds  ;  de  corriger  des  dégénéra- 
tions  graves  d'humeurs ,  où  de  dissiper  des  engor- 
gemens  formés  dans  les  viscères  principaux ,  et  qui 
troublent  ou  gênent  leurs  fonctions.  Ce  sont  donc 
ces  affections  maladives  antérieures ,  et  non  les  ma- 
ladies secondaires  qu  elles  produisent ,  auxquelles 
on  doit,  en*  ce  cas,  rapporter  presque  tous  les  phé- 
nomènes ,  ceux  spécialement  qui  paraissent  avoir 
le  plus  de  fixité.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  profonde  . 
mélancolie ,  les  idées  funestes,  les  passions  malheu- 
reuses, qui  fréquemment  accompagnent  la  fièvre* 
quarte ,  sont  une  suite  des  dispositions  primitives 
du  sujet ,  ou  des  obstructions  formées  dans  les  vis- 
cères hypocondriaques  :  elles  ne  tiennent  point  pro- 
prement aux  accès  même  de  la  fièvre  j  et  comme 
chaque  accès  tend  presque  toujours  à  dissiper  leur 
cause ,  il  arrive  assez  fréquemment  que  les  phéno- 
mènes physiques  ,  ou  moraux,  s'affaiblissent  par 
degrés  et  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  la  chaîna 
des  mouvemens  se  prolonge.  J'ai  vu  chez  un  homme, 
dont  toutes  les  habitudes  étaient  mélancoliques  au 
dernier  point ,  des  accès  de  fièvre  quarte  opiniâtre* 
produire  un  changement  complet  d'humeur  >  d^ 
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goûts,  d'idées  et  même  d'opinions.  Du  plus  morne 
de  tous  les  êtres  qu'il  avait  été  jusqu'alors }  il  devint 
vif,  gai>  presque  folâtre  :  sa  sévérité  naturelle  fit 
•  place  à  beaucoup  d'indulgence.   Son  imagination 
n'était  plus  occupée  que  de  tableaux  rians  et  de 
plaisirs.  Comme  la  fièvre  dura  pendant  plus  d'un 
an ,  cet  état  eut  le  tems  de  devenir  presque  habi- 
tuel. Deux  ou  trois  ans  après ,  ce  malade ,  qui  ha- 
bitait alors  un  département ,  étant  revenu  à  Paris , 
je  trouvai  qu'il  se  ressentait  encore  beaucoup  de 
cette  singulière  révolution  :  et  quoique  son  ancienne 
manière  d'être  soit  ensuite  revenue  à  la  longue  ,  il 
n'a  jamais  repris  ni  toute  sa  mélandolie  primitive, 
ni  toute  son  ancienne  âpreté. 
-    On  sent  bien,  sans  que  je  le  dise,  que  dans  les 
maladies  aiguës,  passagères  dé  leur  nature,  les  ef- 
fets doivent  être  passagers  aussi  bien  qu'elles.  A 
taoins  donc  qu'elles  né  laissent  à  leur  suite ,  quel- 
que dérangement  chronique,  capable  d'influer  sûr 
Ies:  fonctions  du  cerveau,  les  nouvelles  affections 
morales  que  ces  maladies  auront  pu  faire  naître , 
s^eflfïtceront  à  mesure  que  la  santé  reviendra,  Ainsi, 
peut-êtté  est-il  inutile  de  considérer  les  effets  des 
fièvres  intermittentes  malignes  ,  qui  tuent  presque 
infailliblement  au  troisième  ou  au  quatrième  accès, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  étouffées  sur-le-champ.  Dans 
les  excellentes  descriptions  qui  nous  ont  été  don- 
nées de  ces  fièvres  par  Mercatus,  Morton,  Torti, 
WfcrloïF  et  quelques  autres,  on  voit  qu'elles  peu- 
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Tent  prendre  le  masque  de  la  plupart  des  maladies 
graves.  Mais  parmi  leurs  divers  effets ,  ceux  qui 
rentrent  véritablement  dans  notre  sujet,  sont  les 
anxiétés  précordiales,  la  langueur,  ou  l'impuis- 
sance absolue  de  l'esprit  ;  l'abattement  et  le  déses- 
poir. Il  faut  seulement  observer  que  les  intermit- 
tentes malignes  sont  ordinairement  le  résultat  ou 
le  produit  de  longues  et  graves  erreurs  de  régime  ; 
que  leurs  accès  ne  constituent  pas  proprement  la 
maladie,  mais  qu'ils  en  sont  le  dernier  ferme.  En 
effet,  lorsqu'on  remonte  aux  circonstances  qui  les 
ont  précédées  y  on  apprend  toujours ,  ou  presque 
toujours ,  qu'il  s'élpit  fait ,  dès  longtems ,  certains 
changements  particuliers  dans  les  habitudes  de  l'in- 
dividu ;  ohangemens  qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne  pa- 
raissent porter  sur  l'état  physique,  qu'après  s'être 
fait  remarquer  longtems  dans  l'état  moral. 

Sans  nous  arrêter  d'avantage  sur  les  effets  de  ces 
maladies ,  et  sur  les  effets  analogues  de  quelques 
autres ,  passons  donc  à  la  fièvre  lente* 

§  I  x. 

Quoiqu  uniforme  dans  sa  marche,  et  simple 
dass  son  caractère ,  cette  fièvre  ne  tient  pas  toujours 
à  des  causes  d'un  seul  et  même  genre.  Elle  peut 
-dépendre  du  dépérissement  général  de  toutes  les 
forces ,  ou  d'une  consomption  qui  s'étend  à  tous 
les  organes.  Mais  le  plus  souvent,  elle  est  occasion- 
née par  la  suppuration ,  ou  la  colliquation  chro- 
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nique  de  quelqu'un  des  viscères  principaux.  On  la 
voit  aussi  quelquefois ,  succéder  à  des  spasmes  opi- 
niâtres ,  dont  l'effet  est  de  détruire  avec  le  tems , 
les  forces ,  en  arrêtant  ou  gênant  les  mouvements. 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  fièvre  lente, 
se  ressemblent  assez  dans  les  différens  cas  :  mais 
ses  effets  sur  l'ensemble  du  système  sont  extrêmement 
variés.  Celle  qui  se  joint  à  certaines  inflammations, 
mais  qui  ne  se  trouve  compliquée  d'aucune  altération 
grave,  ou  spasme  durable  des  viscères  abdominaux 
et  du  centre  phrénique ,  bien  loin  d'aggraver  le  mal- 
aise ,  le  dissipe  presque  toujours  :  elle  est  presque 
toujours  accompagnée  d'une  action  plus  libre  et 
plus  facile  du  cerveau ,  que  la  circulation  accélérée 
des  humeurs  stimule  et  ranime.  Toutes  les  affec- 
tions sont  heureuses ,  doilces  et  bienveillantes.  Le 
malade  paraît  être  dans  une  légère  ivresse ,  qui  lui 
montre  les  objets  sous  des  couleurs  agréables ,  et 
qui  remplit  son  âme  d'impressions  de  contentement 
et  d'espoir.  Des  hommes  sombres  et  moroses  jus- 
qu'alors, deviennent,  par  son  effet,  d'une  humeur 
paisible  >  même  joviale  :  des  hommes,  habituelle- 
.  ment  durs  et  méchans,  deviennent  sensibles  et  bons. 
.11  y  a  longtems  qu'on  a  fait  la  remarque  que  les 
personnes  attaquées  de  consomptions  suppuratoires, 
inspirent  un  tendre  intérêt  à  ,ceux  qui  les  appro- 
chent; qu'elles  laissent  après  elles  de  longs  regrets. 
Ces  maladies  développent,  pour  ainsi  dire,  tout- 
à-çouples  facultés  morales  des  enfans  :  elles  éclairent 
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àéur  esprit  d  une  lumière  précoce  ;  elles  leur  font 
Sentir  avant  l'âge,  et  dans  un  court  espace  detems, 
comme  en  dédommagement  de  la  vie  qui  leur 
échappe ,  les  plus  touchantes  affections  du  cœur 
humain. 

*     Mais  dans  les  cas  d'obstruction,  ou  de  spasme  de» 
viscères  abdominaux  ;  dans  les  cas  d'une  sensibilité 
vicieuse  du  centre  phrénique  ;  dans  ceux  de  destruc- 
tiongénérale  des  forces,  ou  de  colliquation  putride 
de  quelques  organes  essentiels;  dans  ceux  princi- 
palement où  la  fièvre  lente  tient  à  l'altération  con- 
Womptive  des  viscères  hypocondriaques  :  son  carac- 
tère piarticipe  de  celui  de  la  maladie  principale ,  et 
Ses  effets  moraux  s'y  #  rapportent  entièrement.  Or, 
la  maladie  principale  est  presque  toujours  carac- 
térisée par  des  angoisses  continuelles,  par  des  excès 
en  plus  ou  en  moins  de  l'action  sensitive,  par  de& 
idées  tristes  et  des  sentimens  malheureux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands  dé- 
tails, touchant  les  inflammations.  Pour  agir  d'une 
"manière  profonde  sur  le  système  nerveux,  il  faut 
qu'elles  se  dirigent  particulièrement  vers  l'un  de 
ses  foyers  principaux  ;  c'est-à-dire  vers  l'organe  cé- 
rébral, vers  le  centre  phrénique,  vers  les  hypo- 
condres ,  ou  vers  les  organes  de  la  génération.  Dans 
<;es  différentes  circonstances,  une  forte,  inflamma* 
tion  produit  toujours  le  délire.  Elle  commence  par 
exciter  les  fonctions  du  cerveau;  elle  finit  souvent 
-par  les  suffoquer  et  les  abolir.  Moins  forte;  elle  e»r 
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fonte  des  erreurs  plus  légères,  ou  plus  fugitives > 
de  l'imagination  et  de  la  volonté.  Mais  une  dia- 
thèse  inflammatoire ,  quelque  faible  qu'elle  puisse 
être ,  trouble  toujours  les  opérations  intellectuelle» 
et  morales,  quand  elle  affecte  directement  l'un  des 
points  très-sensibles  du  système  nerveux.  Au  reste, 
ses  effets  les  plus  dignes  de  remarque  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  des  affections  chroniques ,  dont  elle 
détermine  fréquemment  la  formation.  Ceux-là ,  dis* 
je,  sont  les  plus  dignes  de  remarque ,  comme  étant 
les  plus  fixes  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont 
d'ailleurs  tout  le  caractère ,  et  subissent  toutes  les 
variations  de  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  longueur  de  ce  Mémoire ,  et  l'abondance  des 
objets  qui  se  présentent  encore ,  me  forcent  à  ne 
faire  également  qu'indiquer  certains  changement 
que  la  fièvre ,  l'inflammation  et  diverses  autres  cir- 
constances propres  aux  maladies  aiguës,  peuvent 
produire ,  ou  dans  les  organes  des  sens ,  ou  dans 
le  cerveau  :  telle,  par  exemple ,  est  l'augmentation, 
ou  la  diminution  jàe  sensibilité  qui  peut  survenir 
dans  les  organes  du  tact,  de  l'odorat,  de  la  vue; 
l'altération,  ou  la  perte  du  goût  et  de  l'ouie;  tel 
l'affaiblissement ,  ou  l'entière  destruction  de  la  mé- 
moire.  Cependant  je  crois  nécessaire  de  rappeler 
ici  particulièrement  ces  maladies  aiguës  singulières, 
dans  lesquelles  on  voit  naître  et  se  développer  tout- 
à-coup,  des  facultés  intellectuelles  qui  n'avaient 
point  existé  jusqu'alors*  Car,  si  les  fièvres  graves 
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altèrent  souvent  les  fonctions  des  organes  de  la  pen- 
sée ,  elles  peuvent  aussi  leur  donner  plus  d'énergie 
et  de  perfection  :  soit  que  cet  effet ,  passager  comme 
sa  cause ,  cesse  immédiatement  avec  elle  ;  soit  que 
les  révolutions  de  la  maladie  amènent ,  ainsi  qu'on 
la  plus  d'une  fois  observé ,  des  crises  favorables  qui 
changent  les  dispositions  des  organes  des  sens ,  ou 
du  cerveau,  et  qui  transforment,  pour  le  reste  de 
la  vie,  un  imbécille  en  homme  d'esprit  et  de  talent» 
Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  que 
produisent ,  non  seulement  dans  les  idées ,  ou  dans 
les  penchans^  mais  dans  les  habitudes  instinctives 
elles-mêmes ,  certaines  maladies  éminemment  ner- 
veuses ;  comme  par  exemple,  la  rage,  dont ,  à  rai- 
son de  ce  phénomène,  on  ne  peut  douter  qjie  le 
virus  n'agisse  directement  et  profondément  sur  le 
système  cérébral.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier 
Mémoire ,  que  ce  virus  développe  quelquefois  chez 
l'homme ,  l'instinct  et  les  appétits  du  loup,  du  chien , 
du  bœuf,  ou  de  tout  autre  animal  par  lequel  le 
malade  peut  avoir  été  mordu  (1).  L'on  voit  aussi, 


(i)  Quoique  le  penchant  à  l'imitation  entre  Yraisembla- 
Mement  pour  quelque  chose  dans  ces  phénomènes ,  il  ne  suf- 
firait pas  seul  pour  les  déterminer.  D'ailleurs ,  il  est  lui- 
même  le  produit  4e  certaine*  dispositions  physiques ,  aux- 
quelles l'état  de  maladie  peut  faire  subir  de  profondes  mo- 
difications :  de  sorte  que  dans  djfterens  cas,  ce  penchant , 
ou  l'aptitude  a  l'imitation ,  augmente  ,  diminue ,  ou  s  al* 
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dans  quelques  maladies  extatiques  et  convolsives, 
les  organes  des  sens  devenir  sensibles  à  des  impres- 
sions qu'ils  n'apercevaient  pas  dans  leur  état  ordi- 
naire y  ou  même  recevoir  des  impressions  étrangères 
à  la  nature  de  l'homme.  J'ai  plusieurs  fois  observé 
chez  des  femmes ,  qui  sans  doute  eussent  été  jadis 
d'excellentes  pythonisses,  les  effets  les  plus  singuliers 
des  changemens  dont  je  parle.  Il  est  de  ces  malades 
qui  distinguent  facilement  à  l'œil  nu,  des  objets 
microscopiques  ;  d'autres  qui  voient  assez  nettement 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  pour  s'y  conduire 
avec  assurance*  Il  en  est.  qui  suivent  les  personnes 
à  la  trace  comme  un  chien ,  et  reconnaissent  à 
l'odorat,  les  objets  dont  ces  personnes  se  sont  ser- 
vies ,  ou  qu'elles  ont  seulement  touché.  J'en  ai  vu 
.  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  particulière, 
et  qui  désiraient ,  ou  savaient  choisir  les  alimens  et 
même  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  vérita- 
blement utiles ,  avec  une  sagacité  qu'on  n'observe 
pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  en  voit 
qui  sont  en  état  d'apercevoir  en  elles-mêmes ,  dans 
le  tems  de  leurs  paroxysmes ,  bu  certaines  crises  qui 
se  préparent ,  et  dont  la  terminaison  prouve  bien- 
tôt après,  la  justesse  de  leur  sensation,  pu  d'autres 
modifications  organiques,  attestées  par  celle  du 

tère  considérablement.  C'est  ce  que  les  médecins  qui  pra- 
tiquent dans  les  grandes  villes,  peuvent  observer  chaque 
jour. 
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jpouls  et  par  des  signes  encore  plus  certains.  Les 
charlatans,  médecins  ou  prêtres ,  ont  dans  tous  les 
tems ,  tiré  grand  parti  de  ces  femmes  hystériques 
et  vaporeuses,  qui  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'attirer  l'attention ,  et 
de  s'associer  à  l'établissement  de  quelque  nouveUe 
imposture. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus ,  le  système  nerveux 
contracte  des  habitudes  particulières;  et  le  change- 
ment survenu  dans  l'économie  animale  n  y  devient 
pas  moins  sensible  par  certaines  altérations  dans  l'é- 
tat moral,  que  par  celles  qui  se  manifestent  direc- 
tement dans  les  fonctions  purement  physiques,  pro- 
pres aux  organes  principaux. 

II  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'observations  à 
faire  encore  sur  ces  crises,  qui  viennent  imprimer 
tin  nouvel  ordre  de  mouvement  aux  prganes  de  la 
pensée  ;  sur  ces  changemens  généraux,  produits  dans 
les  facultés  de  l'instinct ,  par  l'application  de  cer- 
taines causes  accidentelles;  sur  ces  exaltations,  ou 
plutôt  sur  ces  concentrations  de  la  sensibilité ,  qui 
tantôt  rendent  plus  vives  ou  plus  fortes  les  impres- 
sions dans  tel  ou  tel  sens,  en  particulier,  tantôt  les 
abolissent,  en  quelque  sorte,  dans  tous  les  sens  ex- 
ternes proprement  dits,  pour  rendre  plus  distinctes 
celles  des  organes  intérieurs;  d'où  s'ensuivent  de  si 
notables  différences ,  et  .dans  la  manière  dont  léat 
idées  se  forment,  et  dans  le  caractère  même  des  ma* 
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tériaux  qui  s'y  trouvent  combinés  :  l'analyse  philo- 
sophique pourrait,  aussi  bien  que  la  physiologie, 
en  tirer  de  nouvelles  lumières.  Mais  encore  une  fois, 
l'abondance  des  matières  nous  presjse  ;  et  nous  som- 
mes obligés  de  gKsser  sur  diverses  parties  de  notre 
sujet. 

Dans  plusieurs  des  Mémoires  précédeus,  on  a  vu 
que  le  caractère  des  impressions  dépend  de  l'état 
des  organes ,  et  notamment  de  celui  de  leurs  partie* 
oii  s'épanouissent  les  extrémités  sentantes  de  leurs 
nerfs;  état  qui  peut,  à  son  tour,  être  considérable- 
ment modifié  par  les  maladies.  Des  solides  tendus, 
enflammés,  desséchés  ou  ramollis,  flasques,  et  dé- 
pourvus de  ressort  et  de  sensibilité  >•  un  tissu  cellu- 
laire condensé,  durci,  racorni,  pour  ainsi  dire,  ou 
baigné  de  sucs  muqueux,  séreux  et  lymphatiques, 
.des  fluides  épaissis,  ou  dissous,  acrkrçqnieux ,  pu 
dépourvus  des  qualités  stimulantes  qui  leur  sont  pro- 
pres, dénaturent  les  impressions  de  plusieurs  ma- 
nières très-différentes,  il  est  vrai,  les  uaes  des  au- 
tres ,  mais  toutes  différentes  aussi  de  la  plus  naturelle 
qui  forme  leur  terme  moyen  commun. 

J'ai  taché  d'exposer  ailleurs  les  conclusions  Içs 
plus  directes  et  les  plus  générales,  qui  résultent  dçs 
faits  observés  dans  ces  dispositions  organiques  di- 
verses. Ainsi  ,x  quoique  ces  mêmes  disposition  pus- 
.  sent  nous  fournir  encore  des  détails  çuriwx,  tyw- 
jours  déterminé  par  le  même  motif,  je  renvoie  pour 


Digitized  by 


Google 


\ 


SUR     LA     FORMATION    DES    IDÉES.       46l 

la  troisième  fois,  et  sans  plus  longue  explication  y 
aux  Mémoires  sur  les  âges ,  sur  les  sexes  et  sur  les 
tempéramens, 

§  x. 

Mais  il  paraît  indispensable  de  considérer  les  ef- 
fets de  quelques  maladies,  qui  dégradent  en  même 
tems  les  solides  et  les  fluides.  En  effet,  des  fluides 
grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les  organes,  y 
troublent  Faction  de  la  vie,  empêchent  leur  déve- 
loppement, ou  leur  font  prendre  un  volume  exces- 
sif. En  changeant  les  proportions  ordinaires  du  vo- 
lume de  ces  organes ,  en  dérangeant  leurs  fonctions , 
elles  altèrent  les  humeurs  qu'ils  préparent,  elles 
dénaturent  Tordre  de  leur  influence  sur  le  système* 
De  cette  altération  résultent  des  combinaisons  en- 
tièrement Nouvelles  dans-  la  structure  même  des  so- 
lides :  et  par  suite ,  à  ces  nouvelles  combinaisons, 
sont  dus  tantôt  l'accroissement  de  la  masse  cérébrafe 
et  l'excitation  plus  vive  des  fonctions  du  centre  com- 
Uaun  ;  tantôt  la  dépression  de  cette  même  masse  et 
la  suffocation  des  mouvemens  dont  ses  fonctions  se 
composent.  Il  me  paraît  également  indispensable 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  vices  des  humeur* 
qui  n'altèrent  que  certains  genres  de  solides ,  cer- 
tains organes,  certaines  fonctions,  et  qui  peuvent 
affecter  profondément  la  sensibilité  générale,  sans 
troubler  beaucoup,  en  apparence,  les  opérations 
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des  organes  particuliers,  ou  qui  débilitent,  sus-* 
pendent ,  abolissent  ces  mêmes  opérations ,  sans  que 
celles  du  cerveau ,  et  letat  de  la  sensibilité  générale  , 
semblent  en  être  affectés.  Enfin,  je  crois  encore  de- 
voir considérer  les  effets  de  quelques  mouvemens 
critiques,  dont  l'appareil  préparatoire,  l'exécution, 
les  suites,  modifient  de  plusieurs  manières  le  sys- 
tème nerveux  :  soit  que  ces  mouvemens  s'exécutent 
à  des  périodes  fixes ,  soit  que  la  forcé  de  réaction 
que  déploie  la  nature  les  produise  et  les  ramène  à 
dès  tems  et  après  des  intervalles  indéterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices 
de  la  lymphe,  manifestés  par  l'engorgement  du  sys- 
tème glandulaire.  Au  degré  le  plus  faible,  ces  vices 
introduisent  dans  Féconomie  animale  des  désordres 
qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  organes  affectés. 
Cependant  les  obstructions  du  mésentère,  la  for- 
mation des  tubercules  dans  le  poumon,  la  dégéfcé- 
ration  de  la  substance  même  du  foie ,  du  pancréas 
et  des  humeurs  qu'ils  sont  destinés  à  filtrer,  les  en-* 
gorgemens  des  ovaires  et  de  la  matrice,  toutes  af- 
fections congénères  qui  s'observent  fréquemment 
dans  la  dia thèse  écrouelleuse ,  viennent  bientôt  exer- 
cer une  influence  plus  ou  moins  considérable  sur 
tout  le  système.  A  l'obstruction  du  foie  et  du  pan- 
créas, se  joignent  des  digestions  imparfaites;  à 
celle  du  mésentère,  une  absorption  difficile  du  fluide 
chyleux,  et  son  incomplète  élaboration  dans  les 
glandes  mésaraïques;  à  la  formation  des  tubercule» 
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dans  le  poumon,  une  assimilation  vicieuse  du  chyle 
avec  le  sang,  une  mauvaise  sanguification;  à  toutes 
ces  altérations  réunies,  un  empâtement  général,  la 
langueur  de  toutes  les  fonctions,  l'engourdissement 
de  l'intelligence  et  des  déterminations  propres  à  la 
volonté. 

De  l'engorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires  / 
ou  de  l'inertie  de  l'humeur  séminale ,  qui  lui  cor- 
respond dans  les  mêmes  circonstances,  chez  les  su- 
jets de  l'autre  sexe,  résultent  des  effets  plus  étendus 
et  plus  remarquables  encore.  Aussi,  l'époque  de  la 
puberté  vient-elle  ordinairement  plus  tard  pour  les 
enfans  écrouelleux.  Quoique  d'ailleurs  forts  et  ro- 
bustes, leur  enfance,  relativement  à  l'impression 
des  désirs  de  l'amour ,  ne  se  prolonge  pas  seulement  ; 
mais  en  outre,  les  passions  que  ces  désirs  enfantent 
se  développent  chez  eux  à  des  degrés  plus  faibles  : 
elles  ont ,  en  général ,  moins  d'énergie  et  de  viva- 
cité* J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  re- 
marque sur  des  jeunes  gens  dont  les  révolutions  ois 
dinaires  de  l'âge  n'avaient  pu  détruire  complète- 
ment la  disposition  écr  ou  elleuse.  J'ai  connu  plusieurs 
femmes  chez  lesquelles  cette  disposition,  après  avoir 
retardé  la  première  éruption  des  règles ,  en  avait 
toujours  depuis  troublé  le  retour,  et  dont  toutes  le$ 
habitudes  annonçaient  le  peu  d'influence  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  l'engo*- 
cernent  est  si  général  et  si  complet,  qu'il  étouffe  1a 
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sensibilité  de  tous  les  organes ,  et  produit  la  stupi- 
dité la  plus  absolue  dans  certains  pays  montueux  , 
où  les  goitres  sont  endémiques,  on  remarque  cette 
espèce  d'engorgement  chez  un  certain  nombre  de 
sujets ,  désignés  sous  le  nom  de  crétins.  Nous  pas- 
serons encore  sous  silence  cet  engourdissement  de 
tout  le  tissu  cellulaire,  qui  forme  un  genre  de  ma- 
ladie analogue,  dans  lequel  j'ai  reconnu  l'état  le 
plus  marqué  de  gène,  d'embarras  et  d'inertie  de 
toutes  les  facultés  morales.  J'observerai  seulement 
que  chez  les  vrais  crétins,  le  cerveau  n'ayant  pres- 
qu'aucune  action  comme  organe  de  la  pensée ,  le 
foyer  inférieur  prend ,  avec  l'âge ,  une  prédomi- 
nance remarquable ,  et  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  par  une  espèce  de  compensation  naturelle^ 
deviennent  extrêmement  actifs  et  volumineux;  d'où 
s'ensuivent,  chez  ces  êtres  dégradés,  les  plus  dégoû- 
,  tantes  habitudes  de  la  masturbation. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  ïa 
lymphe,  et  la  mixtion  imparfaite  du  sang,  se  ma- 
nifestent par  des  phénomènes  difféfrens  de  ceux  que 
nods  venons  dfc  retracer.  Les  deux  foyers,  hypo- 
condriaque et  phrénique,  peuveiit  acquérir  une 
sensibilité  particulière;  le  sahg  petit  se  porter  en 
plus  grande  abondance  vers  le  centre  cérébral  com- 
mun, et  se  trouver  doué  de  qualités  stimulantes  ex- 
traordinaires ,  lesquelles ,  pour  le  dire  en  passant  \ 
paraissent  tenir  à  certaines  circonstances  capables 
de  troubler  eii  même  tems  Fessification.  Ainsi  donc, 
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tandis  que  le  sang  abonde  dans  les  cavités  du  crâne 
et  de  la  colonne  épinière;  tandis  que  les  fonctions 
des  organes  qu'elles  renferment  se  trouvent  forte- 
ment excitées  :  les  parois  osseuses  affaiblies  cèdent 
à  l'impulsion  intérieure;  ces  cavités  s'agrandissent; 
l'organe  cérébral  acquiert  plus  de  volume  et  d'ac- 
tivité. Quelquefois  même  les  organes  des  sens  de- 
viennent directement  plus  sensibles,  acquièrent  plus 
de  finesse.  On  voit  clairement  que  les  fonctions  du 
cerveau  doivent  ici  prédominer  sur  celles  des  autres 
parties.  Les  dispositions  analogues  de  tout  l'épi- 
gastre ,  où  semblent  se  former ,  et  que  mettent  en 
effet  plus  spécialement  en  jeu  les  affections  de  lame, 
doivent  alors  en  multiplier  les  causes ,  en  augmen- 
ter la  force ,  aiguiser ,  pour  ainsi  dire ,  presque 
toutes  les  impressions  dont  elles  sont  le  résultat» 
Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  moral  doit  être 
plus  développé.  Et  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  or- 
dinairement chez  les  enfans  rachitiques  :  car  les  faits 
contraires,  notés  par  quelques  écrivains,  paraissent 
n'être  qu'une  exception  rare  dans  nos  climats  ;  et 
d'ailleurs ,  ils  s'expliquent  par  certaines  circons- 
tances particulières  qui  ne  tiennent  pas  toujours  à 
la  maladie  primitive  et  dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans  cette 
maladie ,  le  sang  et  les  autres  humeurs  se  décom- 
posent ;  leur  vie  propre  s'énerve.  Le  sang  est  d'a- 
l>ord  surchargé  de  matières  muqueuses  inertes  :  mai$ 
la  maladie  faisant  dés  progïè*,  il  paraît  bientôt 
1.  3o 


Digitized  by 


Google 


466  INFLUENCE    DÉS    MALADIES 

dans  un  état  de  dissolution.  D'un  autre  côté,  toute1 
la  force  du  système  musculaire  se  détruit  successi- 
vement ;  les  mouvemens  tombent  dans  une  invin- 
cible langueur.  Cependant  la  digestion  stomachique 
et  intestinale  se  fait  assez  bien  :  l'appétit  ne  s  emousse 
et  ne  se  perd  que  lorsque  la  faiblesse  est. portée  à 
son  dernier  terme ,  et  que  la  mort  approche.  Les 
fonctions  du  cerveau  conservent  également  toute 
leur  intégrité.  Il  n'y  a  nul  désordre  dans  les  sensa- 
tions, nulle  altération  dans  les  jugemens.  Le  système 
nerveux  semble  n'être  affecté  en  aucune  manière ,, 
si  ce  n'est  que  le  découragement  est  extrême ,  et 
même  forme  un  des  caractères  de  la  maladie  :  comme 
aussi ,  dans  les  circonstances  propres  à  la  détermi- 
ner, la  maladie  est,  à  son  tour,  singulièrement  ag- 
gravée par  le  découragement.  Voyez  les  relations 
des  voyageurs  de  mer  ',  et  les  ouvrages  des  hommes 
de  Fart  les  plus  célèbres,  qui  ont  écrit  sur  le  scorbut. 

Ces  effets  des  dégénérations  lymphatiques,  de 
l'engorgement  des  glandes  et  de  l'altération  des  hu- 
meurs, ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent  encore 
attention.  Choisissons  donc  un  troisième  exemple. 

Souvent  l'altération  de  Ja  lymphe  se  manifeste  par 
une  acrimonie  singulière  des  humeurs,  par  des  érup^ 
tions  rongeantes,  par  des  tubercules  cutanés,  par 
des  excoriations  ulcéreuses,  d'un  caractère  opiniâtçe 
et  féroce.  Dans  ces  circonstances,  l'irritation  des 
extrémités  sentantes  des  uerfs  est  extraordinaire;  le 
système  tout  entier  est  dans  un  jétat  d'inquiétude, 
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plus  ou  moins  violent.  Suivant  le  degré  de  cet  état, 
il  se  développe  des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes 
de  différentes  espèces.  Le  degré  le  plus  faible  ne 
produit  qu'une  excitation  incommode;  il  en  résulte 
une  certaine  âpreté  dans  les  idées,  et  de  fréquentes 
boutades  dans  l'humeur.  Un  degré  plus  fort  donne 
aux  idées  une  tournure  plus  mélancolique,  aux  pas- 
sions un  emportement  plus  sombre.  Enfin  le  dernier  , 
degré  de  la  maladie  produit  une  sorte  de  fureur  ha- 
bituelle, et  transforme,  à  quelques  égards,  l'homme 
en  une  bête  sauvage.  Dans  tous  ces  cas,  l'exal- 
tation de  la  bile  est  proportionnelle  à  la  violence 
du  mal;  celle  de  l'humeur  séminale,  et  Féréthisme 
des  organes  de  la  génération,  sont  aussi  portés  au 
dernier  terme.  Les  anciens  médecins  ont  soigneu- 
sement décrit  ces  phénomènes,  en  traçant  l'histoire 
de  différentes  maladies  de  peau  très -redoutables* 
dont  quelques-unes  ont  presqu'entièrement  disparu 
chez  les  peuples  modernes  :  amélioration  qui,  pour 
le  dire  en  passant ,  dépend  d'une  plus  grande  pro- 
preté, de  plus  de  soin  dans  le  choix  des  alimens,  et 
des  progrès  de  la  police.  Il  est  sûr,  au  reste,  que 
les  affections  lépreuses,  les  sâtyriasis,  les  lycanthro- 
pies ,  ont ,  dans  tous  les  tems ,  dépendu  de  profondes 
altérations  de  la  lymphe  ;  et  qu'elles  se  manifestent 
d'abord  par  l'engorgement  général  de  tout  le  sys^ 
tème  glandulaire  et  par  des  éruptions  d'un  aspect 
effrayant. 
Toutes  les  fois  que  Tordre  desfonctiona  régulière*  ... 
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se  trouve  interverti  par  une  cause  accidentelle 
quelconque,  si  les  forces  de  réaction  dont  est  douée 
la  nature,  conservent  encore  de  l'énergie,  il  setar 
blit  de  nouvelles  séries  de  mouvemens,  dont  l?objet 
et  le  terme  sont  de  ramener  le  corps  vivant  à  son 
état  naturel.  Ces  mouvemens  ne  constituent  pas  pro* 
prement  la  maladie,  puisqu'ils  sont  au  contraire 
destinés  à  la^comhattre  :  c'est  deux  cependant  que 
naissent  les  phénomènes  dont  l'ensemble  porte  ce 
nom*  Ainsi,  dans  le  sens  vulgaire,  la  maladie  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  dont  les  efforts  peuvent  être 
bien,  ou  mal  dirigés,  mais  qui  ne  se  débat  que  pour 
résista*  au  mal  véritable  qui  la  menace.  Et  l'on  ne 
serait  peut-être  pas  loin  de  la  vérité,  en  considérant 
ces  forces  vigilantes  comme  l'effet»  simple  et  direct 
des  habitudes  antérieures ,  qui  tendent  sans  cesse 
^d'elles-mêmes  à  reprendre  leur  cours,  Gar  la  puis- 
sance des  habitudes  gouverne  le  monde  animé. 
Toute  maladie  peut  donc  ê$?e  considérée  comme 
une  crise.  Mais  on  est  dans  luspge  de  ne  désigner 
par  le  nom  de  critiques,  que  les  mouvemens  brus- 
ques et  courts  qui  marchent  immédiatement  à  la 
solution,  soit  qu'ils  forment  des  accès  distincts  et 
tout  à  fait  isolés,  soit  qu'ils  fassent  partie  d'une 
chaîne  d'autres  mouvemens,  dont  ils  marquent  les 
périodes  les  plus  importans  et  tes  pins  décisifs. 

Dans  tout  accès  critique  quelconque,  il  y  a  trois 
tems  bien  déterminés  :  celui  de  l'appareil  prépara- 
toire,  celui  du  trouble  ^  ou  du  {dus  violent  effort, 
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et  celui  de  la  crise  proprement  dite,  «ou.de  la  teiv 
m  "maison.  Le  premier  est  caractérisé  par  un  désordre 
vague,  par  une  inquiétude  sans  objet,  par  l'impos- 
sibilité de  penser  et  de  sentir  à  la  manière  accoutu* 
mée  ;  le  second ,  par  une  agitation  plus  tumultueuse 
des  facultés  morales,  analogue  à  celle  qui  règne 
alpri  dans  tout  le  système  physique  :  le  troisième 
varie  suivaqt  la  nature  de  la  termmaisQn  elle-même; 
car  cette  terminaison  peut  être  salutaire ,  ou  fatale , 
résoudre  entièrement  la  maladie  ;  ou  laisser  après 
elle  Je  principe  d'un  nouvel  accès.  € 

La  goutta  nous  présente  l'effit  propre  aux  deux 
premiers  t£m$,  d'une  manière  non  moin*  évidente 
qçe  les  paroxysmes  fébriles  le  plus  éminemment» 
critiques;  elle  nous  présente  celui  qui  se  manifeste 
dans  le  dernier,  avec  des  caractères  frappans,  que  cet 
effet  n'a  peut -être  dans  aucune  autre  maladie. 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  Faffection  gout- 
teuse flotte,  encore  indécise,  entre  les  divers  or- 
ganes, menaçant  de  se  fixer  sur  les  viscères  princi- 
paux ,  l'âme  est  dans  un  état  de  mal-aise  et  d'angoisse; 
l'esprit  dans  un  état  de  trouble  et  d'impuissance. 
Maïs  çitôt  que  les  douleurs  sont  décidément  fixées 
aux  extrémités,  quelque  vives  qu'elles  soient  du 
reste ,  le  malade  les  supporte,  non  seulement  avec 
patienee,  mais  même  avec  une  espèce  de  contente- 
ment intérieur.  8a  gafté  revient;  ses  idées  acquiè- 
rent un  degré  de  vigueur  et  de  lucidité  remar- 
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quables  :  et  la  nature,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  ailleurs,  semble  jouir  avec  triomphe  de 
sa  victoire  sur  le  mal.  • 

Dans  la  gangrène,  au  contraire,  après  avoir  es- 
sayé d'inutiles  efforts ,  la  nature  paraît  se  résigner' 
avec  calme ,  mais  d'une  manière  sombre  :  et  si  de 
nouvelles  tentatives  ne  séparent  pas  enfin  le  vif  du 
mort,  le  sujet  expire  tranquillement,  mais  ave6 
une  expression  funeste  dans  tous  lés  traits. 

Il  arrive  quelquefois  alors,  une  chose  qu'on  ob- 
servg  aussi  dans  les  fièvfeé  aiguës  les  plus  graves; 
c'est  que  la  vie  se^concentre  sur  l'un  dès  organes 
principaux;  comme,  par  exemple,  §jir  le  cerveau, 
sur  Festomac ,  etc.  Si  la'concentration  se  dirige  vers 
l'estomac,  il  peut  survenir  une  faim  extraordinaire, 
qui ,  jointe  aux  autres  signes  dangereux,  annonce 
que  la  mort  est  assurée  et  prochaine.  Si  l'effet  se 
porte  sur  le  cerveau ,  les  idées  prennent  un  carac- 
tère d'élévation,  et  le  langage^acquiert  tout  à  coup 
une  sublimité,,  qui  sont  également  alors,  djes  symp- 
tômes mortels. 

Embarrassé  de  la  multitude  d'pbjefe  que  pré- 
sente l'examen  de  la  question  qui  nous  oçc&pe  au- 
jourd'hui; je  me  suis  borné  à  considérer  les  plus  es- 
sentiels, j'ai  choisi  presque  au  hasard ,  et  j'ai  déve- 
loppé sans  ordre,  mes  exemples  et  mes  preuves.  On 
ferait  facilement  encore  sur  le  même  sujet,  un  Mé- 
moire beaucoup  plus  étendu  que  celui-ci. 
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C'est  pour  cela  même  que  je  me  hâte  de  termi- 
ner, par  les  conclusions  suivantes  qui  résultent  de 
tous  les  faits; 

«  i°.  L  état  de  maladie  influe  d'une  manière  directe 
sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales: 
nous  avons  même  pu  montrer,  dans  quelques  ob- 
servations particulières,  Comment  cette  influence 
s'exerce  :  et  pour  peu  qu'on  ait  suivi  la  marche  de 
nos  déductions ,  on  doit  sentir  qu'il  est  impossible 
qu'elle  ne  se  fasse  pas  toujours  sentir  à  quelque 
degré. 

2°.  L'observation  et  l'expérience  nous  ayant  fait 
découvrir  les  moyens  de  combattre  assez  souvent 
avec  succès ,  l'état  de  maladie ,  l'art  qui  met  en 
usage  ces  moyens,  peut  donc  modifier  et  perfection- 
ner les  opérations  de  l'intelligence  et  les  habitudes 
de  la  volonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proposition 
entrera  dans  le  plan  d'un  ouv  ^age  particulier. 


FIN    DU     TOME    PREMIER. 
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